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AVERTISSEMENT 

DE    L'ÉDITEUR 


SUR  LES  MÉMOIRES  DE  M.  DE  BEAtJMARCHAIS. 


C/ES  Mémoires  si  célèbres  ^  si  recherchés, 
si  justificatifs  des  inculpations  faites  à  leur 
auteur,  et  si  modérés  en  comparaison  de 
ceux  que  ses  parties  adverses  publiaient 
contre  lui ,  ne  reparaîtraient  pas  aujour- 
d'hui, si  la  famille  de  M.  de  Beavimarchais 
eût  été  la  maîtresse  d'empêcher  qu'or^  ne 
les  réimprimât.  Mais  la  loi  déclare  que 
tout  livre  appartient  au  public  dix  ans 
après  la  mort  de  son  auteur ,  et  qu'à  cette 
époque  il  est  permis  à  tout  imprimeur 
d'en  donner  une  nouvelle  édition. 

On  savait  que  plusieurs  libraires  se  pro- 
posaient de  publier  la  collection  des  ou- 
vrages dé  M.  de  Beaumarchais,  Il  était  à 

Mémoires.  /.  « 
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craindre  que  Favidité  mercantile,  mettant 
à  profit  la  curiosité  générale,  n'y  ajoutât, 
pour  multiplier  les  volumes ,  une  foule  de 
pièces  qu'il  n'a  point  faites,  et  qui  lui  ont 
été  attribuées  par  l'ignorance,  la  malveil- 
lance et  l'ineptie  de  ceux  qui  recueillent 
au  hasard  tout  ce  qui  paraît  ;  il  était  pro- 
bable qu'on  ferait  précéder  la  prétendue 
collection  de  ses  œuvres  par  quelqu'un 
de  ces  misérables  libelles,  que  des  auteurs 
faméliques  ont  eu  le  front  de  répandre  sous 
le  titre  mensonger  de  sa  vie. 

Dans  l'impossibilité  d'empôcher  ces  Mé- 
moires d'être  encore  publiés,  la  famille  de 
cet  homme  trop  méconnu ,  a  dû  préférer 
le  libraire  dont  l'honnêteté  s'adressait  à  elle 
dans  le  dessein  de  donner  ses  ouvrages 
sans  les  souiller  d'aucun  mélange. 

Cependant,  par  une  délicatesse  aussi  ti- 
morée qu'elle  est  respectable,  la  famille 
de  M,  de  Beaumarchais  hésita  long-temps. 
Elle  appréhendait  que  la  réimpression  de 
ces  Mémoires  n'affligeât  les  héritiers  ou  les 
parents  des  ennemis  d'un  homme  qui  ne 
les  composa  que  pour  sa  propre  défense ,  et 
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cette  délicatesse  Fa  engagée  pendant  dix 
ans ,  c'est-à-dire ,  pendant  tout  le  temps 
qu'il  lui  a  été  permis  de  sy  opposer  ^  à  ne 
point  laisser  remettre  au  jour  ces  Mémoires 
qu'on  demandait.  Il  est  inoui  cependant 
que  jamais  les  enfants  de  ceux  qui  ont  été 
tués  à  la  guerre,  ou  vaincus  dans  les  luttes 
du  barreau ,  ayent  su  mauvais  gré  aux 
enfants  des  vainqueurs,  du  triomphe  de 
leur  père.  Mais  tout  ce  qui  est  arrivé  à 
M.  de  Beaumarchais ,  et  même  tout  ce  qui 
Ta  concerné  depuis  sa  mort ,  est  hors  de 
l'ordre  commun. 

Nous  ne  nous  flattons  pas  que  tant  de 
délicatesse  et  dix  ans  de  silence,  désarment 
l'envie  et  l'inimitié.  On  sait  trop  que  les 
clameurs  élevées  contre  les  auteurs  dra- 
matiques ,  se  renouvellent  à  chaque  re- 
présentation de  leurs  ouvrages.  Il  semble 
qu'il  faille  toujours ,  à  certains  journa- 
Hstes  ,  une  victime  à  dévorer  ;  vautours 
des  vivants  et  vampires  des  morts ,  les 
croassements  qu'ils  jettent  encore  contre 
le  dernier  des  auteurs  vraiment  comiques, 
ine  cesseront  qu'au  jour  où  il  s'élèvera  un 
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génie  transcendant,  qui ,  s^emparant  de 
la  scène  par  plusieurs  succès  consécutifs , 
fixera  ^attention  du  public.  Alors  les  jour- 
nalistes et  les  autres  malveillants  aban- 
donneront Beaumarchais ,  et  même  ils  lui 
prodigueront  des  éloges ,  moins  pour  lui 
rendre  justice ,  que  pour  mieux  outrager 
le  nouveau  mérite  qui  ofiusquera  leurs 
regards* 

C'est  un  mal  attaché  à  la  littérature,  il 
serait  inutile  de  s'en  plaindre  ;  il  faudrait 
seulement  que  les  jeunes  gens  n'en  fussent 
pas  la  dupe  ;  qu'ils  ne  se  prévinssent  pas, 
sur  de  faux  rapports,  contre  des  hommes  ' 
d'un  mérite  envié ,  et  surtout  qu'ils  n'en 
fussent  pas  découragés ,  au  point  de  fuir  ; 
la  carrière  du  théâtre ,  qui  n'est  que  trop  - 
abandonnée  aujourdliui  par  les  bons  es- 
prits, quoique  le  goût  du  spectacle  se 
soit  accru.  j 

On  observait  à  la  famille  de  M.  dej 
Beaumarchais ,  lorsqu'elle  était  encore  in-  ^' 
certaine ,  que  c^^  Mémoires ,  qui  servaient 
de  réponse  â  tant  de  calomnies ,  Ipîn  d'à-  - 
voir  passé  rapidement,  comme  tantd' — ^^ 
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très ,  de  Tantre  de  la  chicane  dans  les  abî- 
mes de  Toublî ,  s^étaient  échappés  de  la 
poudre  du  greffe  avec  un  éclat  qui  sub- 
sistait encore ,  et  qu'ils  s'étaient  élevés  au 
rang  de  ces  ouvrages  de  littérature  dont, 
une  nation  se  glorifie. 

Que  ce  serait  en  vain  qu'elle  s'oppose- 
rait à  leur  réimpression,  puisqu'ils  avaient 
joui  de  l'honneur  d'être  discutés ,  comme 
des  écrits  purement  littéraires  dans  un 
cours  public ,  où  il  ne  s'agissait  que  d'en-* 
seigner  les  principes  de  l'éloquence. 

En  efiet  M.  de  La  Harpe ,  vingt  ans 
après  la  publication  des  premiers ,  et  seu- 
lement dix  ou  douze  ans  après  celle  des 
derniers ,  les  avait  examinés  verbalement 
et  par  écrit  dans  son  cours  de  littérature. 
On  les  avait  auparavant  réimprimés  à 
Lyon  et  dans  d'autres  villes. 

Les  plaies  étaient  alors  à  peine  cica- 
trisées ;  la  plupart  des  intéressés  vivaient 
encore  j  personne  ne  se  plaignit  que  l'au- 
teur de  ce  cours  rappelât  d'anciennes  que- 
relles ,  étrangères  au  sujet  qu'il  traitait. 

Aujourd'hui  tout  est  changé  en  France. 
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Le  temps  a  ïait  disparaître  les  accusés  et 
les  dénonciateurs  ,  et  les  juges  et  les 
provocateurs  de  tant  d'événements  sinis- 
tres on  ridicules*  Il  ne  reste  des  uns  et  des 
axitres  qu'un  vain  souvenir  ;  et  puisque  iesi 
Mémc^ires  de  M.  de  Beaumarchais  ont 
survécu  aux  causes  qui  les  ont  produits , 
Fintérôt  qu'ils  inspirent  ne  tient  donc  ni 
aux  circonstances  ni  aux  personnes. 

Le  génie  dont  ils  portent  rompreinlc, 
Toriginalité  du  style,  qui  les  distingue; 
les  formes  dramatiques  qu*on  y  Voit  suc- 
céder inopinément  à  des  mouvements  ora- 
toires ,  y  tiennent  l'attention  toujours  ac- 
tive, tandis  que  la  logique ,  la  clarlé ,  l'art 
de  présenter  les  faits  toujours  accompijgnés 
d'une  preuve  frappante  et  satislesiinfe  , 
s'emparent  du  cœur ,  le  pénètrent,  Tinté- 
ressent,  et  instruisent  le  lecteur  sans  le 
fatiguer. 

Mais  ce  qui  attache  surtout ,  c'est  la 
fierté  d'une  âme  calme  et  fbrine ,  qui  s^y 
fait  sentir  ;  c'est  la  sérénité  d\in  esprit  su- 
^périeur  que  les  revers  les  plus  sinistres  et 
les  plus  imprévus,  n'ont  pu  ni  abattre,  ni 
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intimider  ;  c'est  enfin  Tempreinte  d'un 
grand  caractère  qu'on  y  remarque. 

Ce  n'est  point  un  orateur  qui  arrange 
des  phrases,  qui  arrondit  des  périodes, 
qui  entasse -ou  compassé  des  arguments, 
qui  fait  de  la  parole  un  art  imposteur , 
et  qui  cherche,  par  de  grands  effets,  à 
égarer  l'attention,  à  surprendre  l'esprit, 
à  éblouir  les  forts ,  à  entraîner  les  faibles  ; 
c'est  un  homme  qui  se  peint ,  qui  intéresse 
parce  qu'il  est  lui  ;  qui  plaît ,  parce  qu'il 
est  imperturbable  au  milieu  des  alarmes  ; 
qui  touche ,  parce  que  la  vérité  respire  dans 
ses  récits ,  comme  elle  éclate  dans  sa  co- 
lère ;  qui  arrache  l'estime ,  parce  que  son 
énergie  et  son  courage  passe  de  ses  écrite 
dans  l'âme  de  ses  lecteurs. 

Voilà  ce  que  ses  critiques  n'ont  pas  plus 
compris  que  ses  ennemis ,  et  ce  que  le 
public  a  très-bien  saisi.  Voilà  ce  qu'on  n'a 
trouvé  dans,  aucun  des  Mémoires  publiés 
contre  lui. 

La  calomnie  est  souvent  aussi  mala- 
droite qu'elle  est  noire.  Veut-elle  étouffer 
le  talent,  elle  en  augmente  la  force  j  veut- 
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elle  flétrir  le  mérite,  elle  en  accroît  la  cé- 
lébrité- 

Si  elle  n'eût  pas  répandu  pendant  dix 
années  consécutives  les  bruits  les  plusab- 
surde?s  contre  M.  de  Beaumarchais^  parce 
qti'il  était  soupçonné  d'empêcher  la  con- 
sommation d'une  grande  injustice  ,  ses 
Mémoires  qui  ont  fait  tant  de  bruit  n'eus- 
sent pas  même  été  écrits* 

I^a  calomnie  l'a  forcé  à  se  défendre  lui- 
môme,  et  voilà  comment  elle  a  été  mala- 
droite à  son  égard. 

lies  vieillards  savent ,  mais  les  jeunes 
gens  ignorent,  et  doivent  apprendre,  pour 
leur  propre  instruction ,  que  M.  de  Beau^ 
marchais^  qu'ils  entendent  encore  calom- 
nier ,  forcé  de  plaider  pour  la  première 
fois,  malgré  tous  les  soins  qu'il  apportait 
afin  d'instruire  sa  partie  adverse  et  l'empê- 
cher d'intenter  un  procès  qu'elle  perdrait , 
prit  selon  l'usage  un  avocat  pour  son  dé- 
fenseur ,  et  gagna  sa  cause  tout  d'une 
voix  aux  Requêtes  de  l'Hôtel. 

Sa  partie  adverse  en  ayant  appelé  au 
Parlement ,  que  je  nommerai  de  1771 , 
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pour  éviter  toutes  les  dénominations  par 
lesquelles  on  le  désignait  alors,  M.  de 
Beaumarchais  ne  se  servit  encore  que  dé 
la  plume  d'un  avocat ,  et  ne  douta  pas  du 
succès  d'une  cause  qu'il  avait  gagnée  en 
première  instance. 

Le  Rapporteur  en  crut  la  calomnie, 
regarda  M.  de  Beaumarchais  comme  un 
homme  disgracié ,  parce  qu'il  venait  d'a- 
voir une  querelle  avec  un  duc  ;  il  crut  qu'il 
pouvait  achever  de  le  perdre  sans  aucun 
risque,  et  au  lieu  de  faire  confirmer  le  juge- 
ment des  Requêtes  de  V Hôtel ,  il  en  fit  ren- 
dre un  tout  opposé  ;  il  y  accumula  sans 
égard  pour  son  corps  et  pour  lui-même  tou- 
tes les  causes  de  cassation  prévues  par  la  loi. 

Prenant  toujours  la  calomnie  pour  guide, 
et  toujours  persuadé  par  sa  voix  qu'il  n'a- 
vait à  faire  qu'à  un  homme  en  disgrâce , 
et  qu'on  cherchait  à  sacrifier  ;  ce  rappor- 
teur dédaigna  d'étouffer  dans  l'ombre  de 
ses  foyers  une  coupable  imprudence,  com- 
mise par  sa  propre  femme ,  et  préféra  de 
dénoncer  à  la  vindicte  publique  l'homme 
qu'il  savait  bien  n'être  point  criminel. 
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Sa  dénonciation ,  le  respect  pour  une  ma- 
gistrature naissante,  appuyée  de  l'anlorilé 
t-oyale,  et  les  discours  calomnio.ux  répan- 
dus par  mille  bouches  contre  J'accuse ,  ef- 
frayent alors  tout  le  barreau  :  aucun  dos 
faibles  avocats,  qui  plaidaient  encore  n'ose 
prendre  la  défense  d'un  homme  dénoncé 
par  un  des  membres  du  tribunal  qui  doit  le 
juger. 

Dans  ce  grand  abandon  ,  réduit  à  se 
défcîndre  seul ,  M.  de  Beaumarchais  dé- 
veloppe un  talent  tout  nouveau, et  qu^il 
ne  se  connaissait  pas  :  il  ouvre  une  nou- 
velle carrière  à  l'art  oratoire ,  le  barreau 
s^en  étonne  ,  le  public  apj)laudit  avec 
transport ,  les  maîtres  dans  J'art  d'écrire 
éloqucmment,  J.J.  Rrm.9sraf/  et  Voltaire 
vantent  hautement  ^çt^  Mémoires  (0?  ^^^ 
calomnie  est  confondue ,  et  cehii  qu'elle 

(i)  Voytz  dans  la  correspondance  g^n<SraIe  de  M.  de 
Voltaire  les  lettres  i65,  171  /  175,  1749  179  9  tome  XI; 
dans  la  lettre  182'  et  dan0  la  i85'  ,  il  appelle  tantôt 
Marin  ,  ques^a-co  ,  et  tantôt  Ifyppopotnme ,  expressions 
qu'il  «e  plaisait  à  prendre  dans  les  Mémoires  de  Beau* 
marcbats.  Voyez  surtout  la  124'  lettre  à  M.  d'Alerabert. 


i 
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voulait  perdre  devient  Thomme  de  la 
patrie. 

Le  roi ,  frappé  de  ses  talents ,  Thonore 
de  sa  confiance ,  le  charge  d'une  mission 
dans  les  pays  étrangers  ;  l'Angleterre  s'en 
alarme ,  et  prête  à  déclarer  la  guerre  à  la 
France,  elle  lui  fait  l'honneur  de  le  nom- 
mer dans  son  manifeste  ;  les  États-Unis 
invoquent  ses  talents  ,  comme  ceux  du 
seul  homme  capable  de  les  secourir, 
quand  aucune  puissance  n'ose  encore  les 
aider  à  secouer  le  joug  qui  les  opprime.  Eh 
pourquoi  ?  Quelle  est  l'origine  de  cet  éclat 
qui  attire  les  yeux  de  trois  nations  ,  tant 
de  lancien  que  du  nouveau  monde?  C'est 
la  calomnie  ;  sans  elle  il  n'eût  quitté  ni 
son  pays,  ni  ses  foyers.  Rien  de  ce  qu'il  a 
fait  depuis  ne  fût  arrivé.  Est-ce  assez  de 
maladresse  de  la  part  de  ses  ennemis  ?  Ré- 
habilité dans  son  honneur ,  remis  dans 
ses  fonctions ,  Beaumarchais  gagna  bien- 
tôt tous  ses  procès  ^  et  vit  flétrir  ses  ad- 
verses  parties  du  nom  de  calomniateurs 
par  arrêt  du  Parlement  d'Aix. 

La  calomnie  interdite ,  mais  indignée  de 
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sa  propre  honte ,  rampa  dans  la  poussière , 
parut  long-temps  le  ménager ,  mais  enfin 
^Ue  trouva  un  homme  qui  se  crut  plus 
éloquent  que  lui ,  et  qui  le  provoqua  de 
la  manière  la  plus  outrageuse* 

M.  de  Beaumarchais  se  défendit  encore 
lui-même ,  se  montra  plus  logicien ,  plus 
profond  raisonneur ,  plus  véritablement 
éloquent  que  son  provocateur,  qui  fut 
flétri  du  nom  de  calomniateur  par  arrOt 
du  Parlement  de  Paris,  le  2  avril  1789. 

Ainsi  M.  de  Beaumarchais  qui  n'inteftta 
jamais  de  procès  à  personne,  toujours  at- 
taqué, toujours  vainqueur  dans  toutes  les 
luttes,  toujours  déclaré  inculpable  par  les 
tribunaux ,  par  les  ministres  ,  toutes  les 
fois  qu'on  examina  sa  conduite ,  gagna 
toujours  toutes  s^^  causes  ,  vit  toujours 
sià%  ennemis  condamnés  your  cause  de  ca- 
lomnie ,  et  n'en  fut  jamais  accusé,  quoi- 
qu'il ne  les  ménageât  point  dans  ses  Mé- 
moires. 

11  répondait  avec  véhémence  à  des  dé- 
clamations virulentes  :  il  n'avançait  au- 
cun fait  qu'il  n'en  fournît  la  preuve  :  et 
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ce  qui  peut  paraître  aujourd'hui  injurieux 
dans  ses  défenses.  Pétait  bien  moins  que 
les  invectives  grossières,  et  les  épithètes 
outrageantes  que  lui  prodiguaient  ses  ad-^ 
versaires ,  et  que  les  imputations  fausses 
qu'ils  avançaient  contre  lui  sans  aucune 
preuve  ,  sans  oser  se  porter  poiu'  dénon- 
ciateurs des  faits  qu'ils  osaient  hasarder. 

Leurs  calomnies  étaient  donc  aussi  os- 
tensibles^que  maladroites^  elles  soulevaient 
les  juges  et  le  public. 

Le  ton  de  ses  Mémoires  varie  selon  les 
sujets,  les  hommes  et  lès  circonstances; 
mais  on  y  trouve  toujours  la  même  dialec- 
tique ,  la  même  évidence ,  et  l'empreinte 
d'une  même  supériorité. 

Il  fut  forcé  pour  se  justifier ,  de  révéler 
des  faits  et  desactes  qui  lui  étaient  honora- 
bles ,  et  qui ,  s'il  eût  été  moins  calomnié,  se- 
raient demeurés  ensevelis  dans  ses  porte- 
feuilles ou  dans  ceux  des  Ministres  (i). 


(r)  Voyez  dans  son  neuvième  Mémoire,  ses  idées  élé' 
mentaires  sur  le  rappel  des  Parlements  ,  ouvrage  qui  lui 
fut  demandé  par  les  ministres  du  roi  ;  ses  observations 
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Ainsi  chaque  injure  de  ses  ennemis  tour- 
nait à  sa  gloire  et  à  leur  confusion. 

On  verra  dans  ses  Lettres  et  dans  ses 
Mémoires  qu'il  courut  le  risque  d'être  as- 
sassiné ,  et  ensuite  celui  d'être  massacré. 
On  verra  que  dans  ces  dangers,  moins 
occupé  de  sauver  sa  vie,  que  de  con- 
server son  honneur,  il  chargea  ses  pa- 
rents ,  ses  amis  et  ses  héritiers ,  quels 
qu'ils  fussent,  de  justifier  sa  mémoire  ;  il 
les  voua  môme  à  l'indignation  publique , 
s'ils  ne  fournissaient  pas  les  preuves  de 
son  innocence  ou  plutôt  de  son  intégrité. 
Il  échappa  à  tous  les  dangers  révolution- 
naires qui  fesaient  alors  périr  tant  de 
monde  ;  il  se  justifia  lui-môme  aux  yeux 
de  ses  propres  dénonciateurs ,  fut  rappelé , 
réintégré  dans  ses  biens  :  demeura  pur 
devantla  loi  et  dans  l'opinion  publique. 

La  calomnie  lui  a  fait  sans  doute  beau- 


aux  ministres  du  roi  en  faveur  des  négociants  protestants; 
ses  lettres  aux  sept  chambres  du  commerce.  On  se  con- 
vaincra qu'il  jouissait  alors  auprès  du  roi  et  des  ministres 
d'une  véritable  considération  i  et  qu'il  la  méritait. 
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coup  de  mal  j  mais  elle  a  plus  aflQigé  ses 
amis  que  lui-même  ;  il  en  a  tiré  de  grands 
avantages;  elle  a  fortifié  son  caractère, 
développé  son  courage ,  accru  ses  talents 
et  sa  renommée  ;  sans  elle  il  eût  été  in- 
connu aux  Anglais  et  aux  Américains  3  il 
n^eût  point  paru  au  barreau,  et  n'eût  songé 
ni  au  commercé ,  ni  à  la  fortune. 

Gest  au  public  que  la  maladresse  de 
la  calomnie  a  fait  un  tort  réel.  Si  elle  n'eût 
point  attaqué  cet  homme  extraordinaire , 
la  Comédie  compterait  dans  son  répertoire 
vingt  pièces  originales  de  plus.  Je  me  suis 
souvent  entretenu  avec  lui  de  divers  su- 
jets qu'il  voulait  mettre  au  théâtre ,  et 
qu'il  n'a  pu  traiter ,  parce  que  la  calomnie 
a  fait  de  sa  vie  un  combat.  C'est  ainsi 
qu'elle  avait  réduit  Racine  à  demeurer 
quinze  ans  sans  travailler.  Voilà  ce  que 
gagne  une  nation  à  encourager  les  lâches 
qui  insultent  les  hommes  supérieurs. 

Ses  ennemis  sont  morts  le  front  cicatrisé 
des  coups  qu'ils  ont  voulu  lui  porter,  et  qui 
sont  retombés  sur  eux.  Aucun  n'a  laissé  un 
ouvrage  dont  la  nation  puisse  se  vanter. 
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Ils  sont  morts ,  en  regrettant  sans  doute 
de  ravoir  provoqué.  Ils  sont  morts ,  je  le 
crois ,  ou  si  quelques-uns  d'eux  existaient 
encore,  je  pense  qu'instruits  par  l'âge  et  par 
leurs  anciennes  défaites,  ils  fuiraient  les 
combats  judiciaires  ;  qu'ils  exhorteraient  la 
jeunesse  à  ne  s'écarter  jamais  de  la  vérité, 
à  ne  point  attaquer  le  mérite  et  les  talents  : 
je  crois  qu'ils  imiteraient  cet  orateur  d'A- 
tliônes  qui ,  banni  de  son  pays  par  l'élo- 
quence de  son  adversaire ,  lisait  dans  son 
exil  à  de  nombreux  auditeurs  la  harangue 
qui  l'avait  fait  expulser  de  sa  terre  natale, 
en  fesait  remarquer  les  beautés,  et  s'écriait 
quand  on  applaudissait  :  et  que  serait-ce 
donc  si  vous  l'aviez  entendu  lui-même! 

Oui ,  je  croisa  qu'ils  agiraient  ainsi  ;  et 
pourquoi  ne  le  présumerais- je  pas  ,  moi 
qui  ai  vu  Beaumarchais ,  semblable  au 
vainqueur  de  ce  noble  Athénien ,  courv 
après  ceux  qui  l'avaient  outragé ,  et  qu'il 
avait  vaincus, soit  au  barreau,  soit  ailleurs, 
les  consoler  dans  leurs  revers  et  leur  pro- 
diguer des  secours  dans  leur  détresse  ? 


MEMOIRE 
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A  CONSULTER 

PoVR  Pierre^ Augustin  Carok  de 
Beaumarchais  j  ècuyer^  conseiller^ 
secrétaire  du  roi^  et  lieutenant-général 
des  Chasses  au  bailliage  et  capitainerie 
de  la  Varenne  du  Low^re  ,  grande  vé-- 
nerie  etjiiuconnerie  de  France  ^  accusé. 


J:  E  N  D  A  N  T  que  le  public  s'entretient  d'un  pro- 
cès dont  le  fond  et  les  détails  excitent  sa  curiosité  ; 
pendant  que  des  gazetiers  (i),  vendus  aux  inté- 
rêts de  dififérents  partis,  le  défigurent  de  toutes 
les  manières;  pendant  que  les  méchants  accu- 
mulent sur  moi  les  plus  absurdes  calomnies ,  et 
i  ne  disputent  que  sur  le  choix  des  atrocités  ;  enfin 


'Si 


(i)  Les  gazettes  étrangères.  Toutes  les  méchancetés 
^'elles  contiennent  se  fabriquent  à  Paris.  Celui  qui  va 
payer  un  paragraphe  à  certain  bureau  de  cette  ville ,  est 
toujours  sûr  d'y  faire  dénigrer  qui  bon  lui  semble  à  juste 
prix.  C était  vrai  alors. 

Mémoires.  /.  i 
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pendant  que  l4ei  honnêtes  gens  consternée  gémiâ- 
iefit  «ur  la  loule  de  maux  dont  un  seul  homixie 
peut  être  à  la  fbU  aiiailli;  laiMons  jaser  Vomreté, 
d^iguoM  lef  libelle/i ,  plaignons  les  méchants , 
rendons  grâces  aux  gens  hcmnétes  ^  et  présentons 
ce  mémoire  à  mes  juges  f  comme  un  honunage 
public  de  mon  respect  pour  leurs  lumières ,  et  de 
ma  confiance  eu  leur  mtégrité* 

$i  c'est  un  mallieur  d^étre  engagé  dans  un  pro^ 
ces  dont  le  plus  grand  bien  possible  est  qu'il  n'en 
résulte  aucun  mal  ;  au  moins  est-ce  un  avantage 
de  justifier  ses  actions  devant  un  tribunal ,  jaloux 
de  l'estime  de  la  nation  qui  a  les  yeux  ouverts  sur 
son  jugement;  devant  des  magistrats  trop  géné- 
reux pour  prendre  parti  contre  un  citoyen,  parce 
que  son  adversaire  est  leur  confrère ,  et  trop 
écbiirés  sur  leur  véritable  dignité  pour  confondre 
une  quereUe  particulière  dont  ils  sont  juges,  avec 
ces  grands  démêlés  où  le  corps  entier  de  la  ma- 
gistrature aurait  ses  droits  à  soutenir  ou  son  hon- 
neur lu  venger. 

hu  question  qui  occupe  aujourd'hui  les  cham- 
bres assemblées ,  est  de  savoir  si  la  nécessité  de 
répandre  l'or  autour  d'un  juge  pour  en  obtenir 
une  audience  indispensable,  et  qu'on  n'a  pu  se 
procurer  autrement ,  est  un  genre  de  corruption 
puMiiiable  #  ou  seulement  un  malheur  digne  de 
ronipuMÉiiou. 
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Forcé  d'employer  ma  faible  plume ,  au  défaut 
de  toute  autre ,  dans  une  afïaire  ou  la  terreur 
écarte  loin  de  moi  tous  les  défenseurs ,  où  il  faut 
des  injonctions  réitérées  des  magistrats  pour  qu'on 
me  signe  au  palais  la  plus  juste  requête  ;  détrui- 
sons toute  idée  de  corruption  par  le  simple  exposé 
des  faits ,  et  ne  craignons  point  qu'on  m'accu8<^ 
de  tomber  dans  le  défaut  trop  commun  de  les  al- 
térer devant  lia  justice.  Ils  sont  déjà  connus  des 
magistrats  par  le  yù  des  charges  et  informations  ; 
je  ne  fais  ici  que  les  rétablir  dans  Fordre  chrono- 
logique que  des  dépositions  partielles  et  la  forme 
des  interrogatoires  leur  ont  nécessairement  ôté. 

Uniquement  destiné  à  soulager  l'attention  de 
mes  juges ,  ce  mémoire  sera  l'historique  exact  et 
pur  de  tout  ce  qui  tient  à  la  question  agitée.  Je 
n'y  dirai  rien  qui  ne  soit  constant  au  procès.  Les 
faits  qui  me  sont  personnels  y  seront  affirmés  po- 
sitivement. Ce  que  j'ai  su  par  le  témoignage  cl 'au- 
trui portera  l'empreinte  de  la  circonspection  ;  et 
si  ce  mémoire  n'a  pas  toute  la  méthode  qui  ca- 
ractérise les  ouvrages  de  nos  orateurs  du  barreau, 
au  moins  il  réunira  le  double  avantage  de  ne 
contenir  que  des  faits  véritables,  et  de  fixer  l'o- 
pinion flottante  du  public  sur  le  fond  d'une  af- 
faire dont  le  secret  de  la  procédure  empêchera 
qu'il  soit  jamais  bien  instruit  par  une  autre  voie. 


I. 


4  M  Ji  M  O  I  n  E  8, 

FAITS  PHÉLIMINAIHES- 

Le  premier  avril  1770,  j'ai  r^glé  définitive- 
ment avec  M.  Parin  Duveniey  un  compte  appuyé 
iur  dcfii  titres ,  et  »ur  nne  liaison  de  douze  ans 
d'intérêts^  de  confiance  et  d'amitié« 

Par  le  résultat  de  ce  compte ,  fait  double  entre 
nous ,  M.  Duvenicy  resta  mon  débiteur ,  et  mou- 
rut quatre  mois  après ^  sans  s'être  acquitté  cuver» 
moi* 

Son  légataire  universel  prit  des  lettres  de  res- 
cision contre  l'acte  du  premier  avril ,  en  pour- 
suivit l'entérinement  aux  requêtes  de  l'h/*itel  ^  et 
fut  débouté  de  sa  demande  par  deux  sentences 
consécutives* 

11  en  appela  au  parlement  ;  et  profitant  du  mo- 
ment qu'une  lettre  de  cachet  me  tenait  sous  la 
clef  ^  h  réilécfair  sur  le  danger  des  liaisons  dis- 
proportionnées^ il  poursuivit  sans  rel&che  le  ju- 
gement de  sou  appel*  11  iaisait  plaider^  il  sollici- 
tait ^  il  gagnait  les  esprits  ;  et  moi  j'étais  en  prison* 

Enfin  le  premier  avril  1775^  sur  les  conclusions 
de  M«  Tavocat-général  de  Vaucressoui  la  cour  mit 
Taflaire  en  délibéré  au  rapport  de  M«  Goë^man* 

O  M.  Duvemey  !  lorsque  vous  signâtes  cet  ar- 
rêté de  compte  par  lequel  vous  vous  reconnais- 
siez mon  débiteur,  le  premier  avril  1770,  vous 
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étiez  bicQ  loin  de  prévoir  que  trois  ans  après,  à 
pareil  jour ,  sur  le  refus  d'acquitter  votre  engage- 
ment par  un  légataire  à  qui  vous  laissiez  plus 
d'un  million  ,  M.  Goëzraan  de  Colmar  serait 
nommé  rapporteur;  que  je  perdrais  en  quatre 
jours  mon  procès  et  cinquante  mille  écus  ;  et  que 
ce  magistrat  me  dénoncerait  ensuite  au  parlement 
comme  ayant  calomnié  sa  personne,  après  avoir 
tenté  de  corrompre  sa  justice. 

FAITS    POSITIFS. 


Peu  de  jours  avant  le  prononcé  du  délibère  j'a- 
vais enfin  obtenu  du  ministre  la  permission  de 
solliciter  mon  procès,  sous  les  conditions  ex- 
presses et  rigoureuses  de  ne  sortir  qu'accompagné 
du  sieur  Santerre,  nommé  à  cet  effet;  de  n'aller 
nulle  autre  part  que  chez  mes  juges  ;  et  de  ren- 
trer prendre  mes  repas  et  coucher  en  prison:  ce 
qui  gênait  excessivement  mes  démarches ,  et  rac- 
courcissait beaucoup  le  peu  de  temps  accordé 
pour  mes  sollicitations. 

Dans  ce  coiu't  intervalle  je  m'étais  présenté  au 
moins  dix  fois  chez  M.Goëzman  sans  pouvoir  le 
rejoindre  :  le  hasard  seulement  me  l'avait  fait  ren- 
contrer une  fois  chez  un  autre  conseiller  de  grand- 
chambre  ;  mais  aune  heure  tellement  incommode 
que  ces  magistrats  pressés  de  sortir,    ne  m'ac- 
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cordaient  qn^uue  légère  attention.  Je  n'en  fus  pas 
très-afiécté  :  M.  Goëzman  ne  fesant  alors  que 
«lombre  avec  mes  juges  ;  cette  relation  intime 
d'un  rapporteur  k  sou  client ,  qui  rend  l'un  aussi 
attentif  que  l'autre  est  disert;  cet  intérêt  pres- 
sant qui  fait  tout  expliquer ,  tout  entendre ,  et 
tout  approfondir ,  n'existaient  pas  encore  entre 
nous. 

Mais  le  premier  avril ,  aussitôt  qu'il  fut  chargé 
du  rapport  de  mon  procès ,  il  devint  un  homme 
essentiel  pour  moi  ;  je  n'eus  plus  de  repos  que  je 
ne  l'eusse  entretenu.  Je  me  présentai  chez  lui 
trois  fois  dans  cette  après-midi ,  et  toujours  la 
formule  écrite  :  Beaumarchais  supplie  Monsieur 
de  vouloir  bien  lui  accorder  la  faiseur  d^une  au" 
diencey  et  de  laisser  ses  ordres  à  son  portier 
pour  r  heure  et  le  jour»  Ce  fut  vainement  ;  la  por- 
tière, car  c'en  était  une  ,  fatiguée  de  moi ,  m'as- 
sura le  lendemain  matin ,  à  ma  quatrième  visite  , 
que  Monsieur  ne  voulait  voir  personne ,  et  qu'il 
était  inutile  que  je  me  présentasse  davantage.  J'y 
revins  l'après-midi  ;  même  réponse. 

Si  l'on  réfléchit  que ,  du  premier  au  5  avril , 
jour  auquel  M.  Goëzman  devait  rapporter  l'af- 
faire ,  il  n'y  avait  que  quatre  jours  pleins ,  et 
que  ,  de  ces  quatre  jours  si  précieux ,  j'en  avais 
déjà  usé  mi  et  demi  en  démarches  perdues  ;   si 
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Von  sait  qu'un  ami  de  M.  Goêzman  (i)  arait  été 
deux  fois  chess  lui  sans  succès  pour  m'obtenir 
Fàudience  ^  où  concevra  toute  mon  inquiétude* 

J'appuie  sur  ces  légers  détaîls,  parce  qu'on 
me  reproche  au  palais  ^  aujourd'hui,  âè  n'avoir 
pas  écrit  alors  à  M.  Goëzman  pour  le  voir.  Eh  ! 
grands  Dieux ,  écrire  I  une  lettre  ne  pouvait-elle 
pas  rester  un  jour  entier  sass  réponse  ^  et  me 
Élire  perdre  encore  vingt-quatre  heures ,  à  moi 
qui  comptais  les  minutes  ?  Et  mes  cinq  courses 
en  aussi  peu  de  temps  ne  valaient^elles  pas  bien 
une  lettre  ?  Et  ce  que  j'écrivais  chez  la  portière  , 
n'était-ce  donc  pas  écrire?  Et  croyez-vous  qu'on 
ignorât  mon  empressement  ^  lorsqu'à  l'une  de  ces 
courses  nous  vîmes  ^  de  mon  carrosse ,  M.  Goëz- 
man ouvrir  le  rideau  de  son  cabinet  au  premier  , 
qui  donne  sur  le  quai,  et  regarder  à  travers  lés 
vitres  le  malheureux  qui  restait  à  sa  porte  ?  Ce 
fait  9  ainsi  que  les  autres ,  est  attesté  par  le  sieur 
San  terre  y  qui  m'accompagnait  ^  et  dont  le  té- 
moignage ne  saurait  être  suspect  :  et  il  faut  le 
dire  et  le  répéter ,  car  il  n'y  a  pas  ici  de  petites 
circonstances. 

Comme  on  ne  peut  tordre  mes  intentions ,  et 
donner  à  mes  sacrifices  d'argent ,  la  tournure  de 

(i)  Le  sîcur  Marin  ,  auteur  de  la  gazette  de  France. 


8  MÉMOIRES. 

la  corruption ,  qu^en  argumentant  de  ma  négli- 
gence à  reclierclier  M.  Goëzman ,  et  qu'on  le 
fait  réellement  aujourd'hui  ^  il  m'est  de  la  plus 
grande  importance  que  la  multiplicité  ^  la  viva- 
cité ,  l'obstination  môme  de  mes  démarches  pour 
le  voir  ^  soient  aussi  constatées  que  leur  inutilité. 
Nous  compterons  à  la  fm  combien  de  ibis  j'ai  as- 
siégé sa  porte  pendant  les  quatre  jours  pleins 
qu'il  a  été  mon  rapporteur.  Cette  façon  d'argu- 
menter à  mon  tour,  me  lavera  peut-être  une 
bonne  fois  du  reproche  de  négligence.  On  ccsseï  a 
d'en  extraire  celui  de  corruption  ;  d'où  l'on  con- 
clut que  croyant  ma  cause  mauvaise  ,  je  l'étayais 
par  toutes  sortes  de  manœuvres.  Avec  cet  en- 
chainement  d'inductions  vicieuses,  on  arrive  aux 
horreurs ,  aux  diffamations ,  et  à  toutes  les  indi- 
gnités qui  ont  suivi  la   perte  de  mon   procès. 
Telle  est  la  marche  de  Tanimosilé  ;  nous  y  re- 
viendrons. 

Ne  sachant  plus  k  quel  parti  m'arrcter ,  j'entrai 
en  revenant  chez  une  de  mes  soeurs  pour  y  pren- 
dre conseil,  et  calmer  un  peu  mes  sens.  Alors  le 
sieur Dairolles,  logé  dans  la  nuiison  de  ma  sœur, 
se  ressouvint  qu'un  nommé  Ic-Jay  ,  libraire , 
avait  des  habitudes  intimes  chez  M.  Goëzman,  et 
ponrrait  peut-clreme  procurer  les  andienctes  qne 
je  désirais.  Il  fit  venir  le  sicnr  loJay,  Tenlre- 
tint,  en  rcçjut  Ta^ji^urauce  que ,  moyennant  un 
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sacrifice  d'argent ,  raudience  me  serait  prompie- 
ment  accordée.  Etonné  qu41  s'ouvrît  une  pareille 
voie ,  et  curieux  de  savoir  quelle  espèce  de  re- 
lation pouvait  exister  entre  ce  libraire  et  M.  Goëz- 
man  ,  j'appris  du  sieur  Dairolles ,  que  le  libraire 
débitait  les  ouvrages  de  ce  magistrat  ;  que  ma- 
dame Goëzman  venait  assez  souvent  chez  lui  pour 
recevoir  la  rétribution  d'auteur  ;  ce  qui  avait  mis 
assez  de  liaison  entre  elle  et  la  dame  le-Jay. 
w  Mais  le  vrai  motif  qui  engage  le  sieur  le-Jay  à 
répondre  des  audiences,  ajouta-t-il,  est  que  raa^ 
dame  Goëzman  Ta  plusieurs  fois  assuré,  que,  s'il 
»e  présentait  un  client  généreux ,  dont  la  cause 
fût  juste ,  et  qui  ne  demandât  que  des  choses 
honnêtes,  elle  ne  croirait  pas  offenser  sa  délica- 
tesse en  recevant  un  présent  »  (i).  Cela  me  fut  dit 


(i)  Lorsque  madame  Goëzman  ,  interrogée  sur  la  nature 
de  ses  liaisons  avec  le-Jay  ,  répond  qu'elle  ne  le  connaît 
point  ,  et  l'a  seulement  vu  venir  quelquefois  solliciter  son 
inari^  elle  oublie  qu'il  existe  au  porte-feuille  du  sieur 
le-Jay  quelques  billets  d'elle  ,  écrits  de  sa  main  ,  par  les- 
quels elle  se  reconnaît  sa  débitrice  de  plusieurs  sommes  , 
comme  18  livres  ,  3o  livres  ,  etc.  ,  qui  prouvent  encore 
plus  les  grandes  intimités,  que  les  petits  besoins.  £lle 
oublie  que  dans  ces  grandes  intimités ,  elle  a  dit ,  devant 
plusieurs  témoins ,  que,  (juand  son  mari  serait  rapporteur^ 

U^  saurait  bien  plumer  la  poule  sans  la  faire  crier,  Ex- 
sioiis  moins  nobles  à  la  vérité  que  celles  rapportées 
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chez  ma  sœnr  ^  devant  plusieurs  de  mes  parents 
et  amis. 

La  demande  étant  portée  à  deux  cents  louis , 
je  me  récriai  sur  la  somme  autant  que  sur  la  dure 
nécessité  de  payer  des  audiences.  Quand  on  m'a 
jugé  aux  requêtes  de  Fhôtel ,  disais-je ,  où  j'ai 
gagné  ce  procès  en  première  instance ,  loin  qu'il  , 
m'en  ait  coûté  pour  voir  mon  rapporteur ,  je  n'ai 
pas  même  su  quel  était  son  secrétaire  ;  et  M.  Du- 
four  j  magistrat  aussi  accessible  que  juge  éclairé, 
a  poussé  la  patience  et  l'honnêteté ,  jusqu'à  souf- 
frir mes  importunités  verbales  et  par  écrit ,  pen- 
dant six  semaines  au  moins.  Pourquoi  faut-il  au- 
jourd'hui payer?  etc.  etc.  etc.  ' 

Je  résistais  y  je  bataillais;  mais  l'importance  de 
voir  M.  Goëzman  était  telle  j  et  le  temps  pressait 
si  fort  9  que  mes  amis  inquiets  me  conseillaient 
tous  de  ne  pas  hésiter  :  »  Quand  vous  aurez 
»  perdu  cinquante  mille  écus,  me  disaient-ils , 
»  faute  d'avoir  instruit  votre  rapporteur ,  quelle 
»  différence  mettront  dans  votre  aisance  deux  ' 
»  cents  louis  de  plus  ou  de  moins  ?  Si  Fon  vous 
))  en  demandait  cinq  cents ,  il  n'y  aurait  pas  plus  ' 
»  à  balancer.  »  Pour  trancher  la  question  ,  l'on. 


dans  ce  Mémoire  y  sur  le  même  sujet  )  mais  en  cela  plus  < 
propres  à  donner  une  véritable  idée  de  la  liaison  niée  par  ^! 
madame  Goëzman  ,  à  son  interrogatoire. 
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d'eux  obligeamment  courut  chez  lui  ^  et  remit 
à  ma  sœur  cent  louis  que  je  n'avais  pas. 

Plus  économe  de  ma  bourse ,  ma  sœur  voulut 
essayer  d'arracher  cette  audience  pour  cinquante 
louis  ;  et  de  son  chef'^  elle  remit  un  rouleau  seul  au 
sieur  le-Jay ,  lui  disant  qu'elle  n'avait  pas  encore 
pu  changer  en  or  les  deux  mille  quatre  cents 
livres  apportées  par  son  frère ,  et  qu'elle  le  priait 
en  grâce  de  voir  si  ces  cinquante  louis  ne  suffi- 
raient pas  pour  m'ouvrir  cette  fatale  porte.  Mais 
bientôt  le  sieur  Dairolles  vint  chercher  le  second 
rouleau.  «  Quand  on  fait  un  sacrifice  ^  Madame  » 
»  lui  dit-il  y  il  £3iut  le  faire  honnête  ;  autrement  il 
M  perd  son  mérite  ;  et  M.  votre  frère  désapprou- 
»  verait  beaucoup^  s'il  le  savait,  qu'on  eût  perdu 
^  i  »  seulement  quatre  heures  pour  épargner  un  peu 
^  I M  d'argent.  »  Alors  ma  sœur  ne  pouvant  plus 
reculer  ,  abandonna  tristement  les  autres  cin- 
quante louis  ;  et  ces  Messieurs  retournèrent  chez 
madame  Goëzman. 

Mais ,  dira-t-on  ,  comment  dans  une  affaire 
aussi  majeure,  étiez- vous  si  indolent,  si  passif, 
que  toutes  les  démarches  se  fissent  entre  vos  pa- 
rents et  amis ,  sans  vous  ;  et  comment  disposait- 
on  ainsi  de  votre  argent,  et  d'un  temps  si  pré- 
cieux, sans  que  votre  acquiescement  y  parût 
^  linênie  nécessaire  ?  Eh  !  Messieurs ,  vous  oubliez 
U  foule  de  maux  dont  j'étais  accablé,  vous  ou- 
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blîc/i  qiie  j*étajfif  en  priaon  ;  tous  oubliez  qtic 
force  iVy  attendre  le  matin  qu'on  vint  me  cbcr- 
eher  pour  sortir  f  d'y  revenir  prendre  mes  repas , 
et  d'y  rentrer  le  soir  de  bonne  beure,  Je  ne  pou- 
vais suivre  exactement  des  opérations  aussi  mè^ 
lées«  Voilk  pourquoi  le  zèle  de  mes  amis  y  sup- 
pléait* Voilà  pourquoi  je  n'ai  su  beaucoup  de  ceâ 
détails  qn'après-coup.  Voilà  pourquoi /e?  n^aija^ 
mais  encore  ^vu  le  sieur  le'Jay ,  au  moment  aie 
f  écris  ce  Mémoire  f  etc.  etc#  Renouons  le  fil  de 
ma  narration  ^  que  cet  éclaircissement  a  coupé« 

Quelques  beures  après  f  le  sieur  DairoUes  as-* 
sura  ma  sœur  que  madame  Goëzman  ^  après  avoir 
9crrè  les  cent  louis  dans  son  armoire  /  avait  enfin 
promis  Taudience  pour  le  soir  même*  El  voici 
Tinstruction  qu'il  me  donna  quand  il  me  vit  i 
«  Présentez-vous  ce  soir  k  la  porte  de  M#  Goëz- 
»  man  ;  on  vous  dira  encore  qu'il  est  sorti  ;  iuâii- 
))  tez  beaucoup  ;   demandez  le  laquais  de  aia«   ^ 
»  dame  ;    remettez-lui  cette  lettre  f    qui  n'est 
»  qu'une  sommation  polie  a  la  dame  de  vous  pro^   ■ 
))  curer  l'audience  ^  suivant  la  convention  faite  à 
})  entre  elle  et  le-Jay  ;  et  soyez  certain  d'être 
»  introduit.  »  î 

Docile  à  la  leçon ,  Je  fus  le  soir  chez  M#  Goëfl&^ 
man,  accompagné  de  M"  Falconnet,  avocat^  et 
du  sieur  Santerre*  Tout  ce  qu'on  nous  avait  prédtf 

arriva;  la  porte  nous  fut  obstinément  refusée  j  J^ 

! 
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fis  demander  le  laquais  de  Madame ,  à  qui  je  pro- 
posai de  rendre  ma  lettre  à  sa  maîtresse  ;  il  me 
répondit  niaisement ,  qu'il  ne  le  pouvait  alors , 
parce  que  Monsieur  était  dans  le  cabinet  de 
Madame  àt^ec  elle*  C'est  une  raison  de  plus, 
lui  dis-je  ,  en  souriant  de  sa  naïveté ,  de  porter 
la  letire  à  Tinstant.  Je  vous  promets  qu'on  ne 
vous  en  saura  pas  mauvais  gré.  Le  laquais  revint 
bientôt ,  et  nous  dit  gue  nous  poui^ions  monter 
dans  le  cabinet  de  Monsieur;  qu^il  allait  s^y 
rendre  lui-même^  par  l'escalier  intérieur  ^m' 
descend  chez  Madame.  En  effet ,  M.  Goëzman 
ne  tarda  pas  h  nous  y  venir  trouver.  Qu'on  me 
passe  un  détail  minutieux  ;  on  sentira  bientôt 
comment  ils  deviennent  tous  importants.  Il  était 
neuf  heures  du  soir  lorsqu'on  nous  fît  monter  au 
cabinet;  nous  trouvâmes  le  couvert  mis  dans 
l'anti-chambre ,  et  la  table  servie  ;  d'où  nous 
conclûmes  que  l'audience  retardait  le  souper. 

La  voila  donc  ouverte  a  la  fin  cette  porte  ;  et 
c'est  au  moment  indiqué  par  le- Jay  :  Tagent  n'é- 
crit qu'un  mot ,  j'en  suis  le  porteur  ;  la  dame  le 
reçoit,  et  le  juge  paraît.  Cette  audience  >  si  long- 
temps courue  ,  si  vainement  sollicitée ,  on  la 
donne  à  neuf  heures ,  à  l'instant  incommode  où 
l'on  va  se  mettre  à  table.  Sans  insulter  personne , 
on  pouvait,  je  crois,  aller  jusqu'à  soupçonner 
que  les  cent  louis  avaient  mis  tout  le  monde  d'ac- 
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cord  MV  Taudieuce  ;  et  qu^elle  était  le  fruit  de  la 
lettre  que  Madame  venait  de  recevoir  eu  pré- 
sence de  Monsieur.  Aujourd'hui  que  Ton  plaide  f 
il  »e  trouve  que  personne  ne  savait  rien  de  rieo^ 
et  que  Taudience^  au  milieu  de  tant  d'obstacles  / 
se  trouve  octroyée  pas  hasard  en  ce  moment 
unique.  J'en  demande  bien  pardon }  il  était^  sans 
doute^  excusable  de  s'y  tromper. 

L'audience  de  M.  Goëzman  s'entama  par  la 
discussion  de  quelques  pièces  au  procès*  J'avoue 
que  )c  fus  étonné  de  la  futilité  de  ses  objections, 
et  du  ton  avec  lequel  il  les  fesait  :  Je  le  fus 
même  au  point  que  je  pris  la  liberté  de  lui  dire 
que  je  ne  le  croyais  pas  assez  instruit  de  l'afiairc; 
pour  être  en  état  de  la  rapporter  sous  deux  jours. 
11  me  répondit  qu'il  la  connaissait  assez  dès  k 
présent^  pour  la  juger  ^  qu'elle  était  toute  simple , 
et  qu'il  espérait  en  rendre  un  compte  exact  à  la 
Cour,  le  lundi  suivant.  En  l'écoutant,  je  crus 
apercevoir  sur  son  visage ,  les  traces  d'un  rire 
équivoque,  dont  je  fus  très-alarmé.  De  retour, 
je  fis  part  de  mes  observations  à  mes  umis. 

Le  sieur  DairoUes  les  fit  parvenir  à  madame 
Goëzman,  en  sollicitant  une  seconde  audience. 
La  réponse  fut,  que,  si  M.  Goëzman  ne  m'avait 
fait  que  des  objections  frivoles,  c'est  qu'appa- 
remment il  n^en  avait  point  d'autres  k  faire  contre 
mon  droit;  et  qu'à  l'égard  du  rire  qui  m'avait 
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alarmé ,  c'était  le  caractère  de  sa  physionomie  ; 
qu'au  reste,  si  je  voulais  lui  envoyei:  mes  ré- 
ponses aux  objections  de  son  mari ,  elle  se  char- 
geait Tolontiers  de  les  lui  remettre  :  ce  que  je  ûsp 
en  a^ccompagnant  le  paquet  d'une  lettre  polie 
pour  la  Dame. 

Nous  étions  au  dimanche ,  4  ^^^^^  •  il  ^^  ^^^ 
tait  plus  qu'un  jour  pour  solliciter  ;  mon  affaire 
devait  être  rapportée  le  lendemain.  Je  priai  le 
sieur  DairoUes  de  savoir  au  vrai  si  je  ne  devais 
plus  espérer  d'être  entendu^  trouvant  qu'on 
m'avait  vendu  bien  cher  Tunique  faveur  d'une 
courte  audience. 

On  négocia  de  nouveau;  mais  les  difficultés 
qu'on  nous  opposa ,  firent  deviner  à  tout  le  monde 
qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  moyen  de  les  résoudre  : 
autres  débats  ;  humeur  de  ma  part  ;  représenta- 
tion de  celle  de  mes  amis.  L'avis  qui  prévalut, 
fut  que  l'on  saurait  positivement  de  madame 
Goëzman  si  la  seconde  audience  tenait  à  un 
second  sacrifice;  et  qu'alors,  au  défaut  de  cent 
autres  louis  qui  me  manquaient,  on  lui  laisserait 
j^ne  ngioutre  à  répétition  enrichie  de  diamants. 
Elle  fut  aussitôt  remise  à  leJay  par  le  sieur 
ÇairoUes* 

Enfin,  je  reçus  la  promesse  la  plus  positive 
4'uue  audience  pour  le  soir  mémo  :  mais  le  sieur 
Dairolles,  en  m'appreoaut  que  la  Dame  avait  été 
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tencore  plus  flattée  de  ce  bijou  que  des  cent 
louis  qu'elle  avait  reçus ,  ajouta  qu'elle  exigeait 
en  outre  quinze  louis  pour  le  secrétaire  de  son 
m^jRi^  à  qui  dte  se  chargeait  de  les  remettre. 
Cela  est  d'autant  plus  singulier^  Monsieur ^  lui 
dis«je,  que  vous  savez  qu'un  de  vos  amis  eut  hier 
toutes  les  peiues  du  monde  à  faire  accepter,  à 
ce  secrétaire ,  une  somme  de  dix  louis  qu'il  lui 
présentait  d'office.  Cet  homme  modeste  s'obsti- 
nait à  la  refuser,  disant  qu'il  était  absolument 
inutile  à  mon  affaire  qui  se  traitait  dans  le  cabinet 
du  rapporteur  et  sans  lui.  (c  Que  voulez-vous, 
me  dit  le  sieur  Dairolles  ?  Toutes  ces  observa- 
tions ont  été  faites  à  madame  Goëzman;  elle 
n'en  a  pas  moins  insisté  sur  la  remise  de  quinze 
louis  :  elle  doit  ignorer ,  dit-elle ,  ce  que  le  se- 
crétaire a  reçu  d'ailleurs;  enfin,  ces  quinze 
louis  sont  indispensables  ». 

Ils  furent  remis  de  mauvaise  grâce ,  à  la  vérité  ; 
puis  portés  à  madame  Goëzman  ;  puis  l'audience 
assurée  de  nouveau  pour  sept  heures.  Mais  ce 
fut  encore  vainement  que  je  me  présentai  t 
n'ayant  pas  cette  fois  de  passeport  auprès 'de 
Madame,  il  fallut  revenir  sans  avoir  vu  Monsieur. 

Le  lecteur  qui  se  fatigue  à  la  fin  de  lire  autant 
de  promesses  vaines ,  autant  de  démarches  inu- 
tiles, jugera  combien  je  devais  être  outré  moi- 
même  de  recevoir  les  unes  et  de  faire  les  autres. 
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Je  revins  chez  moi,  la  rage  dans  le  cœur. 
Nouvelle  course  des  intermédiaires.  Pour  cette 
fois  y  il  ne  faut  pas  omettre  la  curieuse  réponse 
qu'on  me  rapporta,  u  Ce  n'est  point  la  faute  de 
»  la  Dame,  si  vous  n'avez  pas  été  reçu.  Vous 
»  pouvez  vous  présenter  demaiû  encore  chez 
n  son- mari.  Mais  elle  est  si  honnête,  qu'en  cas 
»  que  vous  ne  puissiez  avoir  d'audience  avant  lé 
»  jugement,  elle  vous  fait  assurer  que  tout  ce 
»  qu'elle  a  reçu  vous  sera  fidèlement  remis  ». 

J'augurai  mal  de  cette  nouvelle  annonce.  Pour- 
quoi la  Dame  s'engageait -elle  alors  a  rendre 
largent?  Je  ne  Ta  vais,  pas  exigé.  Quelle  raison 
la  faisait  tergiverser  sur  une  audience  tant  de 
fois  promise?  Je  fis  a  ce  sujet,  les  plus  funestes 
réflexions.  Mais  quoique  le  ton  et  les  procédés 
me  parussent  absolument  changes ,  je  n'en  résolus 
pas  moins  de  tenter  un  dernier  effort  pour  voir 
mon  rapporteur  le  lendemain  matin,  seul  instant 
dont  je  j[)usse  profiter  avant  le  jugement  du  procès. 

Pendant  que  je  déplorais  mon  sort ,  un  homme 
d'une  probité  reconnue  ,  ayant  été  témoin  et 
quelquefois  confident  des  affaires  particulières 
entre  M.  Duverney  et  moi,  s'intéressait  à  ma 
cause ,  dont  il  connaissait  la  justice.  Ce  motif  lui 
fit  trouver  moyen  de  s'introduire  chez  M.  Goëz- 
man ,  en  faisant  dire  k  ce  rapporteur,  qu'il  avait 
des  éclaircissements  importants  à  lui  donner  sur 
Mémoires.  I.  2 
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]'af£ure  de  la  succession  Duyerney  ^  et  se  gar- 
dant bien  ^  surtout,  d'articulerqu'il  penchât  pour 
moi.  Il  fut  aussi  surpris  que  je  Tatais  été  des 
objections  de  M.  Goëzman  :  conune  elles  sont 
entrées  dans  son  rapport  à  la  Cour ,  qu^il  lui  lut 
en  partie 9  je  Tais  les  rappeler  en  note  :  elles  ser- 
viront à  montrer  dans  quel  esprit  M.  Goëzman 
traitait  uçe  a£&ire  aussi  grave  ;  elles  motiveront 
mes  efforts  pour  en  obtenir  des  audiences ,  et 
justifieront  les  sacrifices  que  j'ai  £aiits  pour  y  par^- 
venir  (i). 


I*  » *^ 


(i)  M.  Goëzman  lui  dît  entre  autres  choses ,  que  M.  Dct- 
verney  confiait  facilement  dt  ses  blancs-seings^  que  lut* 
même  en  avait  vu  et  (eau  entre  ses  maia« }  que  je  pouvais 
«voir  abuse  d'un  de  ces  bJancs-seings  pour  j  adapter  un 
arrêté  de  compte.  Mon  ami,  surpris  d'une  pareille  allé- 
gation ,  lui  répondit  que  l'exactitude  de  M.  Duverney 
avait  été  trop  connue  pour  qu'on  pût  le  taxer  d'une  pareille 
négligence  sur  sa  signature;  mais  que,  quand  cette  allé- 
l^ation  aurait  même  quelque  vraisemblance  ^  ce  ne  pouvait 
jamais  être  relativement  à  une  signature  et  une  date  fixe 
de  la  main  de  M.  Duverney  ^  apposées  au  bas  du  folio 
verso  d'une  grande  feuille  de  papier  à  la  Tellière;  et  qu'eu 
tout  état  de  cause,  un  pareil  soupçon  ,  étant  ce  qu'on  pou- 
vait avancer  de  plus  odieux  contre  quelqu'un  ,  ne  devait 
jamais  être  articulé  sans  preuve. 

M.  Coëcman  lui  dit  ensuite  que  ^arrêté  de  compte  en- 
tre M.  Duremey  et  moi  ne  pouvait  pas  être  regardé 
comme  uo  acte  sérieux  ^  puisque  toutes  les  sommes  y 
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Mon  ami  eut  beaucoup  de  peine  &  6é  fàii'é 
écouter  dans  ses  i*^ponses  ;  niais  il  ne  quitta  poiiJi 
M.  Goëzman  qu^il  n'en  eût  au  moins  arfaché  ta 
promesse  positive  de  m'ourrir  sa  porte  et  dé 
m'entendre  le  lendemain  matin  :  il  obtint  de  pluâ 
la  permission  de  me  communiquer  ses  objections^ 
et  s'engagea  pour  moi  que  je  ks  résoudrais  à  la 
satisfaction  du  l*app6fteur. 

Si  jamais  audience  a  paru  certaine  ^  té  fût 


ëtai(ent  écrites  en  chiffres  :  en  effet  il  lui  montrait  plu* 
sieurs  sommes  en  chiffres  sur  la  page  verso  de  cet  arrête 
de  compte.  Mon  ami ,  étonné  que  j'eusse  commis  une  pa- 
reille faute  dans  une  pièce  aussi  importante  ,  ëtait  prêt  à 
passer  condamnation  ,  lorsque ,  quittant  Ijt.  Goëtrnafn  , 
avec  lequel  il  se  promenait  dans  son  càbitièf ,  il  viht  Subi« 
tement  retourner  Tarrétë  de  compte  et  en  examiner  la  pre- 
mière page  ,  dans  laquelle  il  ne  lui  fut  pas  dîificilt  de 
prouver  à  M.  Goëzman  que  les  sommes  écrites  en  chiffres 
sur  le  verso,  n'étaient  que  relatées  de  pareilles  sommes 
écrites  plusieure^  fois  en  toutes  lettres  antécédcmment  de 
Tautre  pat  t. 

M.  Gôd^mAn  Tui  objecta  eticôré  tpie  la  déclaration 
de  1733  exigeait  que  l'écriture  d'un  pareil  acte  fût  ap- 
prouvée de  là  main  de  celui  qui  n'avait  fait  que  le  dater 
et  le  signer.  Mon  ami ,  qui  ne  connaissait  point  les  termes 
de  cette  déclaration  ,  ne  put  lui  répondre  que  l'acte  et  les 
deux  contractants  étaient  précisément  dans  le  cas  de  l'ex-» 
cèption  portée  par  cette  même  loi. 

II  y  eut  encore  d'autres  objections  aussi  frivoles. 
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5aDS  doute  cette  dernière,  que  le  rapporteur 
promettait  d'ua  côté,  pendant  que  sa  femme  eu 
recevait  le  prix  de  Tautre.  Cependant,  maigre  les 
assurances  du  mari  et  de  la  i'cmme,  nous  ne 
fûmes  pas  plus  heureux  le  lundi  matin  que  les 
autres  jours  :  mon  ami  m'accompagnait,  le  sieur 
Santertc  était  en  tiers  :  ils  furent  aussi  outrés  que 
moi,  de  me  voir  durement  refuser  la  porte,  quoi- 
qu'on ne  dissimulât  pas  que  Madame  et  Monsieur 
étaient  au  logis.  J'avoue  que  ce  dernier  trait  mit 
k  bout  ma  patience.  Nous  éclatâmes  en  murmurrîs  ; 
et  pendant  que  mon  ami,  épuisant  toutes  les 
ressources ,  allait  cherdicr  le  secrétaire  au  palais , 
pour  essayer  de  nous  faire  introduire,  je  priai  la 
portière  de  me  permettre  au  moins  d'écrire  dans 
sa  loge  les  réponses  qtie  j'avais  espéré  faire  vcr- 
balemetit  k  son  maître.  Nous  y  restâmes  tmn 
heure  et  demie,  le  sieur  wSanterre  et  moi.  Mon 
ami  revint  avec  un  nouvel  introducteur  ;  mais 
les  ordres  étaient  positifs  :  nous  ne  pûmes  passer 
le  seuil  de  la  porte  :  ce  ne  fut  qu^k  force  d'ins- 
tances, et  mc'^me  en  donnant  six  ftancs  k  un 
laquais,  qiie  nous  parvinmcs  k  faire  remettre  k 
M.  Goëzman  mes  réponses ,  et  l'extrait  d'un  acte 
important  pour  la  recherche  duquel  un  notaire 
avait  passé  la  nuit* 

Le   même  jour  je  perdis  ma  cause;  et  M. 
Goëzman,  en  sortant  du  conseil,  dit  tout  haut 
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à  mon  avocat,  devant  plusieurs  personnes ,  qu^on 
aidait  opiné  du  bonnet  diaprés  son  avis.  Le  fait 
est  cependant  que  plusieurs  conseillers  sont 
restés  d'un  sentiment  contraire  au  sien. 

Quelle  cruauté  !  N'est-ce  pas  tourner  le  poi- 
gnard dans  le  cœur  d'un  homme  après  l'y  avoir 
enfoncé?  Moins  le  propos  était  fondée  plus  il 

montrait  de  partialité  dans  le  juge,  et laissons 

les  réflexions  ;  elles  aigrissent  mon  chagrin  et 
retardent  mon  ouvrage. 

Il  est  temps  de  tenir  parole  :  opposons  la  réca- 
pitulation de  mes  courses  chez  M.  Gcëzman^ 
au  reproche  de  n'en  avoir  pas  fait  assez  pour  le 
voir ,  pendant  les  quatre  jours  pleins  qu'il  a  été 
mon  rapporteur;  d'où  Ton  induit  que  j'ai  pu 
avoir  intention  de  le  corrompre. 

I"  ai^riL  Le  jour  qu'il  a  été  nommé  rapporteur  , 
dans  l'après-midi  et  soirée,  trois  courses 
inutiles 5 

a  am/.  Vendredi  matin,  une  course  inutile.  .    .     i 


I 


Vendredi  après-midi ,  course  inutile.  .    . 
Vendredi  au  soir,  course  inutile i 

5  ai^ril.  Samedi  matin  ,  course  inutile.  .    .    .     i 
Samedi   au  soir,    audience   promise  par 
madame  Goëzman  ,  et  obtenue  ,  coiirsç 
utile.  • I 
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De  l'autre  part ^  huit  courses  inutiles.  •    •    8 

4  oriL  Dimanche  au  soir  ^  audience  promise 

par  madame  Goëzman  ^  et  non  obteque^ 
course  inutile i 

5  qt^ril.  Lundi  matin  ,   jour  du  rapport,  au- 

diejace  propaisje  d'un  cdté  p-af  M^-  Go^s^- 
pan ,  payée  de  Taytre  à  Madamq  ;,  et 
nqn  obtenue  ^  course  iputilq»  •    •    •    •     i 


•   Total  des  courses  en  quatre  jours  pleins.  .  lo 
Si  Fojpi  ajoute  les  deux  qu'un  ami  de  M.  Goëz- 
man a  faites  en  même-temps  pour  moi  sur  le 

même  objet 2 

Et  mes  dix  courses  avant  sa  nomination.  .  10 


Total  des  courses  pour  avoir  audience.  •  32 


UWE    SE0LE    ACDIENÇE   OBTENUE* 

En  me  lavant  ainsi  du  reproche  de  négligence , 
je  pense  avoir  beaucoup  ébranlé  le  système  de 
corruption  :  achevons  de  Fanéanlir  par  un  autre 
calcul  et  quelques  réflexions  fort  simples. 

Il  m'en  a  coûté  cent  louis  pour  obtenir  une 
audience  de  M.  Goëzman.  Qu'on  suive  cet  ar- 
gent a  la  trace,  et  qu'on  juge  si ,  de  la  distance 
où  je  suis  resté  du  rapporteur,  il  était  possible 
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qne  j'eusse  formé  le  projet  insensé  de  le  eor^ 
rompre. 

En  cédant  à  la  nécessité  de  sacrifier  ceM 
louis 9  je  ne  les  avais  pas;  (une personne :)  un 
ami  me  les  a  ofierts^  (deux:)  Ma  sœur  les  a 
reçus  de  ses  mains;  (trois:)  Elle  les  a  confiés 
au  sieur  DairoUes;  (quatre:)  qui  les  a  remis  au 
sieurieJay;  (cm^.-)pour  être  donnés  k  madame 
Gôôzman,  qui  les  a  gardés;  (six:)  Enfin  M. 
Goëzmany  que  je  n^ai  tu  qu^k  ce  prix^  et  qui  a 
tout  ignoré;  (sept.) 

Voilà  donc  y  de  M.  Goëzman  k  moi,  une 
chaîne  de  sept  personnes  ^  dont  il  prétend  que  je 
tiens  le  premier  chaînon  comme  corrupteur ,  et 
lui  le  deniîer  comme  incorruptible.  I)'accord.^ 
Mais  s'il  est  juge  incorruptible,  comment  prou- 
ttera-t-il  que  je  suis  un  client  corrtipieur?  A  tra- 
vers tant  de  personnes  on  se  trompe  aisément 
sur  l'intention  d'un  homme  :  d'ailleurs  un  juge 
corrompu  n^a  plus  besoin  d'instiniciions  ;  etTéloî- 
gnement  où  se  tient  de  lui  son  corrupteur  est  le 
premier  égard  qu'il  lui  doit,  et  le  plus  sûr  moyen 
d'écarter  tout  soupçon  de  leur  intelligence.  Or, 
il  est  prouvé  qu'après  avoir  payé,  j'ai  montré 
encore  plus  d'empressement  de  voir  M.  Goë«- 
man  qu'avant  de  donner  les  cent  louîs  :  donc  je 
n'ai  pas  cru  avoir  gagué  son  suffrage  en  payant  ; 
donc  ce  n'était  pas  son  6ufiï*age  qu'on  avait  mar- 
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chandé  pour  moi  ;  donc  je  ne  voulais  que  des 
audiences  ;  donc  je  ne  suis  pas  un  corrupteur  ; 
donc  il  a  calomnié  mon  intention  ;  donc  le  procès 
est  mal  intenté  contre  moi  :  donc......  ce  qu^il 

fallait  démontrer. 

J*avais  perdu  ma  cause  ;  le  mal  éiait  consommé. 
Le  soir  même  du  Jugement  le  sieur  Dairolles 
rendit  à  ma  sœur  les  deux  rouleaux  de  louis ,  et 
la  montre  enrichie  de  diamants.  «  A  Tégard 
des  quinze  louîs  ,  dit-il ,  comme  ils  avaient  été 
exigés  par  madame  Goëzman  pour  éire  remis  au 
secrétaire  dé  son  mari^  elle  s^est  crue  à  bon 
droit  dispensée  de  les  rendre  au  sieur  le-Jay  ». 

La  conduite  de  ce  secrétaire  étant  une  énigme 
pour  moi,  je  voulus  Téclaircir.  Etonné  qu^après 
avoir  refusé  modestement  dix  louis,  il  en  retînt 
vingt-cinq ,  je  priai  Fami  qui  lui  avait  fait  accepter 
ces  dix  louis ,  d^aller  lui  demander  si  quelqu^uu 
lui  avait  depuis  remis  quinze  autres  louis.  Non 
seulement  le  secrétaire  nia  qu^on  les  lui  eut 
offerts;  et  il  les  aurait,  dit-il,  certainement  re- 
fusés; mais  il  offrit  a  mon  ami  do  lui  rendre  les 
dix  louis  qu^il  en  avait  reçus  ;  en  Tassurant  de 
nouveau  qu'il  n'avait  fait  aucun  travail  a  ce 
malheureux  procès,  qui  me  coûtait  trop  d'argent 
pour  qu'on  augmentât  encore  mes  pertes  par 
des  sacrifices  volontaires. 

Mon  ami,  sûr  de  mes  intentions,  le  pria  de 
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les  garder  moins  comme  un  honoraire  dû  à  ses 
peines^  que  comme  un  Icger  hommage  rendu 
à  son  honnêteté. 

Alors,  piqué  du  moyen  malhonnête  qu'on 
employait  pour  retenir  mes  quinze  louis,  croyant 
même  que  le  sieur  le-Jay ,  çue  Je  ne  connaissais 
point  du  tout,  avait  voulu  les  gaider ,  je  lui  fis 
dire  par  le  sieur  Dairolles  que  je  voulais  savoir 
ce  qu'étaient  devenus  ces  quinze  louis. 

Le  libraire  affirma  pendant  plusieurs  jours  les 
avoir  en  vain  demandés  à  madame  Goëzman,  qui 
lui  répondait  constamment  être  convenue  avec  lui 
que  dans  tous  les  cas  ces  quinze  louis  seraient 
perdus  pour  moi.  11  ajouta  qu'il  ne  pouvait  souf- 
frir qu'on  le  soupçonnât  de  les  avoir  gardés  ;  que 
la  Dame  se  fesait  celer,  et  que  je  pouvais  lui  en 
écrire  directement. 

Le  21  avril ,  c'est-à-dire,  dix-sept  jours  après 
le  jugement  du  procès,  j'écrivis  la  lettre  suivante 
I  à  madame  Goëzman. 


«  Je  n'ai  point  l'honneur  ,  Madame,  d'être 
personnellement  connu  de  vous ,  et  je  me  gar- 
»  derais  de  vous  importuner,  si ,  après  la  perte 
))  de  mon  procès,  lorsque  vous  avez  bien  voulu 
«  me  faire  remettre  mes  deux  rouleaux  de  louis, 
»  et  la  répétition  enrichie  de  diamants  qui  y  était 
»  jointe  ,  on  m'avait  aussi  rendu  de  votre  part. 


}) 


I     I 
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»  quinze  louis  d'or ,  que  Tami  commun  qui  a 
»  négocié  ,  vous  a  laissés  de  surérogation« 

»  J'ai  été  si  horriblement  traité  dans  le  rapport 
yf  de  M.  votre  époux  ,  et  mes  défenses  ont  été 
»  tellement  foulées  aux  pieds  par  celui  qui  de« 
))  vait,  selpn  vous,  y  avoir  un  légitime  égard , 
»  qu'il  n'est  pas  juste  qu'on  ajoute  aux.  perte» 
»  immen$es  que  ce  rapport  me  coûte  ,  celle  de 
»  quinze  louis  d'or  f  qui  n'ont  pas  dû  s'égarer 
»  dans  vos  mains.  Si  l'injustice  doit  se  payer  ^  ce 
»  n'est  pas  par  celui  qui  en  souffre  îlussi  cruel- 
»  lement.  J'espère  que  vous  voudrez  bien  avoir 
>)  égard  à  tna  demande ,  et  que  vous  ajouterez  i^ 
»  la  justice  de  me  rendre  ces  quin3;e  louis  ^  celle 
»  de  me  croire ,  avec  la  respectueuse  considéra* 
>9  tion  qui  vous  est  due^ 

«Madame^  votre,  etc*  » 

Ce  ai  avril  1775. 

Je  n'en  reçus  point  de  réponse  ;  mais  le  len- 
demain ma  sœur  vint  m'appreadre  que  le  sieur 
le-Jay  était  dans  sa  maison ,  égaré  comme  un  in- 
sensé :  madame  Goëzman  ,  disait-^il ,  lavait  en-* 
voyé  chercher ,  pour  se  plaindre  amèrement  de 
ce  que  je  lui  demandais  une  somme  de  cent  louis 
et  une  montre  enrichie  de  diamants  »  qu'elle  m'a-» 
vait  fait  rendre.  Il  ajoutait  que  celte  dame,  outrée  j| 
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de  colère^  l'avait  menacé  de  le  perdre  ,  ainsi  que 
moi  ^  en  employant  le  crédit  de  M.  le  duc  d\  «  • 

Ma  sœur  me  dit  que  tous  ces  propos  se  te^ 
naient  chez  elle  ^  devant  son  médecin  ;  qu^elle 
avait  inutilement  essayé  de  remettre  la  tête  de  ce 
paiivre  le-Jay  p_  à  qui  Ton  ne  pouvait  faire  com- 
prendre qu'il  ne  s  agissait  que,  de  quinze  louis , 
égarés  entre  lui  et  cette  dame  ,  et  non  de  ce  qui 
m'av^t  été  rend,u  ;  que  cet  homme  était  si  trou* 
blé,  qu'il  assurait  avoir  lu  en  propres  termes  dans 
ma  lettre ,  que  la  dame  lui  avait  montrée ,  la  de^* 
mande  des  cent  louis  »  et  du  bijou  ;  qu'enfin  il 
menaçait  de  nier  la  part  qu'il  avait  eue  à  cette 
affaire  ^  si  elle  pi^enait  une  mauvaise  tournure. 

Heureusement  j'avais  gardé  copie  de  ma  lettre  : 
je  l'envoyai  par  ma  sœur  au  sieur  le-Jay  ,  qui 
fut ,  à  ce  qu'il  dit ,  sur  le  champ ,  chez  Madame 
Goëzman  lui  faire  à  son  tour  ses  reproches.  Je 
ne  sais  s'il  tint  parole  ;  mais  enfin  les  quinze 
louis  ne  revinrent  point.  J'ai  depuis  écrit  deux 
lettres  au  libraire  à  ce  sujets  qui  sont  restées  sans 
réppnse.  Elles  ont  été  jointes  au  procès. 

J^appris  alors  dans  le  public,  que  M.  Goëzman, 
muni  d'une  déclaration  du  sieur  le-Jay  (i)  ,  dans 


(i)  Cette  dëclaratiçto  porte  ea  substance  que  le  sieur 
le-Jay  ,  cédant  aux  soUicitationa  d*un  de  mes  amis ,  a 
reçu  cent  louis  et  une  montre  enrichie  de  diamants  ;  qu'il 
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laquelle  j'ciaîs  violemment  inculpé  ,  avait  été 
chez  M.  le  Duc  de  la  Vrillière ,  ei  chez  M.  de 
Sartine ,  se  plaindre  hautement  qne  je  calomniais 
sa  personne  ,  après  avoir  tenté  de  corrompre  sa 
justice.  Je  n'en  croyais  pas  un«mot  :  tant  de  pré- 
cautions extrajudiciaires  ,  avant  qu'il  y  eût  au- 
cune procédure  entamée  ,  me  paraissaient  au 
dessous  même  du  moins  instruit  des  criminali^tes. 
Je  ne  pouvais  me  figurer  qu'un  conseiller  au  par- 
lement ,  sur  des  objets  relatifs  à  un  procès  jugé 
au  parlement ,  invoquât  une  autre  autorité  que 
celle  du  parlement ,  pour  avoir  raison  de  qui  que 
ce  fût  :  en  tout  cas ,  je  me  promis  bien  qu'il  ne 
me  serait  pas  reproché,  si  je  pouvais  l'éviter,  d'a- 
voir provoqué  ,  par  mes  discours  ou  mes  écrits, 
un  combat  aussi  indécent  entre  M.  Goëzman  et 
moi.  Résolu  que  j'étais  de  me  renfermer  dans  des 
défenses  juridiques  ,  si  on  allait  jusqu'à  m'atla- 

*       — ^»— ■  I  I  II»   Il  ■  I  ,  ii,.i 

• 

a  eu  la  faiblesse  de  les  offrir  à  madame  Goëzman  pour, 
corrompre  la  justice  de  son  mari;  mais  qu'elle  a  tout  rejeté' 
hauîement  et  avec  indignation.  Que  depuis  la  perte  du*; 
procès  ,  il  a  tout  remis  à  mon  ami ,  etc....  Cette  déclara-*  i 
lion  ,  qu'on  a  su  depuis  avoir  été  minutée  de  la  main  itâ 
M.  Goëzman  ,  ne  parle  pas  des  quinze  louis  exigés  yfe 
surplus ,  et  qui  sont  encore  entre  les  mains  de  madame 
Goëzman.  Et  moi  je  prie  le  lecteur  de  ne  les  pas  perdre 
de  vue.  J'ai  quelque  notion  que  ces  quinze  louis  influeront 
beaucoup  sur  le  jugement  du  procès. 
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quer  enforme^,  j'eus  Phonneur  d'adresser  la  lettre 
suivante  à  Tua  des  hommes  en  place  qui  jouit 
au  plus  juste  titre  de  Festime  et  de  la  confiance 
universelles. 

«  Monsieur, 

»  Sur  les  plaintes  qu'on  prétend  que  M.  Goëz- 
»  man  ^  conseiller  au  parlement ,  fait  de  moi  ^ 
))  disant  que  j'ai  tenté  de  corrompre  sa  justice, 
»  en  séduisant  madame  Goëzman  par  des  propp- 
»  sitions  d'argent  qu'elle  a  rejetées,  je  déclare 
»  que  l'exposé  fait  ainsi  est  faux ,  de  quelque 
»  part  qu'il  vienne.  Je  déclare  que  je  n'ai  point 
»  tenté  de  corrompre  la  justice  de  M.  Goëzman 
})  pour  gagner  un  procès ,  que  j'ai  toujours  cru 
»  qu'on  ne  pouvait  me  faire  perdre  sans  erreur 
!   >)  ou  sans  injustice. 

»  A  l'égard  de  l'argent  proposé  par  moi ,  et 
[  »  rejeté  ,  dit-on ,  par  madame  Goëzman  ;  si 
t  »  c'est  un  bruit  public ,  M.  Goëzman  ne  sait  pas 
»  si  je  l'accrédite  ou  non  ;  et  je  pense  qu'un 
w  homme  dont  l'état  est  de  juger  les  autres  sur 
»  des  formes  établies ,  ne  devrait  pas  m'inculper 
»  aussi  légèrement,  moins  encore  armer  l'auto- 
»  rite  contre  moi.  S'il  croit  avoir  à  se  plaindre, 
»  c'est  devant  un  tiibunal  qu'il  doit  m'attaquer. 
)),  Je  ne  redoute  la  lumière  s^ir  aucune  de  mes 
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M  actiotii.  Je  déclare  que  je  reupecte  loui  lei 
n  juges  étahViê  par  le  roi*  Mail  aujcnirdliui 
»  M*  Goëzinan  n'est  point  mon  juge.  11  se  rend| 
n  dit-on ,  partie  contre  moi  :  lur  cette  affaire  p  il 
))  rentre  dans  la  classe  des  citoyens  ;  et  j'espère 
n  que  le  ministère  voudra  bien  rester  neutre  entre 
»  nous  deux.  Je  n'attaquerai  personne  ;  mais  je 
»  déclare  que  je  me  défendrai  ouirertemeiu  sur 
n  quelque  point  qu'on  me  provoque ,  sans  sortir 
»  de  la  modération ,  de  la  modestie  et  des  égards 
»  dont  je  fais  profession  envers  tout  le  monde*  n 
Je  suis^  Monsieur;  avec  le  plus  profond  rQ$^ 
pect;  etc« 

Piin«^  ce  5  juin. 

Bientôt  il  courut  un  autre  bruit  ;  que  M.  Goëz^ 
man  avait  été  chez  M.  le  chancelier  et  chez  M* 
le  premier  président  ^  armé  de  cette  terrible  dé« 
claration  de  le-Jay ,  |)orter  de  notivelles  plaintes 
contre  moi  :  enfin ,  j'appris  qu^il  m'avait  dé- 
noncé au  parlement ,  comme  calomniateur  et 
eornipteiir  de  juge.  Cette  attaque  étant  plus  mé- 
thodique que  la  première  ^  j'eus  moins  de  peine 
à  me  la  persuader.  Mais  je  n'en  restai  pas  moins 
tranquille  sur  Févénement  ;  j'engageai  même  le 
sieur  Marin  f  auteur  de  la  gazette  de  France ,  et 
ami  de  M.  Goèzman^  de  rq)résenter  &  ce  ma- 
gistrat ;  combien  tm  pareil  acte  d'hostilité  tour« 
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lierait  désagréablement  pour  lui.  »  Je  crains  peu 
»  ses  menaces ,  lui  dis-je  ;  il  m'a  fait  tout  le  mal 
»  gui  était  en  sa  puissance.  Vous  pouvez  l'assurer 
»  que  je  n'userai  point  en  lâche  ennemi  de  la- 
})  yantage  des  circonstances ,  pour  lui  causer  un 
»  désagrément  public  :  mais  qu'il  ait  la  bonté  de 
»  me  laisser  tranquille  ».  L'ami  de  M.  Goëzman 
m'assura  qu'il  lui  en  avait  écrit  et  parlé  déjà  plu- 
sieurs fois  f  en  lui  faisant  sentir  toutes  les  consé- 
quences de  SCS  démarches ,  et  qu'il  lui  en  par- 
lerait encore*  Sa  négociation  fut  infructueuse. 

Peu  de  jours  après ,  M.  le  premier  président 
m'envoya  chercher  pour  savoir  la  vérité  des  bruits 
qui  couraient.  Je  m'en  tins  au  refus  le  plus  res- 
pectueux de  rien  déclarer ,  à  moius  qu'on  ne  m'y 

forçât  juridiquement »  Que  mes  ennemis 

n  m^attaquent  s'ils  l'osent  ,  alors  je  parlerai; 
0  l'on  ne  parviendra  pas  à  me  faire  craindre  qu'un 
»  corps  aussi  respectable  que  le  parlement  ^  de- 
D  vienne  injuste  et  partial ,  pour  servir  k  haine 
D  de  quelques  particuliers*  Quant  a  la  déclarar 
»  ùon  de  le-Jay ,  elle  tournera  bientôt  contre 
»  ceux  qui  l'ont  fabriquée.  Je  n^ai  jamais  vu  le 
A  sieur  le-Jay  ;  mais  on  dit  que  c'est  un  honnête 
j»  homme ,  qui  n'a  contre  lui  que  le  défaut  des 
n  imes  faibles  ^  de  se  laisser  efirayer  facilement 
J9  et  de  cÀier  sans  résistance  à  l'impulsion  d'au-* 
H  trui:  la  Êtusse  déclaration  qu'on  lui  a  extorqtrée 
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»  dans  un  cabinet^  il  ne  la  soutiendra  jamais  dans 
))  un  greffe  ;  et  la  vérité  lui  sortira  par  tous  les 
»  pores  à  la  première  interrogation  juridique 
»  qui  lui  sera  laite.  Ainsi,  sans  inquiétude  à  cet 
»  égard ,  et  plein  de  confiance  en  Téquité  de  mes 
»  juges ,  je  perdrais  difficilement  ma  tranquillité  »• 

J'appris  alors  que  M.  le  procureur  général 
était  chargé  d'informer  :  je  me  hâtai  d'aller  lui 
présenter  le  nom  et  la  demeure  de  tous  ceux  qui 
avaient  eu  part  a  celte  affaire.  Ils  ont  été  enten- 
dus ;  et  je  ne  crains  pas  qu'aucun  d'eux  démente 
la  plus  légère  circonstance  de  cette  longue  nar- 
ration. 

A  peine  les  témoins  sont-ils  assignés  ,  que  le- 
Jay  commence  à  trembler  sur  les  conséquences 
de  sa  fausse  déclaration.  Dans  le  uouble  de  sa 
conscience,  il  va  consulter  M.  Gerbier  ,  expose   : 
les  faits  tels  qu^ils  se  sont  passés ,  en  reçoit  le   \ 
conseil  de  revenir  à  la  vérité  dans  sa  déposition  ,    *. 
vient  faire  la  même  confession  à  M.  le  premier  J 
président  ;  il  la  fait  à  quiconque  a  la  patience  de 
l'écouter.  M.  Goëzman  en  entend  parler.  On  en- 
voie chercher  le  libraire  et  sa  femme  ;  on  com- 
mence par  leur  soutirer  la  minute  de  la  fausse 
déclaration ,  parce  qu'elle  est  de  la  main  de  ce 
magistrat  ;  on  leur  reproche  ensuite  aigx'ement  j 
leur  inconstance.  La  dame  le-Jay  ,  plus  coura- 
geuse que  son  mari ,  proteste  qu'aucun  respçct 
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limoiaîn  ne  les  empêchera  plus  de  dire  la  vérités 
<Mnmd8  débats  entre  eux  :  enfin  on  en  revient  ii 
Bégocie^  ;  on  Teut  engager  le  libraire  a  passer  ej;^ 
Hbllande^  avec  promesse  de  le  défrayer  de  tout> 
et  d'ârrangJBr  l^affaire  pendant  son  absence. 
Isdaske  le«Jay  refiise  ^  et  soutient  son  mari  dans 
«a  résdkition:.  Instruit  des  démarches  de  la  mai- 
son Goëxitian  ,  et  craignant  que  le-^^Jay  ne  se 
laisse  cneore  entraîner ,  je  vais  chez  M.  le  pre- 
iAier  Prësident  lui  rendre  compte  de  ce  qui  se 
passe.  M  Vous  êtes  instruit  maintenant  ^  lui  dis-je^ 
monseigneur  :  le-Jay  vous  a  tout  avoué.  J'étais 
bien  sûr  que  cet  homme ,  qui  n'a  menti  que  par 
feiblesse  et  par  séduction ,  ne  tarderait  pas  a  ren- 
dre hommage  à  la  vérité.  Mais  ce  que  vous  igno- 
re? ,  c'est  qu'ofi  veut  le  suborner  encore  et  lui 
faire  quitter  la  France.  De  peur  qu'on  ne  dise  que 
c'est  moi  qui  Fai  fait  sauver ,  je  me  hâte  d'en  don- 
nef  avis  aux  premiers  magistrats.  »  En  effets  je 
fus  chez  M.  le  procureur  général  et  chez  M.  de 
Gombatilt^  cominîssaire  rapporteur  ^  articuler  les 
méises  faits ,  en  les  priant  de  vouloir  bien  s'en 
souvenir  en  temps  et  lieu.  Je  cite  avec  assurance , 
et  ne  crains  pas  aujourd'hui  d'invoquer  des  té- 
moignages aussi  respectables. 

Bientôt  le  sieur  le-Jay ,  assigné  comme  témoin , 
dépose  au  greffe  cette  vérité  redoutable  à  ses  su- 
borneurs y  et  contraire  en  tout  à  la  déclaration 
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qu^ils  lui  avaient  extorquée.  Sa  femme  et  son 
commis  entendus  ,  déposent  ainsi  que  lui ,  gue 
la  minute  de  la  déclaration  a  été  écrite  de  la 
main  de  M.  Goëzman  ;  que  le  commis  de  ie- 
Jay  en  a  tiré  plusieurs  copies  ;  que  le  maître  n'a 
fait  que  la  signer  ;  mais  que  depuis  peu  de  jours 
on  leur  a  retiré  adroitement  ToriginaL  Madame 
Goëzman  entendue  à  son  tour  i  dit  fort  peu  de 
choses^  et  voudrait  écarier  par  un  air  dignorance, 
Fidée  qu^elle  ait  eu  la  moindre  part  à  raffaire.  Je 
suis  le  seul  qu'on  n'assigne  point  comme  témoin^ 
ce  qui  fait  déjk  présumer  que  je  suis  dénoncé 
comme  coupable.  En  eflét  j'étais  dénoncé.  L'in- 
formation achevée  y  ci  les  témoins  entendus  f  M. 
Doé  de  Combault ,  fait  son  rapport  aux  cham- 
bres assemblées.  Il  intervient  un  arrêt ,  qui  dé- 
crète le  sieur  le-Jay  de  prise  de  corps  ^  le  sieur 
Dairolles  et  moi  d'ajournement  personnel ,  et 
madame  Goëzman  seulement  d'assignée  pour  être 
ouïe.  Je  ne  me  plains  point  d'une  différence  qui 
ne  peut  venir  sans  doute  que  d'un  égard  pour  son 
sexe.  Cependant  le  bruit  courait  que  son  mari  ^ 
la  traitant  moins  bien  que  le  parlement  ^  avait 
obtenu  une  lettre  de  cachet  contre  elle  ^  l'avait 
hïl  enlever  et  mettre  au  couvent.  Mais  la  vérité 
est|  que  M.  Goëzman  ne  fit  pas  usage  delà  lettre  \ 
de  cachet  ;  et  que  madame  Goëzman  n'a  été  au  k 
«ouvent  que  depuis  ;  ce  quiréalise  aujourd'hui  U-L 
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propos  qu'on  tenait  alors.  «  Si  M.  Goëzman ,  di- 
»  sait-on  ^  fait  renfermer  sa  femme  ^  il  la  sait  donc 
»  coupable;  et  s'il  la  sait  coupable ,  comment 
»  cherche-t-il  à  la  justifier  aux  dépens  d'autrui  ? 
»  Si  c'e^t  le  Parlement  qui  poursuit ,  et  ai  ma- 
»  dame  Goëzman  n'est  renfermée  qu'en  vertu  du 
»  soupçon  répandu  sur  elle  ;  jusqu'au  jugement 
»  du  procès  ,  le  soupçon  s^éiend  également  sur 
»  la  femme  et  sur  le  mari.  Par  quel  hasard ,  dans 
»  une  afïaire  aussi  peu  éclaircie ,  voit-on  Beau- 
»  marchais  décrété  d'ajournement  personnel ,  le- 
»  Jay  de  prise  de  corps  ,  madame  Goëzman  ren- 
»  fermée ,  et  M.  Goëzmap<  sur  les  fleurs  de  Us  ?  » 

Ces  contradictions  apparentes  excitaient  de 
plus  en  phis  l'attention  du  public  sur  Téténement 
de  ce  procès.  Le  sieur  le-Jay ,  retenu  au  secret 
pendant  plus  de  huit  jours ,  a  été  interrogé  plu- 
sieurs fois  ;  le  sieur  DairoUes  ensuite  ;  enfin  moi 
le  dernier  ^  qui  ai  tâché  de  tracer  dans  mon  in- 
terrogatoire f  l'historique  exact  de  tous  les  faks , 
tels  qu'on  les  a  lus  dans  ce  mémoire  :  et  certes  ^ 
j'oserais  bien  assurer  que  ,  de  toutes  les  dépo- 
sitions des  différents  témoins ,  il  n'y  en  a  pas*  une 
seule  qui  ne  s'accorde  exactement  avec  cet  in- 
g  I  terrogatoire. 

Depuis  ce  temps ,  un  aiTet  a  rendu  la  liberté 
provisoire  à  fe^Jay  ;  un  autre  a  réglé  l'affaire  h 
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rextraordinaîre  :  et  tel  est  l'état  des  choses  à  Tins* 
tant  où  j'écris. 

Avant  de  passer  aux  réflexions  que  cet  exposé 
peut  faire  naître  à  tout  le  monde  ,  il  faut  placer 
ici  deux  épisodes  intimement  liés  au  fond  du  pro* 
ces  ;  et  que  nous  n'avons  détachés  du  reste  des 
faits,  qu'afin que  rien  ne  nuisit  à  rattenticn  parti- 
culière qu'ils  méritent.  Le  premier  lève  un  coin 
du  voile  obscur  qui  masque  encore  l'auteur  de 
celte  noire  intrigue  ;  le  second  le  déchire  tout-à- 
fait. 

Épisode  du  sieur  d^  Arnaud  de  Baculard. 

Tandis  que  tous  ceux  cjue  le  malheur  engage  i 
dans  cette  affaire  ,  gémissaient  de  la  nécessité  de 
repousser  la  calomnie  par  des  défenses  légitimes ,  . 
qui  croira  qu'un  homme  absolument  étranger  au  j 
procès  ,  ait  été  assez  ennemi  de  son  repos  potir 
venir  imprudemment  se  jeter  dans  la  mêlée;  y 
jouer  d'abord  le  rôle  de  conciliateur  ;  puis  pren- 
dre parti  contré  les  accusés ,  par  une  lettre  signée 
de  sa  main  ;  flotter  ensuite  dans  une  incertitude 
pusillanime  ;  rétracter  cet  imprudent  écrit ,  quô 
des  contradictions  choquantes  avaient  déjà  Éaît 
suspecter;  et  se  donner  par  tant  d'inconséquences 
en  spectacle  au  public ,  empressé  à  juger  les  ac- 
teurs  dé  cette  étrange  scène-  ?  Un  tel  honnne 


MÉMOIRES.  37 

(existe  pourlaDty  et  c'est  le  sieur  d'Arnaud  de  Ba- 
culard.  Puisqu'il  lui  a  plu  de  prendre  part  à  la 
querelle  ,  il  iaut  développer  sa  conduite  aux 
yeux  de  la  cour  ;  elle  n'est  pas  sans  importance 
au  procès. 

Vers  répoque  où  les  premiers  travaux  de  Ja 
procédure  s'entamaient ,  le  hasard  me  fit  rencon- 
trer dans  Ja  rue  deCondé,  où  je  demeure,  le 
sieur  d'Arnaud.  Je  prévins  toute  question  de  sa 
part^  en  lui  disant:  Monsieur,  vous  êtes  ami  du 
sieur  le-Jay  ;  il  a  donné  à  M.  Goëzman  une  fausse' 
déclaration  ;  s'il  persiste  à  en  soutenir  les  termes  ^ 
un  moment  arrivera ,  et  c'est  celui  de  la  confron- 
tation >  où  toutes  les  personnes  avec  qui  il  a  cor- 
respondu, lui  reprocheront  son  mensonge  ;  il  se 
verra  froissé  entre  son  faux  témoignage  ,  et  la  vé- 
rité qui  fondra  sur  lui  de  toute  part  ;  elle  sortira 
de  sa  bouche  alors  ;  mais  il  ne  sera  plus  temps  : 
Finiquité  j  la  calomnie,  la  mauvaise  foi  lui  seront 
imputées  ;  et  la  plus  juste  punition  serale  prix  de 
sa  lâche  complaisance.  Je  vous  conseille  donc  , 
•Monsieur ,  par  l'intérêt  que  vous  prenez  à  lui ,  de 
le  voir ,  et  de  l'engager  à  dire  la  vérité  ;  c'est  le 
seul  parti  qui  lui  reste ,  dans  leinbarras  où  il  s'est 
plongé  lui-même  :  les  magistrats  ne  font  point  le 
procès  à  la  faiblesse  ,  c'est  la  mauvaise  foi  seule 
qu'on  poursuit.  Le  sieur  d'Arnaud  m'écoutaitd'un 
air  sombre ,  et  ne  rompit  le  silence ,  que  pour  me 
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reprocher  aigrement  rindiscrétion  avec  laquelle 
j^avais  ^  clit-il  ^  engagé  cette  affaire  au  palais  ;  Ta- 
charnement  que  je  mettais  à  sa  poursuite^  et  qui 
me  rendait  Fauteur  de  tous  les  chagrins  prêts  à 
fondre  sur  la  tête  de  ce  pauvre  le-Jay. 

Je  conclus  de  cette  sortie  du  sieur  d'Arnaud , 
qu'il  n'était  pas  instruit  de  mon  affaire  ;  et  je  lui 
appris  que  ce  n'était  pas  moi ,  mais  M.  Goëzman 
qui  avait  intenté  le  procès  et  le  poursuivait;  que 
jusqu'alors  je  n'avais  voulu  rien  faire  y  rien  dire^ 
'ni  rien  écrire  à  ce  sujet  :  je  l'engageai  de  nouveau 
à  déterminer  son  ami  à  revenir  à  la  simple  vérité 
dans  sa  déposition. 

Le  sieur  d'Arnaud  excusa  sa  vivacité  sur  son 
iguoi*ance  ;  blâma  la  faiblesse  de  le-Jay  ;  con* 
dan^nala  conduite  de  M.  Goëzman  ;  s'étendit  un 
peu  sur  la  méchanceté  des  hommes  ;  et  m'assura 
•qu'il  allait  faire  part  de  mes  observations  au  sieur 
le-Jay.  Qu'est-il  arrivé  ?  Que  le  sieur  d'Arnaud 
a  visité  M.  Goëzman  ;  que  M.  Goëzman  a  visité 
le  sieur  d'Arnaud  ;  et  qu'enfin  ce  dernier  a  écrit 
uup  lettre  apologétique  au  magistrat  ^  dans  la- 
quelle y  après  un  éloge  de  ses  vertus^  il  ajoute 
qu'il  se  croit  obligé  ,  pour  l'honneur  de  la  vérité , 
de  lui  apprendre  d'office ,  qu'un  soir^  étant  chez 
le  sieur  le-Jay ,  ce  dernier  lui  fit  voir  une  montre 
enrichie  de  diamants  ^  très-belle  ,  avec  cent 
louis  ^  qu'il  allait  rendre  ^  lui  ditril  ^  à  un  ami 
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de  M«  de  Beaumarchais ,  qui  les  lui  apait  remis 
pour  les  présenter  à  madame  /  qui  les  avait  reje-- 
tés  açec  indignation*  he  sieur  d'Arnaud  ajoute 
qu'il  ne  doute  point  que  le  sieur  le-Jay  ne  les  ait 
rendus  sur-le-champ ,  etc.  etc.  etc. 

M.  Goëzman  a  déposé  au  greffe  de  la  Cour  ^ 
cette  lettre  du  sieur  d'Arnaud ,  arec  la  déclaration 
du  sieur  le-Jay.  Quelles  pièces  et  quelles  précau* 
tiens  pour  un  magistrat  !  nimia  prœcautio  dolus* 
SoufQons  sur  ce  nouveau  fantôme  ^  et  détruisons 
ce  frêle  appui  du  système  de  la  corruption.  Quand 
les  visites  réciproques  ne  prouveraient  pas  que 
ce  témoignage  est  une  pièce  mendiée  ;  quand  le 
désaveu  qu'a  fait  depuis  au  greffe  le  sieur  le-Jay , 
de  sa  fausse  déclaration  ^  ne  démontrerait  pas  que 
madame  Goëzman  n'a  jamais  rejeté  ^  avec  indi-- 
gnation  y  les  cent  louis  et  la  moiltre  ;  quand  le 
refus  opiniâtre  que  cette  dame  a  fait  de  rendre 
les  quinze  louis  qu'elle  avait  exigés  y  et  qu'elle  a 
encore  entre  les  mains  ^  ne  fournirait  pas  la 
preuve  la  plus  complète  qu'elle  a  reçu  tout  le 
reste  avec  plaisir  ;  et  quand  le  sieur  d'Arnaud  ne 
serait  pas  depuis  convenu  lui-^méme  ^  que  c'était 
uniquement  pour  l'obliger  qu'il  avait  écrit  à 
M.  Goëzman  ;  un  court  examen  de  sa  lettre  et 
de  la  comparaison  de  ces  mots. ...  un  soir.  •  • . 
quHL  allait  rendre ,  etc.  avec  ce  qui  s'est  passé 
le  5  avrils  jour  auquel  les  effets  mWt  été  remis ^ 
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4iiii»raic  pour  auéaociâ'  le  témoignage  qu'ella 
eantieot#  £pargnoa«  cette  di§cuHum  au  leeteor  $ 
la  rétraetalûiu  du  «îeur  d' Arnaud  la  rend  inutile* 
Xe  Toulai^  me  justifier  de  «ou  accusacion ,  et  nO0 
le  poursuivre^  Je  Tai  &it ,  et  nie  borne  k  le  plain* 
dre^  sid^autre«  motife  qu^une  complaitance  a¥eu- 
gle  ont  aiiecté  son  cœur  et  dirigé  sa  plume. 

Autm  ^pisodf*  tres^important  touchant  le  sieur 
Marin  ^  auteur  de  la  Gazette  dç  France. 

Le  «leur  DairoUes  était  assigné  pour  déposer  ; 
la  veille  de  sa  déposition ,  vers  une  heure  après 
midi ,  je  passai  chez  ma  sœur ,  que  je  trouvai 
avec  son  mari ,  son  médecin ,  le  sieur  Deschampi^ 
négociant  de  'X'oulouse ,  et  plusieurs  auues  per^ 
sonncs«  A  Tiustaut  arrive  le  sieur  Marin ,  auteur 
de  la  Gassette  de  France ,  et  ami  de  M*  Goczman. 
Il  nous  dit  quts  ce  magisu'at  l'avait  accompagné 
jusqu'à  la  porte  ^  pour  chercher  le  sieur  DairoUeSy 
et  Tenga^^er  à  ne  iaire  le  lendemain  qu'une  dépo* 
sitioa  II  ès^courie  ,  et  qui  ne  compromit  madame 
Cioë/man  ni  personne;  qu'il  nous  engageait  tous 
il  nous  conduire  sur  ce  plan  dans  nos  dépositions  ; 
et  que  lui  Marin,  se  lésait  i'ort  d'arranger  l'af'** 
l'aire  souîi  peu  de  jours;  qu'il  avilit  des  moyens 
6Ûrs  pour  y  rcu^sii*  ;  mais  qu'il  fallait  bien  se 
garder  p  surtout  ,  tlu  parler  dis  ces  nusërables 
ijuiinfi  Uuiis,  qui  ne  lésaient  qu'embrouiller  l'ai- 
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iura ,  et  me  doimer  un  air  de  mesquinerie ,  qui 
mefesait  ton  dans  le  monde.  — «  Au  contraire  ^ 
o  Monsieur^  lui  dis-je  avec  chaleur^  il  en  fuut 
x>  beaucbup  parler  :  ce  n'eit  pai  que  ces  quinze 
»  luuifl  m^intéressent  en  eux-mêmes  ;  mais  ils 
M  sont  la  clef  de  toute  Taffaire  »  et  le  seul  moyen 
n  d'en  résoudre  tous  les  problèmes.  Car  madame 
0  Goëzmaii ,,  qui  nie  aujourd'hui  d'avoir  jamais 
»  reçu  le  prix  qu'elle  a  mis  elle-même  aux  au- 
»  dieneea  de  son  mari^  reste  absolument  sans  ré- 
»  ponse^  quand  on  lui  demande  comment  ces  mi' 
M  sérablesifuinze  louis  Boni  encore  entre  ses  mains^ 
»  s'il  est  Trai  qu'elleaitrejcté  tout  le  reste  Aac/^a* 
»  ment  et  om^c  indignation  ?  11  en  faut  beaucoup 
»  parler^  parce  que  M.  Goëzman  les  a  volon- 
9  tairement  oubliés  dans  la  déclaration  qu'il  a 
j)  minutée  de  sa  main ,  et  que  le-Jay  n'a  fait  que 
1)  copier  et  signer.  Mais ,  permettez  que  je  ne 
I)  prenne  point  le  change  à  cet  égard.  On  con- 
D  durait  de  ce  silence  général  ^  que  le-Jay  n'a 
D  point  remis  les  quinze  louis  à  madame  Goëz- 
))  man  ;  qu'il  l'a  calomniée ,  en  disant  qu'elle  les 
))  avait  exigés  et  retenus  ;  qu'il  a  bien  pu  garder 
M  ainsi  tout  le  reste  :  et  l'on  perdrait  un  mal- 
»  heureux  pour  sauver  les  seuls  auteurs  de  l'exac- 
))  tion  et  de  l'odieux  procès  qui  en  résulte. — £h! 
»  que  vous  importe  y  répondit  le  sieur  Marin , 
»  que  ce  fripon  de  le-Jay  soit  sacrifié?  Ce  n'est 
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)}  pas  UQ  grand  malheur ,  si  tous  êtes  tous  hors 
Il  d'ime  aflËEiire  qui  intéresse  aujourd'hui  les  mi- 
9)  nistres  ^  et  où  il  n'y  a  que  des  coups  à  gagner.  » 
»  Chacun  s^éleva  fortement  contre  cette  barbarie 
de  sacrifier  le-Jay^  et  Ton  se  sépara.  En  nous 
quittant ,  le  sieur  Marin  pria  instamment  le  sieur 
Lépine  de  lui  erwoyer  Dairolles  à  quelque  heure 
qu^il  rentrât ,  pour  qv^il  pût  lui  parier  avant 
d^ aller  au  Palais* 

Le  sieur  Marin  et  M.  Goëzman  passèrent  Faprès* 
midi  du  même  jour  à  chercher  le  sieur  Dairolles 
dans  toutes  les  maisons  où  Ton  espérait  le  ren* 
contrer  :  ce  fut  en  vain.  L'auteur  de  la  Gazette 
de  France  inquiet^  renvoie  le  lundi  à  sept  heures 
du  matin  y  dire  au  sieur  Dairolles  qu'il  est  de  la 
dernière  importance  qu'il  Tienne  lui  parler  avant 
d'aller  au  Palais.  Le  sieur  Dairolles  se  rend  au 
greffe  9  et  ne  Ta  chez  l'auteur  de  la  Gazette  qu'en 
sortant  de  déposer.  Je  m'y  rencontre  aTec  lui  : 
la  mémoire  fraîche  encore  de  tout  ce  qu'il  Tenait 
de  dicter ,  le  sieur  Dairolles  nous  le  rend  dans  le 
plus  grand  détail.  Le  sieur  Marin  blâma  fort  une 
déposition  aussi  étendue.  «  Je  tous  ai  cherché  ^ 
»  dit-il,  partout  hier  aTCC  Goëzman  (i)^  pour 
»  TOUS  empêcher  de  faire  cette  sottise-là. 

f  i)  Je  prie  qne  Ton  pardonne  la  Hbertë  de  ce  langage , 
)x  Tobligation  oii  je  suis  de  citer  juste. 
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D  Depuis^je  vous  ai  fait  dire  de  me  venir  parler 
»  ce  matin  :  il  suffisait  de  quatre  mots  au  greffe , 
»  et  j'arrangeais  l'affaire  en  deux  jours  ^  comme 
»  je  l'ai  dit  hier  à  M.  de  Beaumarchais  chez  ma- 
»  dame  sa  sœur.  Mais  il  est  encore  temps  ;  tous 
»  en  serez  quitte  pour  aller  faire  une  autre  dé- 
»  position  plus  courte  et  sans  détail  :  on  biffera 
»  la  première  :  il  n'en  sera  plus  question  p  et  l'af-- 
»  iaire  s'éteindra  toute  seule.  » 

Je  fis  sentir  à  mon  tour  au  sieur  DairoUes  ^  la 
conséquence  d'une  pareille  conduite.  «  Si  vous 
»  allez  faire  une  seconde  déposition  ^  ne  croyez 
»  pas  qu'on  annule  la  première  ;  on  les  opposera 
»  l'une  à  l'autre^  et  toutes  les  deux  à  vous^  qui 
»  tomberez  précisément  dans  le  cas  de  le-Jay , 
»  d'être  contraire  à  vous-même  :  voilà  mon  avis.  » 
Le  ^ieur  Marin  nous  apprit  ensuite  qu'il  allait 
diper  chez  M.  le  premier  Président  avec  monsieur 
et  madame  Goëzman ,  laquelle  devait  en  sortant 
de  table  aller  faire  sa  déposition  au  greffe. 

Le  même  jour,  vers  les  six  heures  du  soir,  je 
retrouvai  le  sieur  Marin  sur  le  Pont-Neuf.  «  J'ai 
»  dîné  avec  notre  monde ,  me  dit-il  ;  et  pendant 
»  que  la  femme  est  allée  au  greffe ,  je  suis  con- 
»  venu  avec  Goëzman  que  j'engagerais  DairoUes 
»  à  l'aller  voir  ce  soir.  11  sera  fort.bien  reçu;  et 
))  lorsque  DairoUes  lui  aura  conté  les  choses 
>;  comme  elles  se  sont  passées  ,  son  intention  est 
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w  d^avoîr  une  lettre  de  cachet  pour  enfermer  sa 
»  femme ,  et  tout  sera  fini.  J^ai  vu  DairoUes  en 
»  sortant  de  chez  le  premier  Président ,  et  j^en 
»  ai  tiré  promesse  qu'il  irait  ce  soir  chez  Goëz«- 
»  man  ;  mais  j'ai  peur  qu'il  ne  nous  manque  en-  . 
»  core.  Joignea-vous  à  moi  pour  l'y  engagera  — 
I)  Pourquoi  donc  faut-il  que  ce  soit  DairoUes^ 
n  lui  dis^je?  S'il  était  possible  de  supposer  que 
H  M.  Goëzmau  ignorât  ce  qui  se  passe  chez  lui^ 
a>  et  s'il  faut  croire  pieusement  q>i'il  ait  besoin  de 
))  nouvelles  instructions  à  cet  égard  pour  faire 
M  enfermer  sa  femme ^  que  n'envoye-t-il  chercher 
D  le-Jay  ^  à  qui  il  a  fait  faire  une  fausse  décla- 
w  ration ,  et  qui  Tient  de  se  rétracter  ?  Que  ne 
^)  demandait-il  à  M.  le  premier  Président  cette 
n  vérité  que  tout  Paris  sait  que  le-Jay  lui  a  con- 
»  fessée  depuis  peu?  Que  ne  s'adresse-t-îl  à  vous- 
»  même  ^  qui  savez  aussi-bien  que  nous  k  quoi  vous 
»  en  tenir  sur  le  fond  de  l'affaire?  Au  reste,  je 
»  vais  voir  M.  DairoUes  et  sonder  ses  intentions.  >» 
Je  me  rendis  à  l'instant  chez  ma  sœur ,  que  je 
trouvai  en  conversation  animée  avec  une  autre 
de  mes  sœurs.  Le  sieur  Marin ,  me  dirent-elles , 
a  parlé  de  nouveau  à  DairoUes,  cette  après-midi; 
ils  ont  été  long- temps  ensemble  :  le  dernier  est 
venu  tout  échauffé  nous  dire  :  comment  trouvez- 
vous  donc  Marin  ^  qui  veut  absolument  que  j'aille 
changer  ma  déposition  ?  Et  sur  ma  résistance 
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opiniâtre,  w  vous  direz,  m'a-t-il  ajouté ,  que  c'est 
»  toute  cette  famille  Beaumarchais  qui  tous  a 
»  suggéré  la  première  (i)«  Quel  bien  espérez-vous 
»  de  tous  ces  gens-là?  Abandonnez  leurs  iittéréts; 
»  ne  songez  qu'aux  vôtres.  Par  votre  déposition 
»  de  ce  matin ,  vous  perdez  quatre  ans  de  travaux 
»  accumulés  pour  obtenir  les  bonnes  grâces  de 
»  M.  le  duc  d".  •  •  au  moment  peut-être  où  vous 
»  étiez  prêt  d'eu  recueillir  le  fruit.  Allez ,  mon 
»  cher  compatriote  ,  allez-vous-en  parler  à  Goëz- 
»  man  ce  soir ,  et  surtout  promettez-le-moi.  » 
Voilà,  m'ajoutèrent  mes  sœurs ,  ce  que  Dairollcs 
vîeut  de  nous  apprendre  :  il  a  dans  son  premier 
mouvement  raconté  les  mêmes  choses  à  un  de 
ses  amis.  INous  lui  avons  fait  connaître  le  piège 
dans  lequel  on  veut  l'attirer.  11  n'ira  pas  ce  soir 
chez  M.  Goëzman,  quoiqu'il  y  soit  attendu.  Et 
moi ,  leur  dis-je  y  je  vais  à  l'instant  instruire  M.  le 
premier  Président  de  celte  nouvelle  intrigue. 
En  effet,  ce  magistrat  respectable  eut  la  bontés 


(1)  Il  est  bon  de  remarquer  ici  ^  qu'en  parlant  au  sieur 
Dâirolles  en  particulier ,  l'auteur  de  la  gazette  ne  se  con- 
tente plus  de  dire  qu'il  faut  clianger  sa  première  déposi- 
tion ;  il  veut  que  Dâirolles  la  tourne  contre  moi ,  en  dé- 
posant qu'elle  lui  a  été  suggérée  par  toute  ma  famille. 
Ce  trait  a  toialement  dessillé  mes  yeux  sur  la  conduite  du 
aieur  Marin  dans  toute  cette  affairei. 
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la  patience  d'écouter  tout  le  détait  qu'on  vient 
de  lire  ^  et  finit  par  me  dire  :  a  Comptez  que  le 
Parlement  ne  fera  d'injustice  k  personne ,  et  qu'en 
temps  et  lieu  je  me  souviendrai  de  tout  ce  que 
vous  m'avez  dit.  » 

On  avait  déjà  répandu  au  Palais  que  le  sieur 
DairoUes^  au  désespoir  de  sa  déposition  du  même 
jour  p  gui  lui  aidait  été  suggérée  ^  était  dans  l'in- 
tention de  se  rétracter  de  tout  ce  qu'il  avait  dit. 
Frappé  du  rapport  de  ce  bruit  ^  avec  les  insinua- 
tions du  sieur  Marin ,  il  courut  le  lendemain  au 
greffe ,  assurer  que ,  non-seulement  il  démentait 
le  fait  calomnieux  de  sa  rétractation^  mais  qu'il 
demandait  la  permission  de  confirmer  ce  qu'il 
avait  dit  la  veille ,  et  même  d'y  ajouter  quelque 
chose. 

De  mon  côté^  je  fus  chez  le  sieur  Marin  ^  le 
prier  de  vouloir  bien  ne  plus  correspondre  avec 
le  sieur  DairoUes  ^  au  sujet  de  mes  affaires  ;  ce 
qu'il  me  promit. 

Voilà  les  faits  rendus  dans  la  plus  scrupuleuse 
exactitude.  Raisonnons  maintenant  sur  la  ques- 
tion qu'ils  ont  fait  naître  au  Parlement. 

RÉFLEXIONS. 

Y  a-t-il  dans  tout  ce  qu'on  vient  de  lire ,  la 
moindre  trace  clu  crime  de  corruption  de  juge? 
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Y  Toit-on  que  j'aye  voulu  gagner  le  suffrage  de 
mon  rapporteur  par  des  voies  malhonnêtes  ?  Qui 
osera  m'en  prêter  la  coupable  intention ,  lorsque 
tous  les  faits  parlent  en  ma  faveur  ^  lorsque  toutes 
les  dépositions  appuient  ma  dénégation  formelle , 
et  lorsque  l'instruction  du  procès  ne  fournit  au- 
cune preuve  du  contraire? 

Mille  raisons  éloignaient  de  moi  la  pensée  de 
manquer  de  respect  au  parlement  ^  en  offensant 
un  dfe  ses  membres» 

I*.  J'avais^  avec  tous  les  jurisconsultes^  si 
IxHine  opinion  de  ma  cause  ^  que  j'aurais  cru  faire 
tort  aux  lumières  de  mes  juges ,  en  doutant  im 
moment  de  son  succès. 

3«.  Je  n'ignorais  pas  qu'un  juge  intègre  ne  se 
laisse  point  corrompre  par  de  l'argent  ;  et  que 
c'est  le  supposer  corrompu  d'avance  et  vendu  k 
l'iniquité ,  que  de  lui  en  proposer. 

S"".  J'avais  déjà  gagne  sur  délibéré  cette  cause 
en  première  instance  aux  requêtes  de  l'hôtel  :  et 
certes  on  ne  supposera  pas  que  ce  fût  par  cor- 
ruption. Y  avait-il  donc  quelque  chose  en  mon 
second  rapporteur  qui  dût  me  le  faire  soupçonner 
plus  corruptible  et  moins  délicat  que  le  premier  7 
Je  ne  connaissais  pas  M.  Goëzman  ;  et  lorsqu'il 
me  dénonce  comme  son  corrupteur  ,  n'est-ce 
pas  lui  seul  qui  fait  à  sa  personne  un  outrage 
auquel  je  n'ai  pas  songé  ?  Quel  juge  honnête  f 
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jamais  pensé  de  lui,  qu'un  client  le  soupçonnàc 
d'être  corruptible?  Si  quelqu'un  eût  dit  k  QaH»  ; 
un  tel  homme  espère  ^chetçr  votre  voix  amt 
prochains  comices  f  n'e^t41  pas  à  Tinstaqt  vé^ 
pondu  :  vous  mentez  f  cela  est  impossible  ? 

4''«  Quoi  !  Ton  irait  jtisqu'à  supposer  que  l'oa 
a  mis  pour  moi  le  suffrage  de  M.  Gpëzmaa  au 
misérable  prix  de  cinquante  louis  I  En  calomaïaut 
le  plaideur  ^  on  verse  à  pleines  msâns  l'avilisse- 
ment sur  le  juge.  Si  j'avais  eu  la  coupable  intenr 
tion  de  corrompre  mon  rapporteur  dans  une 
affaire  dont  la  perte  me  coûte  au  moins  cinquaiiM 
mille  écus  ;  loin  de  fatiguer  mes  amis  de  me$ 
résistances ,  loin  de  marchander  le  prix  des  an* 
diences,  dcnal  je  ne  pouvais  me  passer ,  n'aurais- 
je  pas  tout  simplement  dit  à  quelqu'un  :  aUel 
assurer  M.  Goësman  qu'il  y  a  cii>q  cenis  louid , 
mille  louis  à  son  commandement ,  déposés  chet 
tel  notaire,  s'il  me  fait  gagner  ma  cause?  Per- 
sonne n'igiK>re  que  de  telles  négociations  s'e»r 
tament  toujours  par  ui>e  proposition  vigoureuse 
et  sonnante.  Le  corrupteur  i>c  veut  q\j 'une  chose, 
n'emploie  qu'un  instant ,  ne  dit  qu'un  mot ,  esC 
jeté  par  la  fenêtre  Ou  conclut  son  traité  :  voilk^st 
marche» 

Mais  quel  rapport  tout  cela  peut  il  avoir  avee 
ce  qui  m'arrive  ;  et  que  voit-on  ici  ?  Un  pl^ckur 
désolé  de  ne  pouvoir  approcher  de  son  rappor- 
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teur^  joignant  ses  efforts  aux  soins  ardents  de  ses 
amis ,  et  s'agitant  inutilement  pour  arriver  à  Tinae- 
cessiblecabinet^Onyvoit  des  audiences  courues, 
sollicitées  :  leur  prix  débattu  ;  cent  louis  partagés 
ca  deux  fois;  une  seule  audience  obtenue,  une 
autre  inutilement  espérée  ;  dix  louis  versés  d'un 
côté,  quinze  louis  exigés  de  Tautre  ;  un  bijou 
consommant  tous  ces  sacrifices  ;  beaucoup  de 
courses  inutiles  ,  point  d^accès  chez  le  juge  ; 
et  le  procès  perdu.  On  voit  que  des  demandes 
successives  ont  entraîné  des  sacrifices  successifs  ; 
que ,  plus  le  besoia  est  devenu  pressant ,  moins 
on  a  pu  se  rendre  économe  de  sa  bourse  ;  et 
qu^enfin  qu  n'a  fait  que  céder  à  la  nécessité  de 
payer  ce  qu'il  était*  indispensable  d'obtenir.  11  y 
a  bien  loin  de  cette  marche  à  celle  d'un  corrup- 
teur de  juge. 

Mais ,  dira-t-on ,  c'est  payer  bien  cher  une 
audience  que  d'en  donner  cent  louis.  Certaine- 
ment •  c'est  bien  cher  ;  et  mes  débats  et  les  ton- 
latives  de  ma  sœur  prouvent  assez  que  nous 
l'avons  pensé  comme  vous  :  mais  réfléchissez  que 
cinquante  louis  n'ont  pas  suffi  pour  m'obtenir  la 
première  audience,  et  qu'un  bijou  de  mille  écus 
surmonté  de  quinze  louis  ,  n'a  pu  me  procurer 
la  seconde ,  et  vous  conviendrez  que  ce  qui  vous 
semble  aujourd'hui  trop  acheté ,  ne  le  parut  pas 
encore  assez  alors.  Quel  homme,  engagé  dans 
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les  sables  d^ Afrique ,  ne  paierait  pas  un  verre 
d'eau  cent  mille  ducats  dans  un  pressant  besoin  I 

«  Mais  en  fesant  successivement  tous  ces  sa- 
»  cri6ces ,  il  est  très-probable  que  vo%deraande8 
»  d'audience  n'ont  été  qu'un  prétexte  avec  lequel 
«vous  avez  masqué  l'intention  de  corrompi*e 
))  votre  juge.  » 

Il  est  irès-probable  ! . . .  Au  reste,  qu'on  ne 
oroîe  pas  que  j'invente  ici  des  objections  oiseuses 
pour  m'amuser  à  les  résoudre  :  elles  m'ont  toutes 
été  faites  k  l'interrogatoire. 

Il  est  très-probable  !  Heureusement ,  il  ne  s'agit 
pas  ici  de  me  décider,  coupable  sur  dés  proba- 
bilités ;  mais  seulepaentde  juger  sur  deS  preuves 
61  je  le  suis  où  non.  Que  dirait  de  moi  M.  Goëz- 
man,  si,  repoussant  sur  lui  le  bloc  dont  il  veut 
m'écraser,  je  m'égarais  aussi  dans  les  conjectures, 
en  disaut  :  lorsque  madame  Goëzman  vendait  l'au- 
dience de  son  mari,  /'/  est  très-probable  qu'il  était 
de  moitié  dans  le  traité  ;  l'impossibilité  d'entrer  . 
chez  lui  avant  la  délivrance  des  deniers,  et  le 
parfait  accord  du  moment  indiqué  par  l'agent  de 
Madame  pour  l'audience,  avec  celui  où  Monsie»ir 
l'accorda ,  donnent  beaucoup  de  poids  ii  ma  con- 
jecture. Si  j'ajoutais  :  celui  qui  reçoit  de  la  main 
droite,  étant  a  bon  droit  soupçonné  de  n'avoir 
pas  la  main  gauc  lie  plus  pure ,  //  est  très-probable 
qu'après  qu'on  a  eu  touché  mes  cent  quinze  louis 
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de  le-Jay ,  Tenchère  s'est  irouvée  couverte  pal- 
lia autre;  d'où  sans  doute  est  venue  rimpossibiliic 
d'obtenir  une  seconde  audience,  malgré  les  pro- 
messes du  mari  et  de  la  femme  ;  d^où  est  partie 
l'offre  tardive  de  rendre  Targent  à  celui  qui  avait 
le  moins  donné  ;  parce  qu'en  pareille  affaire  on 
ne  peut  tout  garder  sans  qu'un  des  deux  payants 
ne  jète  les  hauts  cris.  Si  ,•  rapprochant  sous  un 
même  point  de  vue  la  frivolité  des  objections  que 
M.  Goëzman  a  faites  tant  k  moi  qu'à  mon  ami 
sur  mon  affaire  ;  l'odieux  soupçon  qu'il  a  répandu, 
que  j'avais  pu  abuser  d'une  date  et  d'une  signa- 
ture en  blanc,  pour  y  apposer  un  arrêté  de  compte; 
sa  remarque  insidieuse  que  les  sommes  de  mon 
acte  étaient  en  chiffres  sur  le  verso  (  tandis  qu'elles 
sont  avant ,  dix  fois  écrites  en  toutes  lettres  sur 
le  recto  )  ;  le  désir  qu'il  a  montré  ,  en  sortant  du 
jugement ,  de  faire  croire  qu'il  avait  seul  décidé 
la  perte  de  mon  procès ,  lorsqu'il  dit  tout  haut , 
qu'on  avait  opiné  du  bonnet ,  diaprés  son  au/s  ; 
la  précaution  de  se  faire  faire  une  déclaration 
par  le-Jay  avant  la  procédure  ;  la  lettre  du  sieur 
d'Arnaud,  la  mission  du  sieur  Marin,  etc.  etc. 
Si,  dis-je,  embrassant  tous  ces  faits,  j'en  con- 
cluais qu'i7  est  très-probable. . .  Ne  m'arrêtcriez- 
vous  pas  tout  court,  en  me  disant,  qu'en  une 
affaire  aussi  grave ,  il  n'est  pas  permis  de  donner 
des  vraisemblances  pour  des  vérités  ;  que  le  Par- 
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lemcnt  est  juge  des  faits  ,  et  noa  des  intentioDS  ; 
que  ce  n'est  pas  à  moi  à  diriger  ses  idées  p  ni  ks 
conséquences  qu'il  doit  tirer;  et  qu^enfin  il  est 
calomnieux  d'avancer  ce  qu'on  ne  peut  légale- 
ment prouver?  Faites -moi  donc  au  moins  la 
justice  que  vous  exigeriez  de  moi  ;  et  ne  supposes 
pas  que  j'ayc  eu  Tinteation  de  corrompre  un  juge, 
lorsque  tour  concourt  à  porter  jusqu'à  Tévidence, 
que  je  n'ai  fait  que  céder  k  la  dure  nécessité  dé 
payer  des  audiences  indispensables  (i). 

«  Mais ,  donner  de  l'argent  k  la  femme  de  son 


(i) .  Si  par  liâBûrd  on  doutait  que  M.  Goczman  eût  fait  là 
mou  ami  Télrange  objection  que  j'avaia  pu  abuser  d'uti 
blanc-seing  de  M.  Duverney  ,  qu'on  Use  riuterpellation 
suivante  :  elle  est  tirée  ^e  mon  interrogatoire. 

Interpellé  de  nous  dire  si  l'on  ne  lui  a  pas  rendu  de  la 
part  de  madame  Goëzmantju*  il  perdrait  son  procès ,  parce 
ijue  son  mari  le  soupçonnait  (V avoir  rempli  un  ùlancseing 
de  M,  Dm^erney, 

A  répondu  ijue  personne  ne  lui  a  rendu  un  propos  aussi 
absurde  qu'il  est  outrageant  ^  que  la  mission  de  M,  Goësr 
man  najant  pas  été  de  se  rendre  vérificateur  Wécrituresy 
mais  seulement  d!  examiner  si  un  acte  fait  double  et  libre- 
ment  entre  deux  majeurs  ,  pouvait  lannuler  autrement 
que  par  lettres  de  rescision  ou  inscription  de  faux ,  seuls 
.nojrens  que  la  loi  autorise  ;  un  si  odieux  soupçon ,  sup' 
portable  au  plus  dans  une  instruction  criminelle  ,  aurait 
indiqué  la  plus  grande  partialité  de  la  part  du  juge  en 
une  cause  civile. 
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)>  rapporteur  pour  arriver  jusqu'à  lui ,  est  une 
M  espèce  de  corruption  détournée ,  très -digne 
M  aussi  des  regards  sévères  de  la  justice.  » 

£h  I  Monsieur  ^  un  homme  qui  ne  peut  se  recon- 
naitre  en  un  dédale  obsciu*>  qu'eu  semant  l^or  de 
tout  côté  sur  son  chemin ,  n'edt-il  pas  assez  mal- 
heureux d'y  être  engagé ,  sans  qu'il  ait  encore  le 
chagrin  d'en  essuyer  le  reproche  ?  Eh  quoi  I  tou- 
jours de  ]a  corruption  !  Une  victime  est-elle  donc 
si  nécessaire  ici^.  qu'il  Ssiille  la  dési|[ner  à  quelque 
prix  que  ce  soit  I 

Si  le  suisse  de  mon  juge  m'a  barré  dix  fois  sa 
porte;  pressé  que  je  suis  d'entrer,  m'accuserez- 
vous  d'être  un  corrupteur  pour  avoir  amadoué  le 
cerbère  avec  deux  gros  écus  ? 

Arrivé  dans  l'intérieur  ^  si  deux  louis  d'or  glissés 
dans  ]a  main  du  valet  de  chambre  me  font  péné- 
trer ay  cabinet  de  son  maître  ,  aurai  -  je  donc 
commis  un  crime  de  lè&e-équité  magistrale ,  en 
les  lui  abandonnant  ? 

Forcez  la  progression  jusqu'au  secrétaire  ;  allez 
même  jusqu'à  quelqu'un  plus  intimement  attaché 
à  mou  juge  ;  ue  conviendrez  -  vous  pas  que  la 
somme  ne  fait  plus  rien  à  la  chose ,  parce  que  les 
sacrifices  sont  toujours  en  raison  de  l'état  de  celui 
qui  nous  sert  ? 

Sans  doute  il  est  malheureux  pour  un  plaideur 
d'être  obligé  de  parcourir^  l'or  à  la  main^  le  cercle 


54  MEMOIRES. 

cntief  de  tant  de  vexations  subalternes ,  avant  que 
d'arriver  au  juge  qui  en  occupe  le  centre ,  et  le 
plus  souvent  les  ignore.  Mais ,  qu^on  puisse  être 
inculpé  pour  avoir  cédé  à  la  plus  tyrannîque  né- 
cessite,  c^est;  je  crois ,  ce  qu^on  peut  hardiment 
nier  avec  tous  les^casuistes  et  jurisconsultes  de 
Fiinivers. 

Observez  encore  que  l'on  tomberait  dans  «ne 
contradiction  p'uérilé  en  attàquài;it  un  pfeidèur  en 
corruption,  p#ur  avoii*  été  forcé  d*aclieter  de  la 
femme  de  son  juge,  des  audiences  à  prix  d'or  , 
lorsqu'il  est  reçli,  récbni^u,  avoué,  qu'on  dottfen  ' 
offrir  à  tous  les  secrétaires  d^s  rsipporteurs,  donc 
le  revenu  serait  trop  borné  sans  là  générosité  des 
clients. 

En  vain  me  dire^-vous  que  le  travail  des  secré- 
taires est  au  moins  Un  pt^étexte  aux  largesses  des 
plaideurs  :  et  voilà  préciséîment  d'où  nait#l'a1>us. 
Les  deux  contendiants  n'étant  pâ&plus  exempts  de 
payer  l'un  que  l'autre  ce  travail  au  secrétaire ,  il 
n'en  est  que  plciS  ex|Kîsç  à  la  tefntation  de  subor- 
donner la  besogne  au  prix  qu'il  en  reçoit.  Alors 
il  faut  convenir  que  les  di^;vingt-cînq,  quarante 
ou  cinquante  lôuis  qu\>û  lui  ferait  acfcèpter,  de- 
viendraient un  genre  de  corruption  bien  plus 
dangereux  autour  d'un  rapporteur  ,qUe  celui 
d'intéresser  sa  fïômmie;  Il  frapperait  également  sur 
l'homme  et  sur  la  dbose,  sur  le.  juge;  et  sur  son 
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travail.  Cor  enfm  »  sa  femme  peut  au  plus  lui 
recommander  l'affaire  ',  mais  celui  qui  en  faijt 
Texu^aity  est  souvent  le  maître  de  la  jui  préscciter 
&  son  gré;  de  faire  valoir  oi^d'atténuer  les  moyens 
sel<Mi  quïl  veut  favoriser  ou  nuire*  JU  équité,  d'ua 
juge  peut  bien  le  tenir  eu  garde  qoatre.la  séduction 
de  sa  femme  ;  les  choses  qu*eile  recommande 
étûot  étrangères  à  son  état»  eu  demandant,  ^lle 
avertit  de  se  méfier  d'elle >  et  son. projet  doiï 
échouer  ,  par  les  moyens  même  qu'elle  prend 
pouk*  le  faire  réussir;  au  lieu  que  tout  paraît  se 
réunir  pour  attirer  un  juge  très-occupé  dan^  If 
piège  que  lui  tendrait  un  secrétaire  itifidèle^  et 
vendu  à  Tune  des  parties. 

Nous  ne  voyons  pourtant  pas  de  nos  jours  qu'on 
accuse  personne  de  vouloir  corrompre  les  rap- 
porteurs ,  quoique  chaque  pkideur'  soit  toujours 
disposé  près  des  secrétaires  ^  à  couvrii^  Tenchère 
de  son  concurrent. 

C'est don^  sur  la  main  qui  reçoit  que  la  justice! 
doit  avoir  Toeil  ouvert  »  et  non  sur  la  main  qui 
donne.  La  faute  de  ceUc-ci  n'est  qu'un  accidem 
éphémère  ef  peu  dangercujx  ;  au  \lw  que  Favitjité 
toujours  subsistante  de  çellerlà  peut  multiplier  le 
mal  k  Tinlini.  s 

Je  me  fais  d^autant  moins  de  scrupule  d'indi- 
quer ici  l'abus  qui  peut  résulter  de  laisser  aux 
plaideurs  k  payer  le  travail  des  secrétaires ,  que 
j'ai  j)rQuvc  par  le  témoignage  honorable  rendu  k 
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Tun  d^eux  en  ce  Mémoire,  avec  qiiel  plaisir  je 
rends  justice  à  des  hommes  très-honnétes  y  aussi 
'studieux  qu'éclairés.  Abslractivement  parlant  ^  un 
reproche  général  peut^tre  bien  fondé  contre  telle 
manière  d'exister  d'un  corps ,  sans  qu'on  entende 
eiL  faire  d'application  personnelle  à  aucuns  de 
ses  membres  actuels. 

Maintenant,  qu'tin  gazetier  (i)  joigne  h  la  plus 
insidieuse  annonce  sa  ridicule  réflexion  ^  qu^m 
plaideur  est  très^punissable  de  chercher  à  cor- 
rompre son  juge,  et  le  juge  répréhensible  de  se 
prêter  à  ses  menées  ;  on  perd  patience  à  redresser 
de  pareilles  bévues  :  aussi  n'est-ce  pas  pour  le 
gazetier  qu'on  répond  qu'il  fallait  dire  précisé- 
ment le  contraire. 

L'action  répréhensible  d'offrir  de  l'or,  peut  au 
moins  s'excuser  dans  un  plaideur  emporté  par 
tm  violent  intérêt.  Comme  il  ne  plaide  que  pour 
gagner  sa  cause,  et  qu'on  lui  crife  de  toute  part  : 
Payez,  payez ,  ne  "vous  lassez  pas  ;  peut-il  savoir 
au  juste  p  à  quel  point ,  à  quelle  personne  il  doit 
s'arrêter  ?  Qui  posera  la  barrière,  et  lui  montrera 
la  borne  finale  ?  Et  si  la  nécessité  le  force  à  passer 
les  limites ,  quel  homme  assez  pur  osera  lui  jeter  la 
première  pierre  ? 

Mais  le  juge,  organe  de  la  loi  silencieuse,  le 


(i)  Gazette  de  la  Haye ,  da  vendredi  23  juillet  1773, 
numéro  88. 
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juge  impassible  et  froid  comme  elle  pour  les 
intérêts  sur  lesquels  il  doit  prononcer,  fera-l-il , 
sans  crime ,  de  la  balance  de  Thémis ,  un  ril 
trébuchet  de  Plutus  ?  L'intention  du  plaideur  qui 
donne,  est  au  moins  sujète  à  discussion,  et  peut 
s'interpréter  de  mille  manières  ;  mais  le  juge  qui 
reçoit  y  est  sans  excuse  aux  yeux  de  la  loi.  Si  le 
premier  doit  acheter  mille  choses  en  plaidant^  le 
second  n'a  rien  à  rendre  en  jugeant;  il  est  donc 
le  vrai  coupable ,  le  seul  punissable  ;  l'autre  est 
tout  au  plus  répréhensible. 

Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  ici.  Où  la 
corruption  n'existe  point ,  il  n'y  a  point  de  cou- 
pable à  démêler ,  point  de.  corrupteur  à  punir. 
En  vain  irait  -  on  chercher  dans  Papon  ,  dans 
Néron^  ou  tel  autre  compilateur  d'ordonnances, 
quelqu'ancien  arrêt  du  treize  ou  quatorzième 
siècle^  pour  l'appliquer  à  la  question  présente; 
aucun  ne  peut  certainement  lui  convenir.  Les 
temps  sont  changés,  les  moeurs  sont  diilérentes , 
et  l'espçce  ne  saurait  être  aujourd'hui  la  même 
6iir  rien.  Tout  se  fesait  alors  plus  simplement  : 
les  plaideurs  n'avaient  point  d'avocats  ;  les  juges 
point  de  secrétaires  :  tel  jugement  dont  les  frais 
épuisent  une  bourse  de  louis ,  ne  coûtait  alors 
qu'un  cornet  d'épices  ;  et  telle  autre  chose  était 
un  crime  aux  yeux  de  l'équité,  qui  s'est  tournée 
depuis  en  usage  aux  yeux  de  la  justice. 

Et  quand  toutes  ces  raisoijs  n'existeraient  pas, 
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aucun  arrêt  n'a  ceriainetnént  pFeVù  le  cas  où  je 
nie  tfouTé  ;  smctroe  loi  n'a  défendu  de  payer  des 
audiiences  indis()etfaables  ^  qliand  on  ne  peut  le^ 
obtenir  autreibectc.  S'il  est  peQ  généraux  de  les 
vendre  y  il  y  a  bien  loân  du  malheur  d^  les  acheieif  » 
aux  délits  sur  lesquels  la  loi  prônottee  dés-  peines  ; 
«t  si  elle  ti'eïi  a  point  prononcé  ,  fera-t-on  une 
jurisprudence  Fctroactit^e,eiiprès  polir  appliquer 
une  punition  à  tel  fait,  dont  Tusage  et  le  'silence 
de  laioi  semblaient  antbriserFabus^  nnisible  aut 
seuls  plaideurs  ? 

Si  Von  parvenait  miêcae  a  rencontrer  quelque 
ancienne  ordonnancé  à  peu  près  applicable  à  la 
*qu€fsûon  présente  >  faudrait-il  donc  eu  tordre  le 
^ens  f  «n  étendre  les  disposi  tions ,  pour  la  faiit 
caKirer  k  cet  événetn^nt  ?  Il  est  une  ootaximé  de 
juris{)rude0ce  criminelle  dont  on  rie  peut  s'e^  - 
c^tVêT;  c'est  qu'en  toute  loi  pénale^  les  cas  de 
rigueto  ne  reçôiTe&t  jamais  d'extension,  à  cause  ] 
-du  danger  extrême  des  conséquences* 
'    Mài(9  indépendamment  d'un  danger  applicable 
à  tous  les  Cas  /  les  j^j^^s  ont  certaineiiient  prétu 
celui  qui  résulterait  en  particulier  d'uli  drrêt^ 
lequel,  au  lieu  de  décharger  ife  raccusàtiori  ua 
laideur  qui  n'a  efait  que  céder,  en. payant ,^  à  k  ' 
pkis  tyraànî^tie  nëccîsflité ,  sévirait  contre  lui  dans 
un  prononcé  •  iôudroyant.  Serait-»ce  comme  cor- 
rupteur ?  Nousf  avoôs^  protrvé  qu'il  ne  l'est  ni  n'a 
voulu  Tétre  ;  coinme  jAyeur  d'audience  ?  Dans 


î 
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le  fait  et  dans  le  droit  il  n'y  a  pas  de  sa  part 
Torabre  d'un  délit. 

On  sent  que  le  désir  de  mettre  un  frein,  par  un 
exemple ,  à  la  corruption ,  pourrait  seul  dicter  un 
pareil  arrêt  ;  mais  les  magistrats  sont  bien  con- 
vaincus que  cet  arrêt  prouverait  mieux  leur  sévé- 
rité, qu'il  n'^honorcrait  leur  prévoyance  :  ils  savent 
qu'en  en  fesant  porter  la  rigueur  sur  la  partie 
déjà  sonfl'rante ,  et  qu'en  se  trompant  ainsi  sur  le 
choix  de  la  victime,  au  lieu  de  couper  le  mal  dans 
sa  racine,  on  courrait  le  danger  de  l'accroître  à 
l'infini. 

Osons  le  dire  avec  liberté  :  si  jamais  il  existait 
un  juge  avide  et  prévaricateur,  chargé  de  l'examen 
d'un  procès,  ne  deviendrai t-il  pas  le  maître  à  l'ins- 
tant d'abuser  d'un  pareil  arrêt ,  comme  d'une 
permission  enregistrée,  pour  dépouiller  impuné- 
ment les  plaideurs  ?  L'arrêt  à  la  main ,  donne  moi 
cent  louis,  pourrait-il  dire  à  son  client,  si  tu  veux 
avoir  audience  ;  mais ,  quand  tu  l'auras  payée ,  soit 
que  je  te  l'accorde  ou  non ,  lis  cet  arrêt ,  et  tremble 
de  parler. 

Càron  be  Beaumarchais. 

Monsieur DOÉ  DE.  COMBAVT,  rapporteur. 

M*  MA LB ESTE,  arocat. 
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SUPPLEMENT 


AU   MEMOIRE 


A     CONSULTER. 


X  RKSSÉ  d^clablîr  mon  innocence  par  l'expose 
des  faits ,  j'ai  hasardé  mon  premier  Mémoire» 
Miiis  avoir  dit  la  vérité  dans  un  commencement 
d  affaire ,  est  un  engagement  pris  envers  les  juges 
et  le  public  de  continuer  a  la  leur  offrir  sans  re- 
lâche et  sans  déguisement  jusqu'à  sa  conclusion. 

J'ai  trop  appris,  aux  dépens  de  mon  repos  ; 
combien  il  est  dangereux  d'avoir  un  ennemi  qua- 
lifié ;  j'ai  pensé  payer  d'une  partie  de  ma  for- 
tune le  malheur  de  combattre  un  adversaire  en 
crédit.  Aujourd'hui  ce  qui  devait  me  faire  trem- 
bler me  rassure. 

Moins  obligé  d'avoir  du  talent ,  parce  que  j'ai 
du  courage ,  la  nécessité  d'écrire  contre  un 
homme  puissant  est  mon  passeport  auprès  des 
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lecteurs.  Je  ne  m^abuse  point  :  il  s'agît  moins 
pour  le  public  de  ma  justification,  que  de  voir 
comment  un  homme  isolé  s'y  prend  pour  sou- 
tenir une  aussi  grande  attaque  et  la  repousser  tout 
seul. 

Quant  à  mes  juges;  être  bien  persuadé  que  je 
n'aurai  pas  moins  de  faveur  à  leurs  pieds  que 
mon  adversaire  assis  au  milieu  d'eux  ;   m'y  pré- 
senter avec  la  plus  grande  confiance ,  est  rendre 
au  Parlement  ce  que  je  lui  dois.  Ce  principe 
adopté ,  Ton  sent  que  tout  ménagement  qui  m'eût 
empêché  de  me  défendre  contre  un  juge,  ne  m'eût 
pam  qu'une  insulte  au  corps  entier  des  magistrats. 
Et.  tel  était  mon  argument  auprès  des  gens  de 
loi,  quand  j'y  cherchais  un  défenseur.  Mais  je 
parlais  à  des  sourds  ;   ils  fuyaient  tous  en  me 
criant  de  loin  ;  c'est  un  de  Messieurs  ,  ne  m'ap- 
prochez pas.  D'où  vient  donc  tant  d'effroi?  Je 
ne  demande  que  justice.   Dieu  et  mon  droit, 
n'est-il  plus  le  cri  de  réclamation  qui  rend  tous 
les  sujets  d'un  roi  juste  également  recomman- 
d^ables  aux  yeux  de  la  loi?  Ou  mon  adversaire 
est-il  l'arche  du  seigneur ,  et  sacré  au  point  qu'on 
ne  puisse  y  touchej  sans  être  frappé  de  mort? 
Mes  ennemis  sont  nombreux  ,    et  je  suis  seid  ; 
mais  au  tribunal  de  l'équiié ,  le  plus  ferme  appui 
de  l'innocence  est  de  n'en  avoir  aucun.  Vos  ter- 
reurs ne  m'arrêteront  donc  point;  je  me  défeadrai 
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moi-même.  Vous  ne  voyez  que  des  hommes  où 
jç  parle  à  des  juges.  Vous  craignez  leurs  ressen- 
timents ;  moi ,  j^espère  en  leur  intégrité.  Qui  d« 
nous  deux  les  honore  mieu^L  à  rotre  avis  V  Mais  y 
eût-il  du  danger  pour  moi ,  je  préférerais  de  m'y 
exposer  par  un  excès  de  confiance,  à  la  bassesse 
de  les  outrager  par  une  défiance  malhonnête.  Et 
s'il  faut  me  montrer  enfin  tel  que  je  suis  ,  j'ai- 
merais mieux  trébucher  même  en  ce  combat 
avec  leur  estime  et  celle  des  hmmêtes  gens ,  que 
de  chercher ,  en  le  fuyant ,  ma  sûreté  dans  un 
mépris  universel  (i). 

Mon  premier  Mémoire  a  laissé  le  procès  seu- 
lement réglé  à  Textraordinaire.  C'était  poser  la 


(i)  Ma  confiance  en  réquitéde  mes  juges  paraîtra  bien 
plus  courageuse  encore  ,  quand  on  saura  que  ,  par  une 
bizarrerie  remarquable  dans  tous  les  événements  de  ma 
vie  ,  à  rinstant  même  oii  je  suis  aux  pieds  du  Parlement 
pour  lui  demander  justice  contre  M.  Goëzman  ,  je  suis 
forcé  de  solliciter  au  conseil  du  roi  la  cassation  de  Tarrct 
du  Parlement  rendu  sur  le  rapport  et  d'après  l'avis  de 
M,  Goëzman  ,  qui  m'a  fait  perdre  cinquante  mille  écus; 
quand  on  saura  que  ma  requête  est  admise ,  et  que  j'ai 
déjà  obtenu  au  conseil  un  arrêt  ^9  soit  communiqué.  Mais 
c'est  ainsi  que  des  juges  doivent  être  honorés.  Si  la  loi 
permet  de  se  pourvoir  en  cassation  d'arrêt  ,  ce  n'est  pas 
que  les  tribunaux  soient  iniques  ;  c'est  que  les  affaires  oot 
deux  faces  ,  et  que  les  juges  sont  des  hommes. 
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plume  à  Tinstamt  où  il  devenait  intéressant  de  la 
prendre.  Ce  nouvel  aspect  des  choses  annonçant 
que  le  Parlement  voulait  traiter  ^affaire  au  plus 
grave ,  abattait  le  courage  de  mes  amis  ;  il  a  re- 
levé le  mien.  Si  Ton  avait  voulu  juger  légère- 
ment >  disais-je ,  étouffer  le  fond  en  étranglant 
la  forme  ,  et  ne  pas  peser  chaque  chose  au 
poids  de  la  plus  exacte  équité,  tout  n'est- il  pas 
connu  sur^ce  qui  me  regarde?  Cq  qui  ne  Test 
pas  de  même  est  la  braqche  du  procès  qui 
touche  monsieur  et  madame  Goëzman.  Le  règle- 
ment à  l'extraordinaire  peut  seul  éclaircir  celte 
importante  partie  de  ma  justification  ;  il  est  donc 
beaucoup  plus  en  ma  faveur  que  contre  moi. 

Si  j'ai  bien  ou  mal  raisonné ,  c'est  ce  que  la 
suite  va  nous  apprendre.  Je  supplie  le  lecteur  de 
m'accorder  autant  d'attention  que  d'indulgeace. 
Quand  je  n'avais  à  raconier  qu'une  suite  de  faits 
non  disputés,  j'ai  pu  soutenir  un  moment  sa  cu- 
riosité par  mon  empressement  à  la  satisfaire,  et 
sauver  l'aridité  du  sujet  par  la  rapidité  de  la  mar- 
che ;  mais  aujourd'hui  qu'il  me  faut  discuter  len- 
tement les  moyens  de  mes  adversaires ,  les  éplu- 
cher phrase  à  phrase ,  et  me  traîner  après  eux 
dans  le  caveau  de  la  mine  où  ils  ont  cru  m'ense- 
velir  ;  on  sent  que  ma  marche  en  deviendra  pe- 
sante, et  qu'il  me  faut  ici  plus  de  méthode  que 
d'esprit ,  plus  de  sagacité  que  d'éloquence. 
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Ce  n'est  pas  le  fond  du  procès  que  je  vais  exa- 
mfner  ;  il  est  connu  par  mon  premier  Mémoire. 
J'examinerai  seulement  la  manière  dont  mes  ad* 
vèrsaires  ont  engagé  Taffairc  et  Tout  soutenue 
contre  moi  Jusqu'à  ce  jour.  C'est  une  espèce  de 
second  procès  dans  le  premier  ;  comme  l'épisode 
du  sieur  Marin  et  toutes  ses  nouvelles  menées  en 
donneront  bientôt  un  troisième  dans  le  second. 

Surtout  appliquons  -  nous  a  bien  effacer  la 
tache  de  corruption  qu'on  a  voulu  m'imprimer  : 
forçons  madame  Goëzman  a  se  rétracter.  Car  si 
M.  Goëzman  est  mon  véritable  adversaire ,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  sa  femme  est  mon  unique 
contradicteur.  C'est  sur  la  foi  de  ce  seul  témoin 
qu'il  m'a  dénoncé  comme  ayant  voulu  le  cor^ 
wrnpre  et  gagner  son  suffrage. 

Quant  à  ce  dernier  nœud ,  le  plus  difficile  de 
tous ,  madame  Goëzman  l'a  coupé  au  moment 
qu'on  s'y  attendait  le  moins;  en  dictant,  dans 
son  récolement  ,  auquelle  elle  s'est  toujours 
tenue  depuis ,  cette  phrase  remarquable  et  qui 
juge  le  procès.  Je  déclare  que  jamais  le-Jay  ne 
m^a  présenté  d^ argent  pour  gagner  le  suffrage 
de  mon  mari ,  qu^on  sait  bien  être  incorrup^ 
tible  ;  mais  qu^il  sollicitait  seulement  des  au- 
Di  Efs  c  ES  pour  le  sieur  de  Beaumarchais. 

Ou  en  connaît  assez  déjà,  pour  être  certain 
que  mes  ennemis  ne  s'étaient  pressés  de  s'em- 
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parer  de  Tattaque ,  que  par  la  frayeur  d'être 
chargés  du  poids  de  la  défense  :  mais  ils  ont  beau 
faire  ,  il  faudra  toujours  y  revenir  ;  parce  qu'en 
acceptant  le  défi  ^  j'ai  pris  pour  devise  ^  Courage 
et  Vérité. 

Se  plaindront-ils  que  je  me  sois  trop  pressé  de 
parler?  Leurs  déclarations  étaient  fabriquées  ;  la 
lettre  de  d'Arnaud  les  appuyait  ;  les  soins  de  Maria 
en  promettaient  le  succès  ;  j'étais  dénoncé  au 
Parlement;  les  témoins  entendus;  les  chambres 
assemblées  ;  l'arrêt  intervenu  ;  le-Jay  empri- 
sonné ;  moi  décrété  ;  les  interrogatoires  accu- 
mulés ;  les  bruits  les  plus  funestes  répandus  ;  les 
diffamations  les  pins  indécentes  admises;  et  moi 
j'étais  muet  et  tranquille.  Qu'ils  s'agitent  ^  qu'ils 
cabalent  et  me  dénigrent  sans  relâche  :  ils  ont 
tort^  disais-je;  c'est  k  eux  de  se  tourmenter  :  si 
la  vigilance  est  utile  k  la  vertu ,  elle  est  bien  plus 
nécessaire  au  vice  :  un  moment  viendra  où  j'é- 
claircirai  tout.  Il  est  arrivé.  Parler  plus  tôt  eût  été 
fomenter  un  débat  inutile  ;  attendre  plus  tard  » 
aurait  compromis  mou  droit  :  je  le  fais  et  conti- 
nuerai a  le  faire  ^  avec  le  respect  et  la  confiance 
dus  à  mes  juges.  Heureux  si  mes  défenses  obden- 
nent  la  sanction  du  suffrage  public  I 

Je  passe  sous  silence  mes  confi*ontations  avec 
les  témoins ,  avec  le  sieur  Baculard  d'Arnaud, 
conseiller  d'ambassade  ;    avec  le  sieur  Marin , 
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gazeiier  de  France  ;  en  un  mot,  ce  qu^on  pour- 
rait appeler  la  petite  guerre ,  que  je  réserve  pour 
tiu  mémoire  particulier  ;  pour  arriver  bien  vite 
aux  objets  intéressants  qui  sont  mes  confronta- 
tions avec  madame  Goëzman  ,  Texamen  des  dé- 
clarations attribuées  à  le-Jay ,  et  la  dénonciation 
de  M.  Goëzman  ati  Parlement  (i). 

La  première  partie  de  ce  Mémoire ,  en  mon- 
trant de  quel  ridicule  le  conseil  de  madame 
Goëzman  Ta  forcée  de  se  couvrir  dans  ses  dé- 
fenses, va  porter  ma  justification  au  plus  haut 
degré  d'évidence. 

La  seconde,  en  éclairant  le  fond  de  la  scène, 
nous  met  sur  la  trace  du  principal  acteur ,  et  dé- 
couvre enfin  la  main  qui  fait  jouer  tous  les  res- 
sorts de  celte  noire  intrigue. 


(i)  J'attends  en  ce  moment  quatre  ou  cinq  mémoires 
contre  moi  annonces  dans  les  pa'piers  publics.  Il  en  a  déjà 
paru  deux,  l'un  du  sieur  Baculard  d'Arnaud;  l'autre  du 
gazetier  de  France.  Dans  ce  dernier  ,  après  quelques 
plaintes  sur  la  fausseté  des  calomnies  et  V indécence  des 
outrages  répandus  dans  un  libelle  signé  ,  dit-on ,  Beau» 
marchais  Malbête  ;  le  gazetier  de  France  entreprend  de 
se  justifier  par  un  petit  manifeste  ^  signé  Marin  ,  qui  n'e$t 
pas  Malbéte.  M.  Goëzman  les  distribue  tous  deux;  c^est 
chez  lui  que  j'ai  fait  prendre  les  exemplaires  que  j'en  ai. 
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PREMIÈRE    PARTIE. 

Madame  Goëzman. 

Avant  d'entamer  les  confrontations  de  madame 
Goëzman  avec  moi,  il  est  bon  de  dire  im  mot 
de  son  plan  de  défense ,  le  meilleur  de  tous ,  s'il 
était  aussi  sûr  qu^il  est  commode. 

A  mesure  qu'il  se  présentait  un  témoin ,  ma- 
dame Goëzman  commençait  par  le  reprocher, 
le  récuser,  Tinjurier  avant  même  qu'il  eût  parlé  ; 
puis  le  laissait  dire. 

C'est  ainsi  que  le  sieur  Santerre,  chargé  de 
in'accompagner  partout,  en  fut  très  -  maltraité , 
parce  qu'il  s'était  trouvé  présent  à  l'audience  que 
j'avais  obtenue  de  son  mari ,  et  m'avait  vu  re- 
mettre à  son  laquais  la  lettie  qui  me  l'avait  pro- 
curée. 11  eut  beau  représenter  que  s'il  n'eût  pas 
été  avec  moi,  il  ne  pourrait  certifier  ce  qu'il 
n'aurait  pas  vu  ;  et  qu'en  aucune  affaire  il  n'y 
aurait  pas  de  témoins  écoutés ,  si  on  les  récusait 
en  vertu  même  de  l'action  qui  les  admet  a  témoi- 
gner ;  la  dame  assura  qu'il  était  de  la  clique  in- 
\  fdme  qui  voulait  flétrir  sa  réputation  et  celle 
du  magistrat  le  plus  vertueux  ;  et  s'en  tint  à  sa 
récusation  :  c'était  son  thème  ;  il  lui  était  défendu 
de  s'en  écarter  ;  rien  ne  put  l'en  faire  sortir. 

5. 


i 


68  MÉMOIRES. 

M*  Falconnet  vint  ensuite  ,  et  fut  traité 
'Comme  le  sieur  Santerre.  —  Mais ,  Madame , 
entendez  donc  ^ue  je  suis  l'avocat ,  et  que  j'ai 
dû  accompagner  mon  client  chez  son  juge.  Assi- 
ffié  depuis  pour  déposer  ce  que  j'ai  vu,  puis-je 
refuser  à  la  vérité  le  témoignage  qu'on  me  force 
de  lui  rendre  ?  —  C'était  un  parti  pris  ;  il  fut  ré- 
cusé comme  les  autres  :  enfin  tout  autant  qu'il 
s'en  présenta  se  virent  reprochés ,  récusés ,  in- 
juriés sans  pitié  :  chacun  disait  en  sortant ,  quelle 
femme  !  je  plains  Beaumarchais  ;  s'il  n'est  que 
souffleté  dans  sa  confrontation  ,  il  pourra  se 
-vanter  d'en  être  quitte  à  bon  marché. 

Un  seul  témoin  parut  redoutable  à  madame 
Goëzman  ;  autant  elle  avait  été  fière  avec  tous  les 
hommes  ,   autant  elle  fut  modeste  avec  la  dame 
le-Jay  ;  soit  qu'elle  comptât  moins  sur  les  égards 
d\ine  personne  de  son  sexe ,   ou  que  leur  an- 
cienne liaison  lui  donnât  quelque  inquiétude  :  et 
cette  différence  est  d'autant  plus  remarquable, 
que  la  dame  le-Jay  la  charge  expressément  dans 
sa  déposition ,  d'avoir  reçu  cent  louis  pour  une 
audience ,  d'en  avoir  exigé  et  retenu  quinze  au- 
tres, d'avoir  sollicité  le-Jay,  en  sa  présence,  de 
nier  tout  ce  qui  s'était  fait  entre  eux,  et  de  l'avoi 
voulu  faire  passer  chez  l'étranger  pendant  qu'oi 
accommoderait  l'affaire  à  Paris  ;  d'avoir  dit 
parlant  de  M.  Goëzman  devant  plusieurs  pe 
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sonnes  :  il  serait  impossible  de  se  soutenir  hon^ 
nétément  avec  ce  qu^on  nous  donne  ;  mais  nous 
aidons  l'art  de  plumer  la  poule  sans  lafair^ 
crier  (i).  La  dame  le-Jay  même  ajoutait  verbale- 
ment  que  madame  Goëzman  leiu*  avait  dit  au 
sujet  des  quinze  louis  qu'elle  se  promettait, bien 
de  ne  pas  rendre  :  tout  ce  que  je  regrète,  c'est  de 
n'avoir  pas  aussi  gardé  la  montre  et  les  cent 
louis  ;  il  n'en  serait  aujourd'hui  ni  plus  ni  moins  ; 
mais  que  ne  pouvant  engager  le-Jay  a  vaincre 
son  horreur  pour  un  faux  serment^  elle  lui  avait 
dit  enfin  :  je  trouve  un  remède  a  vos  repu-- 
gnances;  nous  nierons  hardiment;  puis  le  len^ 
demain  nous  ferons  dire  une  messe  au  Saint-- 
Esprit y  et  tout  sera  réparé. 

Un  pareil  témoin  méritait  bien  le  démenti  ^  la 
récusation  ,  Finjure  et  le  reproche.  Au  lieu  de 
Tapostrophe ordinaire 9  madame  Goëzman  rougit, 
se  tait ,  rêve  long- temps,  se  fait  lire  une  seconde 
fois  la  déposition  :  on  croit  qu'elle  veut  la  mieux 

(comprendre  afin  de  la  mieux  combattre  :  elle 
rougit  de  nouveau,   se  trouble  ,    demande  un 
verre  d'eau,   et  finit   par  dire   en  tremblant  : 
t    Madame ,  nous  sommes  ici  pour  avouer  la  vé^ 

(i)  Je  rétablis  ici  le  propos  dans  toute  sa  pureté.  Je  ne 
le  savais  que  par  oui  dire  lors  de  mon  premier  mémoire. 
Aujourd'hui  j*ai  lu.  Il  faut  citer  juste. 
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rite  i  dites  si  je  me  suis  jamais  comportée  indé^ 
cemment  dans  votre  boutique  en  badinant  avec 
les  gens  qui  y  étaient  lorsque  je  vous  ai  visi- 
tée? —  Non,  Madame  ;  aussi  n'ai- je  pas  dit  un 
mot  de  cela  dans  ma  déposition.  —  Dites  ,  je 
vous  prie  ,  Madame  y  si  j^ai  jamais  monté 
seule  éii^ec  M.  le-Jay  dans  sa  chambre,  et  si  j'y 
suis  restée  enfermée  avec  lui  de  manière  à  don- 
ner  à  rire  et  faire  jaser  sur  mon  compte?  —  Eh 
mon  Dieu  !  Madame,  vous  m'étonnez  beaucoup 
avec  vos  étranges  questions  ;  tout  ce  que  vous 
demandez  a-t-il  aucun  rapport  à  l'afiaire  qui  nous 
rassemble  ?  11  s^agit  de  cent  louis  que  vous  avez 
reçus  y  de  quinze  louis  que  vous  avez  dans  vos 
mains ,  et  non  de  vos  tête-a-têtes  avec  mon  mari , 
dont  personne  ne  se  plaint.  —  Madame  y  jepro- 
teste  devant  qui  il  appartiendra  que  j'ai  rendu 
les  cent  louis  et  la  montre^  A  V égard  des  quinze 
louis  y  cela  ne  regarde  personne  ;  c'est  une  af- 
faire entre  M.  le-Jay  et  moi.  —  Et  cette  éton- 
nante explication  est  entièrement  consignée  au 
procès. 

Remarquez  bien  que  Taccusée  ne  nie  pas  au 
témoin  les  quinze  louis  y  et  qu'elle  se  contente 
d'écarter  avec  soin  tout  ce  qui  peut  en  amener  la 
discussion  :  A  V égard  des  quinze  louis  ^  c'est 
une  affaire  entre  M.  le-Jay  et  moi.  Pas  un  mot 
siu-  les  faits  de  la  déposition  ;  nulle  autre  inter- 
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pellation  :  des  larmes  i'uriives  seulement  qui  fout 
présumer  que  le  témoignage  qu'elle  invoque  sur 
sa  conduite  avec  le  sieur  le-Jay,  se  rapporte  à 
quelques  chagrins  domestiques,  dont  elle  ne  juge 
pas  à  propos  de  rendre  compte  à  la  cour.  Le 
greffier  attend  ses  interpellations  sur  le  fond  de 
Taffaire  ;  mais  madame  Goëzman  ,  au  grand 
étonnement  des  spectateurs ,  borne  la  toutes  ses 
questions ,  proteste  qu'elle  n'a  rien  de  plus  à  dire, 
et  ferme  la  séance. 

Je  me  réserve  à  faire  mes  observations  sur 
cette  conduite,  quand  j  aurai  montré  madame 
Goëzman  dans  toute  sa  force  avec  moi.  On  va  la 
voir  en  me  parlant  prendre  un  ton  bien  différent; 
mais  ce  rapprochement,  loin  de  nuire  a  la  vérité 
que  nous  cherchons,  la  montrera  peut-être  mieux 
a  des  yeux  non  prévenus ,  que  tous  les  arguments 
que  j'employerais  pour  la  mettre  au  grand  jour. 

Confrontation  de  moi  à  madame  Goëzman. 

On  n'imaginerait  pas  combien  nous  avons  eu 
de  peine  a  nous  rencontrer  madame  Goëzman 
et  moi  ;  soit  qu'elle  fût  réellement  incommodée 
autant  de  fois  ^qu'elle  Ta  fait  dire  au  greffe ,  soit 
qu'elle  eût  plus  besoin  d'être  préparée  pour  sou- 
tenir le  choc  d'une  confrontation  aussi  sérieuse 
que  la  mienne.  Enfin  nous  sommes  en  présence. 
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Après  les  serments  reçus  et  les  préambules 
ordinaires  sur  nos  noms  et  qualités  ^  on  nous 
demanda  si  nous  nous  connaissions*  Pour  cela 
non,  dit  madame  Goëzman ,  je  ne  le  connais  ni 
ne  veux  jamais  le  connaître*  Et  Ton  écrivît.  — 
u  Je  n'ai  pas  Tbonneur  non  plus  de  connaître 
»  madame  ;  mais  en  la  voyant  je  ne  puis  m'em- 
j)  pêcher  de  former  un  vœu  tout  différent  du 
»  sien.  »  Et  l'on  écrivit. 

Madame  Goëzman  sommée  ensuite  d'articuler 
ses  reproches  ;  si  elle  en  avait  à  fournir  contre 
moi ,  répondit  :  Ecrii^ez  que  je  reproche  et  récuse 
monsieur  f  parce  qu^il  est  mon  ennemi  capital  y 
et  parce  quUl  a  une  dme  atroce  connue  pour 
telle  dans  tout  Paris ,  etc 

Je  trouvai  la  phrase  un  peu  masculine  pour 
ime  dame  ;  mais  en  la  voyant  s'affermir  sur  son 
siège ,  sortir  d'elle-même ,  enfler  sa  voix  pour 
me  dire  ces  premières  injures,  je  jugeai  qu'elle 
avait  senti  le  besoin  de  commencer  l'attaque  par 
une  période  vigoureuse  pour  se  mettre  en  force  ; 
et  je  ne  lui  en  sus  pas  mauvais  gré. 

Sa  réponse  écrite  en  entier ,  on  m'interroge  à 
mon  tour.  Voici  la  mienne.  «  Je  n'ai  aucun  re- 
I)  proche  à  faire  à  madame ,  pas  même  sur  la  pe- 
»  tite  humeur  qui  la  domine  en  ce  moment; 
»  mais  bien  des  regrets  k  lui  montrer  de  ne  de- 
»  voir  qu'à  un  procès  criminel  l'occasion  de  lui 


MÉMOIRES.  73 

»  offrir  mes  premiers  hommages.  Quant  a  Vatro- 
»  cité  de  mon  âme ,  j'espère  lui  prouver  par  la 
))  modération  de  mes  réponses  ,  et  par  ma  con- 
»  duiie  respectueuse  ,  que  son  conseil  Fa  mal 
»  informée  sur  mon  compte.  »  Et  Ton  écrivit. 
Tel  est  en  général  le  ton  qui  a  régné  entre  cette 
dame  et  moi  pendant  huit  heures  que  nous-  avons 
passées  ensemble  en  deux  fois. 

Le  greffier  lit  mes  interrogatoires  et  récole- 

ïnenis ,   après  lesquels  on  demande  à  madame 

Goëzman  si  elle  a  quelques  observation^  à  faire 

sur  ce  qu'elle  vient  d'entendre.  «  Ma  foi ,  non 

»  monsieur  (  répond-elle  en  souriant  au  magîs- 

M  trat);  que  voulez-vous  que  je  dise  h  tout  ce 

»  fatras  de  bêtises?  Il  faut  que  monsieur  ait  bien 

»  du  temps  à  perdre  pour  avoir  fait  écrire  autant 

»  de  platitudes.  »  Je  ne  fus  pas  fâché  de  la  voir 

un  peu  adoucie  sur  mon  compte  :  car  enfin  des 

bêtises  ne  sont  pas  des  atrocités. 

[      Faites  vos  interpellations,   Madame ,   lui  dit 

le  conseiller-commissaire.  Je  suis  obligé  de  vous 

prévenir  qu'après  ce  moment,    il  ne  sera  plus 

temps.  —  Eh  mais  sur  quoi ,  Monsieur  ?  Je  ne 

vois  pas  moi. ^h  ! écrivez  qu^en  général 

toutes  les  réponses  de  monsieur  sont  Jausses  et 
suggérées. 

Je  souriais.  Elle  voulut  en  savoir  la  raison  : 
c'est ^  Madame,  qu'à  vptre  exclamation,    j'ai 

i 


bien  jugé  que  Y0119  you»  rappeliez  ^iibiiemeiit 
cette  partie  de  votre  )er;on  ^  inaii  toi is  auriez  pu 
rappliquer  plun  heureu^enient*  Sur  une  foule 
d'objetô  qui  rou»  §ont  étrangeri  dani  mes  uiter' 
rogatoireji^  voui  ne  pouvez  iavoir  $i  me*  ré- 
poMCê  Mni  fausses  ou  vraies*  A  Tégard  de  la 
suggestion  ^  Youii  avez  certainement  confondu  ^ 
parce  quVîtant  regardé  par  votre  conseil,  comme 
le  chef  dUine  clique  (  pour  user  de  vo$  termes  )  ; 
on  voui  aura  dit  que  je  suggérais  les  réponses  aux 
autres  ;  et  non  que  les  miennes  m^éuiicnt  suggé" 
rées.  Mais  n^auriez-vous  rien  k  dire  de  particulier 
%wr  la  lettre  que  j^ai  eu  Hionneur  de  vous  écrire, 
et  qui  m^a  procuré  Taudiencede  M#  Goezman?— - 
Certainement  y  Monsieur...  attendez...  écrivez... 
(juant  h  V égard  de  la  soi-disante  audience..**  de 
la  soi'disante.....  audience..... 

Tandis  qu'dle  cherche  ce  qu'elle  veut  dire , 
j*aî  le  temps  d'observer  au  lecteur  que  le  tableau 
de  ces  confrontations  n'est  point  m\  vain  amuse* 
ment  €\\\c  je  lui  présente  :  il  m'est  très-important 
qu'on  y  voie  l'embarras  de  la  dame ,  |:>our  lier  à 
des  idées  trés-comrnunes  les  grands  mots  de  pa^ 
lais  y  ^lont  son  conseil  avait  eu  la  gaucherie  de  les 
liabiller«  ïm  soi^disante  audience.......  envers  et 

contre  Unis....  ainsi  qu^ elle  avisera.....  uncom^ 

mencement  de  preuve  par  écrit....  et  autres  phra- 
ses où  l'on  sent  la  présence  du  Dieu  qui  inspire  la 
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prêtresse ,   et  lui  fait  rendre  ses  oracles  en  une 
langue  étrangère  qu^elle-même  n'entend  point. 

Enfin  madame  Goëzman  fut  si  long-temps  à 
chercher  ;  répétant  toujours  la  soi^disante  au" 
diehce.^^:  le  greffier  la  plume  en  Fair^  et  nos  six 
yeux  fixés  sûr  elle  ;  que  M.  de  Chazal ,  commis- 
sure ,  lui  dit  avec  douceur  :  eh  bien  I  Madame , 
qu'entendez- vous  par  la  soi-disante  audience  ? 
Laissons  les  mots  :  assurez  vos  idées  :  expliquez- 
vous  ,  et  Je  rédigerai  fidèlement  votre  interpel- 
lation. —  Je  veux  dire ,  Monsieur ,  que  je  ne 
me  mêle  point  des  affaires  ni  des  audiences  de 
mon  mari;  mais  seulement  de  mon  ménage  ;  et 
que  si  Monsieur  a  remis  une  lettre  à  mon  la-» 
quais  f  ce  n'a  été  que  par  excès  de  méchanceté  : 
ce  que  je  soutiendrai  envers  et  contre  tous.  —  Le 
greffier  écrivait.  —  Daignez  nous  expliquer  , 
Madame  ,  quelle  méchanceté  vous  entendez 
trouver  dans  l'action  toute  simple  de  remettre 
une  lettre  à  un  valet  ?  Nouvel  embarras  sur  ma 

méchanceté;  cela  devenait  long et  si  long 

que  nous  laissâmes-là  ma  méchanceté  ;  mais  en 
revanche  elle  nous  dit  :  S'il  est  vrai  que  Mon^ 
sieur  ait  apporté  chez  moi  une  lettre ,  auquel  de 
nos  gens  Va-t-il  remise  ?  —  A  un  jeune  laquais 
blondin ,  qui  nous  dit  être  à  vous ,  Madame.  — 
Ah  !  voilà  une  bonne  contradiction  !  Ecrii^ez  que 
Monsieur  a  remis  la  lettre  à  un  blondin  ;  mon 
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laquais  n^ est  pas  blond  ^  mais  chdUiin'-clair  (^Je 
fus  atterré  de  cette  réplique  y  Et  si  c'était  mon 
laquais ,  comment  est  ma  livrée  ?  —  Me  voilà 
pris  :  cependant  me  remettant  un  peu  ^  je  ré- 
pondis de  mon  mieux  :  y&  ne  savais  pas  que  Ma- 
dame eûi  une  livrée  particulière.  —  Ecrives , 
écrivez  je  vous  prie  y  que  Monsieur^  qui  a  parié 
ii  mon  laquais  ,  ne  sait  pas  que  fai  une  livrée 
particulière  ;  moi  qui  en  ai  deux  ,  celle  d^ hiver 
et  celle  d^été.  —  Madame ,  j'entends  si  peu  vous 
contester  les  deux  livrées  dTiiver  et  d'été ,  qu'il 
me  semble  même  que  ce  laquais  était  en  veste  de 
printemps  du  matin  ^  parce  que  nous  étions  au  3 
avril.  Pardon  si  je  me  suis  mal  expliqué.  Comme 
en  vous  mariant  il  est  naturel  que  vos  gens  ayent 
quitté  votre  livrée  pour  ne  plus  porter  que  celle 
de  la  maison  Goëzman»  je  n'aurais  pu  distinguer 
à  rhabit  ^  si  le  laquais  était  à  Monsieur  ou  à  Ma- 
dame. Il  a  donc  bien  fallu  sur  ce  point  délicat 
m'en  rapporter  à  sa  périlleuse  parole  :  au  reste , 
qu'il  soit  blond  ou  chàtain-clair  ;  qu^il  portât  la 
livrée  Goëzman  ou  la  livrée  Jamar  (i) ,  toujours 


(i)  Madame  Goëzman  étant  fille,  s'appelait  Made- 
moiselle Jamar  ;  mais  il  n'est  pas  vrai  qu'elle  fàt  comé- 
dienne à  Strasbourg,  quand  M.  Goëzman  l'é'pousa,  comme 
le  dit  faussement  legazetier  de  La  Haye,  qui  n'épargne 
pas  plus  les  juges  que  les  plaideurs. 
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cst-îl  vrai  que  devant  deux  témoins  irréprocha- 
bles y  M*  Falconnet  et  le  sieur  Santerre ,  un  la- 
quais soi-disant  à  vous  ,  a  été  chargé  par  moi  ^ 
sur  le  perron  de  votre  escalier ,  d^une  lettre  qu'il 
ne  voulait  pas  porter  alors ,  parce  que  Monsieur^ 
disait-il ,  était  avec  Madame  ;  qu'il  porta  cepen- 
dant quand  je  l'eus  rassuré ,  et  dont  il  nous  rendit 
bientôt  cette  réponse  verbale  :  Vouspoui^ez  monter 
au  cabinet  de  Monsieur;  il  va  s'y  rendre  à  Vins-^ 
tant  par  un  escalier  inte'rieur.'En  effet,  monsieur 
Goëzman  nous  y  joignit  peu  de  temps  après. 

(c  Tout  ce  bavardage  ne  fait  rien ,  reprit  ma- 
»  dame  Goëzman.  Vous  n'avez  pas  suivi  mon 
»  laquais  sur  l'escalier ,  pnr  devant  témoins,  ainsi 
))  vous  ne  pouvez  attester  qu'il  m'ait  remis  la 
»  lettre  eu  mains  propres  :  et  moi,  je  déclare 
»  que  je  n'ai  jamais  reçu  aucune  lettre  de  Mon- 
»  sieur  y  ni  de  sa  part  ;  et  que  je  ne  me  suis 
j)  mêlée  nullement  de  lui  faire  avoir  cette  au^ 
n  dience.  Ecrivez  exactement.  )> 

—  Eh  !  dieux  !  Madame ,  à  quel  soupçon  nous 
livrez-vous  ?  C'est  bien  pis ,  si  vous  n'avez  pas 
reçu  la  lettre  des  mains  du  laquais  :  comme  il  est 
prouvé  au  procès  que  cet  homme  l'a  prise  des 
miennes  ,  et  que  l'apparition  de  M.  Goëzman 
s'accorde  en  tout  avec  la  réponse  verbale  du 
châtain-clair ,  il  en  faudrait  conclure  que  ce  per- 
fide kquais  de  femme  aurait  remis  la  ieure  à 
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votre  mari  ;  cette  lettre ,  Madame ,  par  laquelle 
vous  étiez  sommée ,  suwant  votre  accord  aç^ec 
le-yJay-f  de  me  procurer  U audience;  il  en  faudrait 
conclure  que  cet  époux ,  non  moins  honnête  que 
curieux  ^  se  serait  cru  ^  en  galant  homme  y  obligé  ' 
de  tenir  les  engagements  de  sa  femme,  et««.«. 
achevez  la  phrase  y  Madame  ;  en  honneur  je  n'ai 
pas  le  courage  de  la  pousser  plus  loin  :  décidez 
lequel  des  deux  époux  ouvrit  la  lettre  qui  pro- 
duisit Faudience  ;  mais  si  vous  persistez  à  sou- 
tenir que  ce  n'est  pas  vous  ^  ne  dites  plus  au  moins 
que  je  compromets  M.  Goëzman  dans  cette  af- 
faire ;  il  est  bien  prouvé  pour  le  coup  que  c'est 
vous-même  qui  le  compromettez. 

(c  Laissez -moi  tranquille  ,  Monsieur,  reprit- 
ï)  elle  avec  colère  :  s'il  fallait  répondre  à  tant 
ji  d'impertinences,  on  resterait  sur  cette  sotte 
»  lettre  jusqu'à  demain  matin  :je  m'en  tiens  à  ce 
»  que  fui  dit  ;  et  n^y  veux  pas  ajouter  un  mot 
>)  davantage.  » 

Comme  c'était  sur  mon  interrogatoire  qu'on 
argumentait^  et  que  madame  Goëzman  ne  poussa 
pas  plus  loin  ses  observations ,  ma  confrontation 
avec  elle  fut  close  a  l'instant.  Alors  il  fut  question 
de  la  sienne  avec  moi  ;  car  pour  l'instruction  de 
ceux  qui  sont  assez  heureux  pour  n'avoir  pas 
encore  été  dénoncés  par  monsieur  Goëzman  sur 
des  audiences  payées  k  sa  femme ,  il  est  bon 
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d'observer  que  ,  quand  deux  accusés  sont  con- 
frontés Fun  à  l'autre ,  celui  dont  on  a  lu  Tinter- 
rogatoire  n'a  pas  le  droit  d'interpeller  ;  il  ne  fait 
que  répliquer ,  observer  ;  mais  il  prend  sa  re- 
vanche^ il  interpelle  à  son  tour^  à  la  lecture  des 
pièces  de  son  co-accusé. 

Il  en  résulte  que  ,  lorsqu'un  accusé  a  fait  le 
tour  entier  des  confrontations  actives  et  passives  ^ 
il  connaît  le  procès  k  peu  près  aussi  bien  que  ceux 
qui  doivent  le  juger. 

Je  puis  donc  attester  de  nouveau  que  tout  ce 
que  j'ai  avancé  dans  mon  premier  Mémoire,  sur 
la  seule  conviction  de  mon  Innocence ,  est  exac- 
tement conforme  aux  pièces  du  procès  :  je  m'en 
suis  convaincu  a  leur  lecture  ;  et  ce  n'est  pas  sans 
raison  que  je  pèse  là-dessus.  11  se  répand  dans  le 
public  f  que  la  seule  réponse  due  à  mon  Mémoire 
est  d'assurer  que  c'est  un  tissu  de  faussetés  naïve- 
ment débitées. 

Laissons  cette  faible  ressource  à  l'iniquité  :  ne 
lui  disputons  pas  ce  triomphe  d'un  moment.  Elle 
n'en  aura  point  d'autre. 

O  mes  juges  !  c'est  à  vous  que  j'ai  l'honneur 
d'adresser  ce  que  j'écris.  Vous  lirez ,  vous  com- 
parerez tout  ;  et  vous  me  vengerez  de  ces  nou- 
velles calomnies.  C'est  votre  jugement  qui  m'en 
fera  raison.  Voudrais-je  en  imposer  sous  vos  yeux 
au  public  !  on  entend  partout  mes  ennemis  crier 
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contre  moi^  s'agiter,  menacer.  En  me  ménageant 
plus,  ils  me  serviraient  moins.  Aux  yeux  de  Té-* 
quité  le  mal  qu'on  veut  à  l'innocence ,  est  la 
mesure  du  bien  qu'on  lui  fait.  Ils  voudraient 
m'elfrayer  sur  le  procès  et  sur  les  jtiges  ;  m'a- 
mener  à  redouter  l'injustice  de  ceux  à  qui  je 
viens  demander  raison  de  la  leur  ;  et  me  &ire 
puiser  la  terreur  dans  le  sein  même  où  je  viens 
chercher  la  paix.  O  mes  juges  I  ma  conGance  en 
vous  se  ranime,  et  s'accroît  par  les  efforts  accu- 
mulés pour  l'éteindre.  Echauffés  sur  la  sainteté 
de  votre  ministère ,  vous  saisirez  cette  occasicm 
de  vous  honorer  aux  yeux  de  la  nation  qui  vous 
attend  :  elle  se  souviendra  surtout  qu'en  vengeant 
un  faible  citoyen ,  vous  n'avez  pas  oublié  que  son 
adversaire  était  conseiller  au  Parlement 

Confrontation  de  madame  Goëzman  à  moi. 

11  était  tard  ;  à  peine  eut-on  le  temps  ce  jour  là 
de  lire  les  interrogatoires  et  récolements  de 
madame  Goëzman.  Ah  !  grands  dieux  !  quels 
écrits  !  figurez-vous  un  chef-d'œuvre  de  contra- 
aic lions,  de  maladresse  et  de  turpitude  ,  et  vous 
n'en  aurez  pas  encore  une  véritable  idée.  Je  ne 
pus  m'empêcher  de  m'écrier  :  quoi  !  Madame^  il 
y  a  quelqu'un  au  monde  assez  ennemi  de  lui- 
même,  pour  vous  confier  son  honneur  et  le  secret 


; 
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d'une  intrigue  aussi  sérieuse  à  défendre  l  pardon  ; 
mon  étonnement  ici  porte  moins  sur  vous  que  suif 
le  conseil  qui  vous  met  en  œuvre.  —  Eh  f  qu'y 
a-t-il  donc^  Monsieur  /  s'il  vous  plait  ^  dans  tout 
ce  qu'on  vient  de  lire  ?  —  Que  vous  êtes  , 
Madame  ^  une  femme  très-aimable  ;  mais  que 
vous  manquez  absolument  de  mémoire  :  et  c'est 
ce  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  prouver  demain 
matin. 

Je  demande  pardon  au  lecteur  si  mon  ton  est 

un  peu  moins  grave  ici ,  qu'un  tel  procès  ne 

seinble  le  comporter.  Je  ne  sais  comment  il  arrive 

qu'aussitôt  qu'une  femme  est  mêlée  dans  une 

affaire,  l'âme  la  plus  farouche  s'amollit  et  devient 

moins  austère  :  un  vernis  d'égards  et  de  procédés 

se  répand  sur  les  discussions  les  plus  épineuses  ; 

le  ton  devient  moins  tranchant;  l'aigreur  s'atténue; 

les  démentis  s'efïacent ,  et  tel  est  l'attrait  de  ce 

L  8exe,'qu^il  semblerait  qu'on  dispute  moins  avec 

tj  lui  pour  éclaircir  des  faits ,  que  pour  avoir  occa- 

f  I  sion  de  s'en  rapprocher. 

tlJ  £h  !  quel  homme  assez  dur  se  défendrait  de  la 
r^l  4ouce  compassion  qu'inspire  un  trop  faible  en- 
nemi poussé  dans  l'arène^  par  la  cruauté  de  ceux 
qui  n'ont  pas  le  courage  de  s'y  présenter  eux- 
mêmes  !  qui  peut  voir  sans  s'adoucir  une  jeune 
ii-l  femme  jetée  entre  des  hommes ,  et  forcée  par 
e'î  lachamemeut  des  uns  de  se  mettre  aux  prises 
i      Mémoires.  /.  6 
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avec  la  fermeté  des  antreS';  s'égarer  daiis  tes 
luîtes  ;,  s'embarrasser  dans  ses  séponses  ;  seniir 
qu'elle  en  rougit ,  et  nwgîr  encore  plus  de  dépk 
de  ne  pouvoir  s'en  empêcher  ! 

Ces  greffes  ^  ces  confrontations  ^  tous  ces  dé- 
bats virils  ne  sont  point  Ëiiis  pour  les  femoies  : 
on  seut  qu'elles  y  sont  déplacées  :  le  terrain  sm- 
guleux  et.  dur  de  la  chicane  blesse  leurs  pîedi 
délicats: appuyées  sur  la  vérité  même^  elles au^ 
raient  peine  à  s'y  porter  :  jugez  quand  on  les 
force  à  y  soutenir  le  mensonge  I  aussi  malbeur  à 
qui  les  y  poussa.  Celui  qui  s'appuie  sm*  un  fiilUe 
roseau  ^  ne  doit  pas  s'étonner  qu'il  se  brise  et  lui 
perce  la  maiu. 

Que  dans  le  principe  on  ait  hit  nier  à  madama 
Goëzman  qu'elle  a  mis  à  profit  son  in£luenee  sur 
le  cabinet  de  son  mari  ^  il  n'y  avait  pas  enoore 
un  grand  mal;  mais  lorsque  les  décrets  lancés  wt 
suspendu  l'état  et  coupé  la  fortune  deft  citoyens  ; 
lorsqtie  les  cachots  sont  remplis  ,  et  que  des 
malheureux  y  gémissent  ;  qu'on  ait  le  hdateus 
courage  .d'exposer  une  femme ,  aussi  troublée 
par  le  cri  de  sa  conscience  qu'effi^ayée  swt  tes 
suites  de  sa  démarche ,  à  se  dâEendre  e»  chaoïp 
clos  contre  la  force  et  la  vérité  réuoiesi».  •••  c'est 
presque  moins  une  atrocité  qu'une  maladfwit 
insoutenable. 

Aussi  madame Goëaman^  au  Beu  de  se  trouver  ^^ 
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au  greffe  le  j^ademaia  à  dix  heures  du  maûa 
comme  eUe  Payait  promis ,  *eut*eUe  biea  de  la 
peine  à  a^y  rendre  sur  les*  quaire  he^r^çs  après 
midi»  Je  m'aperigus  néaBmoios  que  de  nouveaux 
conibrtatifs'  araient  remonté  s<}u  âme  à  peu  près 
au  même  point  de  jactance  et  d'aigreur  où  je 
l'avais  vue  en  commençant  la  veille  avec  moi. 
Mais  j'avais  lu  ses  défenses.  Les- rires,  les  propos 
forcés ,  les  éclairs  de  fureurs  »  lé&  tonnerres  d'in- 
jures étaient  devenus  sans  etïet* 
,  Pour  prévenir  un  neuve}  orage^  je  pris  la  liberté 
de  lui  dire  :  aujourd'hui  ^  M^fjUme  ^  c'est  moi  qui 
tiens  Fattaqué ,  et  voici  mon  plan.  Nous  allons 
repasser  vos  interi^ogatoires  et  récolemenis  ;  je, 
ferai  mes  observations;  mais  chaque  injure  que 
A  vous  me  direz^  permettez  que  je  m'en  venge  à 
l'instant ,  en  vbus  fesant  tomber  dans  de  nou- 
velles contradictions» — De  nouvelles^  Monsieur? 
£st*c6  qu'il  y  en  a  dans  tout  ce  que  j'ai  dit  ?  — 
Ah  I  bon  Dieu  ^  Madame  ^  elles  y  fourmillent  ; 
timè  j'avoue  qu'il  est  encore  plus  étonnant  de  ne 
pas  les  apercevoii*  en  relisant  y  que  de  les  avoii; 
faites  en  dictant. 

Jje  pris  les  papiers  pour  les  parcourir.  — 
Comment  donc  I  est-^ce  que  Monsieur  a  la  liberté 
de  lire  ainsi  tout  ce  qu'on  m'a  fait  écrire  ?  — 
C'est  un  droite  Madame^  dont  je  ne  veux  user 
qu'avec  toutes  sortes  d'égards»  Dans  votre  pre- 

6. 
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mier  înterrogatoii'e^  par  exemple  ^  à  seize  ques- 
tions de  suite  sur  uif  même  objet  ;  c'est  à  savoir 
si  vous  avez  reçu  cent  louis  de  le^ctf  y  pour 
procurerune  audience  au  sieur  de  Beaumarchais; 
je  vois,  au  grand  honneur  de  votre  discrétion , 
que  les  seize  réponses  ne  sont  chargées  d'aucim 
ornement  superflu. 

(c  Interrogée  ,  si  elle  a  reçu  cent  louis  en  deux 
»'  rouleaux  ?  A  répondu  :  cela  est  faux.  Si  elle 
»  les  a  serrés  dans  un  carton  de  fleurs  ?  Cela  n'est 
»  pas  vrai.  Si  elle  les  a  gardés  jusqu'après  le 
»  procès  ?  Mensonge  atroce.  Si  elle  n'a  pas 
ji  promis  une  audience  à  le-Jay  pour  le  soir  même? 
»  Calomnie  abominable.  Si  elle  n'a  pas  dit  à 
»  le-Jay  :  l'or  n'était  pas  nécessaire ,  et  yotr#  pa- 
»  Tolem^eùisuffil /ni^ention diabolique, eic. y  etc.  ^ 
»  Seize  négations  de  suite  au  sujet  des  cent  louis.  » 

Et  cependant  au  second  interrogatoire^  pressée 
sur  le  même  objets  on  voit  que  madame  Goëzman 
a  répondu  librement  ;  «  qu'il  est  vrai  que  le-Jay 
»  lui  a  présenté  cent  louis  ;  qu^il  est  vrai  qu^elle 
»  les  a  serrés  et  gardés  dans  son  armoire  un 
})  four  et  une  nuit;  mais  uniquement  par  com-  j 
4  plaisance  pour  ce  pauvre  le-Jay  ;  parce  que 
»  c'est  un  bon  homme ,  qui  n'en  sentait  pas  la 
»  conséquence ,  qui  d'ailleurs  lui  est  utile  pour 
»  la  vente  des  livres  de  son  mari  ;  et  parce  que 
»  cet  argent  pouvait  le  fatiguer  dans  des  courses 
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»  qu'il  allait  faire.  »  (  Quelle  bonté  !  la  somme 
était  en  or.  ) 

Comme  ces  réponses  sont  absolument  con- 
traires aux  premières  ;  je  vous  supplie ,  Madame , 
'  de  vouloir  bien  nous  dire  auquel  des  deux  inter- 
rogatoires vous  entendez  vous  tenir,  sur  cet  objet 
.  important  ?  A  Vun  ni  à  l^ autre ,  Monsieur i  tout 
ce  que  fai  dit  lit  ne  signifie  rien  ;  et  je  m^en 
tiens  à  mon  récolement  qui  est  la  seule  pièce 
contenant  vérité.  Tout  cela  s'écrivait. 

Il  faut  convenir ,  lui  dis-je ,  Madame ,  que  la 
méthode  de  récuser  ainsi  son  propre  témoignage 
après  avoir  récusé  celui  de  tout  le  monde  ^serait 
la  plus  commode  de  toutes  ^  si  elle  pouvait 
réussir.  En  attendant  que  le  Parlement  l'adopte , 
examinons  ce  qui  est  dit  sur  ces  cent  louis  dans 
votre  récolement.  Madame  Goëzman  y  assure 
.  «  qu'elle  était  à  sa  toilette  lorsque  le-Jay  lui  a 
.  D  présenté  les  cent  louis  ;  elle  assure  qu'elle  Ta 
.  »  prié  de  les  remporter  (  mais  sans  indignation 
D  pouvtant  )  et  que ,  lorsqu^il  a  été  parti  ^  elle  a 
»  été  toute  étonnée  de  les  retrouver  dans  un 
i)  carton  defieurs  au  coin  de  sa  cheminée;  et 
»  qu'elle  a  envoyé  trois  fois  dans  la  journée  dire 
»  à  ce  pauvre  .le-Jay  de  venir  reprendre  son 
D   argent  ;  ce  qu'il  n'a  fait  que  le  lendemain.  » 

\       Observez ,  Madame ,  que  d'un  côté^vous  avez 
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rejeté  le»  cent  louis  àtrec  indigûatioti  ;  que  de 
Tautre  ^  tous  les  arez  serrés  avec  complaisanoe  ; 
et  qae  de  Vautre  enfin  y  c'est  à  votre  insçu  que 
l'or  est  resté  chez  tous.  Voilii  trois  narrations  du 
xnêfne  fait  ^  assez  dissemblables  :  quelle  est* la 
lionne ,  je  vous  pri^  ?  —  Je  vqus  Fui  dit  j 
Monsieur  y  je  m^en  tiens  à  mon  récokmenU  — 
Oserais^e  vous  demander,  Madame ,  pourquoi 
TOUS  rejetez  les  réponses  de  votre  second  inter- 
rogatoirei  qui  me  parait  s'approcher  darantage  de 
la  véritable  vérité  ?  —  Je  n^ai  rien  à  répondre  : 
mes  raisons  sont  dans  mon  récoi^ment  :  vous 
poui^èz,lesy  Ure^ 

En  effet  j'y  lus,  non  sans  étonnement  :  madame 
Goëzman  interpellée  de  nous  déclarer  si  son 
second  interrogatoire  contient  mérité  ;  si  elle 
entend  s* y  tenir  ^  et  si  elle  n^y  veut  rien  changer  ^ 
ajouter  ni  retrancher  /  a  répondu  ;  que  son 
second  interrogatoire  contient  vérité  ;  qi/elte 
entend  s^y  tenir  et  n^y  veut  rien  changer  ^  ajouter 
ni  retrancher  ;  fors  seulement  que  tout  ce  qu^elle 
y  a  dit  est  faux  d^un  bout  à  t  autre  :  on  y  lit 
ensuite  ces  propres  mots  :  parce  que  ^  ce  jour  là  ^ 
madame  Goëzman  prétend  qiûelle  ne  savait  ce 
qu'elle  disait  et  n^ aidait  pas  sa  tête  à  elle ,  étant 
DAIS  s  vu  TEMPS  CKiTiQUE.  —  Critique  à  part , 
Madame ,  lui  dis-je  en  baissant  les  yeux  pour 
elle  ^  cette  raison  de  vous  démentir  mie  parait 
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un  fpeti  bien  gingiâière  j  ei«.  •  (  i  )  —  Vous  me 
croâress  si  vova  voulez  ^  Monsieur  ;  mais  en  vérité 
il  y  a  des  tefoips  cm  je  ne  sai^  ce  que  je  dis ,  où  je 
ne  me  sonvienâ  de  rien  :  encqre  Tâutre  jour. .,  .et 
eUe  oouis  enâla  une  de  ces  jpetites  iiisiôires  dont 
tout  le  mérite  est  de  r^^^ssurer  la  contenance  de 
celui  qui  les  £siit. 

Four  l'honneur  delà  vérité  ^  il  faut  avouer  qu'en 
piorlatit  ainsi ,  r^éclair  des  yeux  ne  brillait  plus^  la 
physionome  était  modeste  ^  le  ton  doux^  plus  de 
jactanôe  ,  ]^us  d'injures  :  pour  le  coup  je  re- 
coniius  le  langage  aimable  d^une  jeune  femme. 

£h  bien ,  Madame ,  je  n'insisterai  pas  sur  ce 
poin ty  qui  paraît  vo  us  mettre  k  la  géneet  vous  oppres- 
%e€.  Ce  que  vous  ne  débattrez  pas  aigrement,  vous 
Siéra  toujours  accordé  par  moi.  La  plus  forte  arme 
de  votre  sexe,  Madame  ,  est  la  douceur  ;  et  son 
{(lu«i;>eau  triomphe  est  d'avouer  sa  détaite.  Mais 
daignes  au  moins  nous  expliquer  pourquoi  vous 
avez  nié  dans  vôtre  premier  interrogatoire,  seize 
fois  de  suit^ ,  le  séjour  que  les  cent  louis  ont  fait 
chez  vous  »  et  dont  vous  convenez  dans  votre 
récolement.  Pardon  si.j- entre  ici  dans  des  détails 


(i)  Sans  rextrême  iinportance  de  celle  citation ,  j'au- 
rais omis  par  décence  Tetrangc  moyen  de  madame  Goez- 
Tnan  ,  et  je  me  garderais'bicn  de  peser  sur  des  détails  que 
mop  respect  ponr  leau^ames  désavoue. 
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un  peu  libres  pour  un  adrersaire  ;  mais  les  intimes 
confidences  que  tous  venez  de  faire  au  Parlement 
semblent  m'y  autoriser  :  a  en  juger  par  la  date  de 
ce  premier  interrogatoire  ^  il  ne  parait  pas  que 
vous  eussiez  alors  la  tête  troublée  par  des  embarras 
d'im  aussi  pénible  aveu  que  le  jour  du  second  ;  et 
cependant  vous  n'y  êtes  pas  moins  contraire  en 
tout  à  votre  récolcment» — Si  f  ai  nié  ^  Monsieur, 
Cff  jour  -  /à ,  que  f  eusse  reçu  et  gardé  V argent  p 
c^est  qu'apparemment  je  V ai  voulu  ainsi i  mais 
comme  je  Vai  déjà  dit  et  le  répète  pour  la  der* 
nikre  fois  p  je  n'entends  m'en  tenir  sur  ce  fait  ^ 
qu'à  mon  récolement;  je  suis  fdcliée  que  cela 
a^Qus  déplaise* — A  moi  ^  Madame  ?  Au  contraire  ; 
on  ne  peut  pns  mieux  répondre^  et  je  vous  jure 
que  rclameplaitu  tel  point,  qu'en  l'écrivant^  je 
serais  désolé  qu'on  y  changeât  un  mot* 

IiC  ton^  comme; on  voit,  était  déjà  remonté 
d'un  degré.  Puisque  votre  dernier  mot,  Madame, 
est  de  vous  en  tcuii  sur  ces  cent  louis  a  votre  ré- 
coleioent,  me  permettez-vous  de  proposer  èncon 
une  observation  ?  —  Ah  I  pardi ,  Monsieur,  ave< 
vos  questions,  vous  m'impatientes ^  vous  êtes  bar 
vard  comme  une  femme.  —  Sans  adopter  les  qua- 
lités pour  les  dames  ni  pour  moi,  ne  vous  offensez 
pas  si  j'insiste,  Madame»  à  vous  prier  de  nous 
dire  quelle  personne  vous  avez  envoyée  trois  fois 
dans  la  journée  chez  ce  pauvre  lo-Jay,  pour  qu'il 
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vînt  reprendre  les  cent  louis  ;  ces  'perfides  cent 
louis  qu^il  avait  furtivement  glissés  parmi  vos 
fleurs  d^Italie ,  pendant  que  vous  aviez  le  dos 
tourné ,  et  que  vous  ne  pouviez  au  plus  voir  ce 
qu'il  Élisait  que  dans  votre  miroir  de  toilette?  — 
Je  n'ai  pas  de  compte  à  w)us  rendre  :  écrirez 
que  je  n^ai  pas  de  compre  à  rendre  à  Monsieur, 
et  qu'il  ne  me  pousse  ainsi  de  questions  que  pour 
me  faire  tomber  dans  quelques  contradictions. — 
Ecrivez^  Monsieur^  dis-rje  au  greffier  :  la  réponse 
de  Madame  est  trop  ingénue  pour  qu'on  doive  la 
passer  sous  silence. 

Cependant ,  pressée  de  nouveau  par  le  con- 
seiller-commissaire 9  de  répondre  plus  cathégo- 
riquement  sur  l'homme  qui  avait  fait  les  trois 
commissions  ;  elle  lui  dit  y  avec  un  petit  dépit  con- 
centré :  Eh  bien  ^  ^Monsieur,  puisqu'il  faut  ab-- 
solument  le  nommer;  c'est  mon  laquais  que  fy 
ai  envoyé  :  il  ri! y  a  qu'a  le  faire  entrer. 

Pendant  qu'on  écrivait  sa  réponse  ,  M.  de 
Chazal  reprit  très  -  sérieusement  :  observez  , 
Madame  f  que  si  votre  laquais  y  interrogé  sur  ce 
fait^  allait  dire  qu'il  n'a  pas  été  chez  le-Jay  , 
cela  tirerait  à  conséquence  pour  vous  :  voyez , 
rappelez -vous  bien.  — Monsieur  ^  je  n'en  sais 
rien;  écrivez  si  vous  voulez  ^  que  ce  n'est  pas  mon 
laquais  f  mais  un  savoyard.  Il  y  a  cent  croche-- 
leurs  sur  lejjiiai  Saint -^  Paul  pU  je  demeure  ; 
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Monsieur  peut  y  aller  aux  enquêtes  ,  si  le  feu 
V^muse*  (  C6  qui  fut  écrit  ausëi.  )  Je  n'irai  points 
MacUme  f  et  je  tx>ii8  rends  grâces  de  k  manièffCi 
doot  vous  aToa&'éclairciles  cent  loiûs  :  j^eapere  qu9 
h,  Cour  ne  sera  pas  plus  embarrassée  que  meâ  9 
pour  clécider  si  tous  les  avez  rejeté  s  hautement 
fit  weç  indignation  ^  ou  si  vous  les  aveas  s^errés 
ilîscrèieni^nt  et  avec  satialaction. 

Passons  à  un  autre  article  non  moins  intéressant; 
celui  des  quinee  louis.-*  N'allez -vous  pas  dire 
encore ,  Monsieur  y  que  je  conviens  de  les  avM* 
reçus  ?  —  pour  des  aveux  formels  ^  Madaille^  j(B 
n'ai  pas  la  présempiion  de  m'en  flatter  :  je  sais 
qu'on  n'en  obtient  de  vous  qu'en  certains  tempes 
à  certains  jour«  marqués....  Mais  j'avoue  que  je 
compte  assex  sur  de  petites  contradictions  f  pour 
espérer  qu'avec  l'aide  de  Dieu  et  du  grdfier  ^ 
nom  dissiperons  le  léger  brouillard  qui  offusqne 
encore  la  vérité. 

Alors  je  la  priai  de  vouloir  bien  nous  dire 
nettement  et  sanê  équivoque ,  si  elle  n'avait  pas 
e9cigé  de  le-^Jay  quinze  louis  pour  le  secrétaire  f 
•et  «i  elle  ne  les  avait  pas  serrés  dans  son  buMiaa 
quand  le-^Jay  les  lui  remit  en  argent.  —  Je  fé^ 
ponds  nettement  et  sans  équivoque  y' que  famais 
le-Jay  ne  n^a  parlé  de  ces  quimte  louis  y  ni  ne  me 
les  a  présentés. 

-^  Observez ,  Madame  ^  qn^il  j  aurait  bien  phis 
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d6  raétite  kdirezfé  tes  ai  refusés^  qii'à  soutenir 
q^e  vous  n'en  ave»  eu  aucune  connaissance*  -^ 
^èsùuiiens^  Monsieur  y  qu'on  ne  m'en  a  jamais 
parlé  t  y  auratt'-il  eu  le  sens  commun  ,  d'offrir 
'^ùtnae  huis  à  une  femme  de  ma  qualité  !  it  moi 
éfui  en  aidais  refusé  cent  la  'veille  !  — ^  De  quelle 
Teîllè  parlez-vous  donc^  Madame  ? — Eh  !  pardi  y 
Monsieur  y  de  la  imile  du  jour* .  - .  .(îilie  s'arrêtfi 
lom  court  en  se  moi^dant  la  lèvre..  )  De  la  veille 
du  )Our  y  hii  dis  -  je ,  où  A^ovl  oe  vous  a  ^y^mA^ 
pttié  de  èes  cpÂnee  louis  ^  «'est^e  pas  ? 
Finissez ,  d;it-eHe  en  se  levant  furieuse  ^  du  je 
I  TOUS  donnei^i  une  paire  de  soufflets*. ..J^a vais 
I  'bien  affaire  de  ces  quinise  louis  1  Avec  toutes  vos 
j  mauTs^ises  petites  ^phrases  détournées,  vous  ne 
I  diercfaesqu'à  m^ei^brouiUer  et  me  faire  couper; 
\  mais  Je  jure  en  vérité,  que  je  ne  répondrai  .plus 
UB  seul  mot  :  et  Téventail  appaisait,  à  coups  re- 
doublés j  le  feu  qui  lui  était  nionté  au  visage. 

Le  greifier  voulut  dire  quelque  «chose  ;  il  fut 
rembarré  d -importance.  £He  écaitdomme  un  lion 
démentir  qu^elIe  avait  manqué  d'être  prise. 

Le  sage  conseiller  ,  pour  appe|iser  le  débat , 
me  die  alors  :  -ce  que  vous  demandez  -  là  rVoits 
parait4I  bien  essentiel  ?  Madame  a  déjiii  fait  écrire 
tant  de  fois  qu'elle  n^a  pas  reçu  ces  quinze  louis! 
Qu'importe  qu'on  les  lui  ait  ofterta  ou  non ,  dàs 
qu-elle  s'en  difense  ? 
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Je  ne  sais  ^  Monsieur ,  pourquoi  Madame  en  ^^ 
blessée  ;  ces  mots  eacigés  pour  Iç  secréUUreyq^ 
j'ai  eu  soin  d'ajouter  à  ma  {^u*ase  ^  ctevraieat  Ijij 
prouver  que  je  n'entends  point  l'obliger  à  rougir 
ici  sur  une  demande  de  quinze  louis ,  qu'elle- it^i' 
tait  pas  censée  alors  faire  pour  elle-même.  A  l|i 
bonne  heure  :  ne  parlons  plus  de  cent  louisi:^* 
.jetés  la  veille,  du  jour.  ....oiionne  lui  a  jam€d$ 
parlé  de  ces  quinze  louis ,  puisque  cela  trouble  h  % 
paix  de  notre  conférence: mais  je  demande  pardon 
et  faveur  pour  ma  question  ;  on  ne  connaît  sou- 
vent la  valeur  des  principes  y  que  quand,  lei 
:  conséquences  sont  tirées.  Je  vous  prie  donc  de 
vouloir  bien  au  ntioins  faire  écrire  exactement^ne 
madame  Goë^man  assure  qu^on  rue  Imajumolî 
parlé  des  quinze  louis ,  ni  proposé  de  les  aO' 
cepter.  (  Ce  qui  fut  écrit;  et  elle  se  remit  sur  son 
siège.  )  , 

Alors  certain  de  mon  affaire,  je  priai  le  grefEer 
de  représenter  à  madame  Goëzmao  la  copie  de 
la  lettre  que  je  lui  .avais  écrite  le  31  avril  ^  telk 
qu'on  l'a  pu  lire  ^  pages  ^5  et  06  de  mon  premier  ^ 
.Mémoire 9  et  qui  a  été  annexée  au  procès  par  le^ 
Jay,  où  l'on  voit  cette  phrase  entre  autres. 

Je  me  garderais  de  vous  importuner  ^  si  aptts 
la  perte  de  mon  procès ,  lorsque  vous  at^z  bien 
voulu  me  faire  remettre  mes  deux  rouleaux  de  )e 
louis,  et  la  répétition  enrichie  de  diamants  qui f 


? 
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était  jointe  >  on  m'avait  aussi  rendu  de  votre 

^ART    QUINISE    LOUIS   QUE   L^AMI    COMI4UN  y   QUI    A 
nâGOCIÉ^  VOUS  A  LArSSliS  DE  SURI^ROGATION. 

N'est-ce  pas  là^  Madame^  lui  dis-je,  la  copie 
d6  ma  lettre  qui  vous  fut  apportée  par  le-Jay  ,  le 
21  avril  y  et  que  vous  confrontâtes  ensemble  avec 
l'original  dont  vous  étiez  si  fort  irritée  ?  Madame 
Qroësman ,  après  Savoir  lue  y  la  rejeté  avec  co-^ 
1ère  eidÀliJe  ne  connais  point  du  tout  ce  chijfon 
ie  papier  y  qu^on  ne  m? a  jamais  montré  :  je  sou^ 
Uens  au  contraire  que  la  lettre  que  je  reçus  alors 
ie  M onsieurn^ avait  aucun  rapport  à  cette  copie  ^ 
tt  qufelle  n^ était  qu'un  autre  chiffon  qui  ne  signi-^ 
fiait  rien,  et  que  j'ai  jeté  au  vent:  {ce  que  je  fis 
écrire  très-exactement.  ) 

—  Avant  d'aller  plua  loin ,  j'ai  l'honneur  d'ob- 
server à  Madame  y  que  je  lui  tiens  fidèlement  ma 
parole  dfe  ne  me  venger  de  ses  injures  y  qu'en  la 
forçant  à  se  contredire.  Elle  cornaient  aujourd'hui 
qu^elle  a  reçu  une  lettre  de  moi;  et  je  vois  dans 
8OD  premier  interrogatoire  ^  qu'elle  j^  a  nié  onze 
fois  de  suite  qu'elle  eût  reçu  aucune  lettre  de  moi. 

Madame  Goëzraan  ,  après  avoir  long -temps 
rêvé  y  répond  enfin  que,  sielle  a  d'abord  nié  cette 
lettre ,  c'est  qu'elle  ne  se  souf^enait  plus  alors 
d'un  chiffon  de  papier  qui  neVgnifiait  rien  y  n'é- 
tait de  nulle  importance ,  et  qu'elle  a  jeté  au 
vent. 
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Su  rcpouK  écrite^  je  lui  observe  qu^U  i'euliiui 
de  benucoup  que  catie  ieitra  lui  ait  paru  d^tMtiiif 
peu  d'importance  qu'elle  reui  le  faire  eutcndre.^ . 
et  qu'elle  Tait  jetée  au  veut  comme  un  c}»iïn 
mutile;  puiaque#  daui  wu  aecoud  ioterrogptoîrtj. 
que  j'ai  soui  les  yeuXf  elle  l'eu  explique  a  peu 
prèi  eu  ces  teraief»^ 

Touù  CG  dont  madame  Goezman^e  souvient  f, 
c^GSt  qu^fiHa  a  tvçu  une  lattrt$  du  sieur  de  Seau^ 
marcfuiis ,  et  qu^en  la  lisant ,  %u*%  s'a$T  Misa 
vikM  ut^a  ai  OAiiftuE  coLÂaa^  crooranty  voir  éfuUk 
vépéuùt  les  cent  louis  et  la  montre  àvoc  lks. 
^vitam  u)v\$iéfiyeUe  a  erwqyd  chercher  le-Jay 
sur-le-champ  9  pour  sai^oir  de  lui  s'il  nUwait  pes 
rendu  la  montre  et  tes  cent  louis  ffU^on  lui  reée^ 
mandait  avkg  les  quinzk4.ovis;  que  le^-a^f  de 
retour  chez  elle ,  en  lui  montrant  la  copie  de  h 
lettre  du  sieur  de  Beaumarchais  p  l' aidait  assurée 
qu^elle  se  trompait  à  la  lecture  ;  qu^il  ne  s^agis^ 
sait  dans  cette  lettre  guR  Des  guiN%£  Lovii^^^ 
non  de  tout  le  reste  qu'il  aidait  rendu  dei^ant  de 
bons  témoins  /  qu^ alors  en  y  confrontant  la  pré' 
sente  copie  pQv'mshH  nKcoNfCAiT  Biapr  vovhlttnz 

CKLhK  0fi  LA  LETTRU  OU  (jHaua  UE  Br^ADMAECUAlS  f 

elle  awiit  vu  qu^elle  était  littérale  $  et  auait  dé' 
chiré  la  lettre  après  (i). 


I  »■■  tmt^rm^w* 


(1  )  Toutes  ces  citations  sont  des  efforts  de  loémoira  ,  tt 
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Soâimes-nôiis' quitties  1  Màdume  ?  Comjptons , 
Tobg  €1  moi  ;  je  vois  ici  deux ,  iroié ,  qtiatrte  bonnes 
cotitrddictioDSv 

D'abord  voiïêti'kveÈ  jamais  reçu  de  letn^es  dû 
fettoi  ;  ensuite  Vouf»  en  avez*  rei^n  ime ,  mais  (pi 
n'était  de  mille  ithpDt*tatice ,  an  cbiflon  qui  ne 
signifiait  ri'ei^;  ^yixis  tôut^à-coup  voilà  ce  chiF* 
fou  transformé  en  nne  lettre  ^rt  irritante ,  et 
qui  produis  iin«  scène  entre  vous  let  !te-Jây ,  et 
Mm  tait re  était  9  aeJon  voui^  alors  conforme  h  la 
topî^qu^on  en  présentait;  cependànf%ujourd%ui 
tous  a6sure7.  qné  vous  ne  cfonnaissez  point  cette 
copie^ce  cbittbn  de  papier ,  et  qu'il  n'a  nul  rap- 
{Kirtàla  lettre  que  vous  avez  reçue  de  moi.  Cela 
tous  parait- il  assez  clair ^  assez  positif^  assez 
contradictoire  ? 

Mai«  n'en  parïo'hs  plus  ;  aussi  bien  n'était- je 
pas  de  cela  quMl  s -agissait  quatid  la  querelle  s'^sc 
devée  entre  nous.  —  Et  de  quoi  dbnc  s'agissaît- 
il ,  Monsieur  ?  (  Me  regardant  avec  inquiétude.  ) 
-—  Vous  nous  avez  bien  certifié  tout-k-rheûre  , 
Madame^  que  jamais  le^ay  ne  vous  aidait  parlé 


le  fruit  des  notes  que  j'ai  faites  en  sortant  de  chaqAe  con- 
frontation où  toutes  les  pièces  m'ont  passé  sous  les  yeux. 
Peut-être  y  a-t-il  quelques  légères  différences  entre  les 
paroles  ;  mais  je  certifie  que  le  sens  y  est  conservé  avec 
la  plus  grande  fidélité. 
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de  ces  quinze  louis ,  ni  ne  vous  les  aidait  pré" 
sentes  le  lendemain  de  cette  ^veille;  ••..  sur  la- 
quelle notre  débat  a  commencé;  ainsi  vous  igno- 
riez parfaitement  y  quand  ma  lettre  vous  est  par-* 
tenue  le  2 1  avril ,  qu^il  y  eût  eu  quinze  louis 
déboursés  par  moi ,  pour  le  secrétaire,  en  sps  des 
cent  louis  donnés  pour  Taudience  ?  —  Certain 
nementy  Monsieur.  —  Cela  va  bien ,  Madame* 
Mais  comment  arrive-l-il  que  ces  quinze  louis  ne 
fussent  pas  du  tout  de  votre  connaissance,  et  qu'ils 
en  fussent  4|i  même  temps  si  bien,  qu'on  vous  les 
voit  rappeler  deux  ou  trois  fois,  comme  chose 
très-familière ,  dans  l'aveu  de  tout  ce  qui  y  passa 
le  2 1  avril ,  que  nous,  venons  de  lire ,  et  qui  est 
entièrement  de  vous  ?  On  y  voit  que  ,  dans  ma 
lettre,  ce  n'est  pas  ladejnande  des  quinze  louis 
qui  vous  étonne,  et  vous  met  en  fureur;  mais  seu- 
lement celle  que  vous  croyez  que  je  vous  fais  des 
cent  louis  et  de  la  montre  que  vous  aviez  rendus  ; 
on  y  voit  que  le-Jay  ne  dit  pas  pour  vous  calmer  : 
ce  sont  des  fripons  à  qui  je  ferai  bien  voir  qu'ils 
n'ont  jamais  donné  ces  quinze  louis  qu^ils  rede^ 
/wa/2fi?e/2^;  mais  qu'il  vous  appaise  en  vous  disant, 
au  contraire  :  vous  vous  êtes  trompée ,  Madame , 
en  lisant  cette  lettre  qui  vous  irrite  si  fort  :  voyez 
donc  qu^on  ne  vous  y  demande  point  les  cent 
louis  et  la  montre ,  que  j'ai  bien  rendus  devant 
témoins  ;  mais  seulement  les  quinze  louis  dont 
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M.  de  Beaumarchais  veut  être  éclairci^  parce 
qa^il  sait  que  le  secrétaire  ne  les  a  pas  reçus  ; 
qu'alors  confrontant  la  copie  avec  la  lettre ^  et 
reconnaissant  qu^il  n'y  est  en  effet  question  que 
des  quinze  louis  ^  votre  fureur  s'appaise  et  que 
tout  finit  là. 

Si  ce  détail  que  je  n'aurais  pu  raccourcir  sans  le 
rendre  obscur  ;  si  vos  réponses ,  vos  fuites  ^  vos 
aveux ^  vos  contradictions^  combinés  avec  les  dires 
de  le-Jay  ^  ne  prouvent  pas  clair  comme  le  jour 
que  vous  avez  les  quinze  louis  ^  il  faut  jeter  la 
plume  au  feu,  et  renoncer  à  rien  prouver  aux 
homines* 

J'entends  fort  bien  pourquoi  vous  niez  au-  . 
jourd'hui  que  le-Jay  vous  ait  jamais  parlé  de  ces 
quinze  louis;  c'est  afin  de  couper  court,  par  un 
seul  mot,  à  toute  question  embarrassante;  mais 
la  dénégation  sèche  d'avoir  eu  connaissance  d'un 
fait,  sur  lequel  vous  êtes  entrée  antérieurement 
dans  d'aussi  grands  détails,  Madame,  n'est  qu'une 
preuve  de  plus  pour  moi ,  que  ce  fait  est  aussi 
Trai  que  son  examen  vous  parait  redoutable  : 
et  voilà  mon  dilemme  achevé.  Qu'avez  -  vous  à 
répondre  ? 

—  «  Rien  de  si  simple  à  expliquer  que  tout 
»  cela,  Monsieur.  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que,  le 
))  jour  de  mon  second  interrogatoire,  où  je  suis 
»  convenue  d'avoir  reçu  et  serré  les  cent  louis , 
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;>  rrt  oii  j^ii  r*iU  /'lonrdiiîjcnt  atiie  hUUftre  de  h 
n  liîllr#5^tc|rî«quin/(î  hfuUf  \ti  ii^iVîii^  p;«^  mu  télé 
;;  ^  fflOÎ,  lîf  rpil!  jVît^iW  iJ^ï»  fin  /ît^t  ?##,#»— Eh( 

d^iffiic;^  ^  M^dfinic  ^  mi  sortir  qMdqimfoi^  ;  ii  ce 
11%'^t  p'if  /*f{;inl  (foiir  tU)UHf  que  cr;  i^oit  au  fiioifif 
psir  rf**-fm^'t  fioiir  voti^-rriAmc  !  ii';iviî/y  -  votii  pdf 
cïr»  moyen  \thtH  rrtfuïr^tn  et  niohm  (n;(»rre  àe  co- 
lor'*r  ^o/>  il/*f';ijteH  ?  !Vt»<l;imc  Ooë/man  tjti  pw 
cottUmtt  ^  fkotaUau/v*iuwftWHf\u0.f  «a  réponic  étant 
(1;in^  U*H  re^lm  <Ie  la  procé<J«rc,  je  n'avaii  pai 
droit  d'en  exifçennie  mitre. 

ï)/aronipcz-von^,  M;iclaine;  avant  qno  1©  Par- 
lement aeeepf-e  vo^  eonfidenre»  et  ^^im^lo  k  ifOê 
étrmif^f^H  d/'rJarafiott«i^  il  faut  qn^un  nouvel  artkk 
ajouté  an  Code  enmînel,  aîtrendn  Texaffion  de§ 
miitrone*»  nn  prélude  nére^^airc  h  eliaquc  ititér- 
rogatoîre  de«  ihtimvn  accusée»  ;  jusque  lîi  vooi 
implore/  eu  vain  f  pour  la  mauvaise  toi^  rindul« 
^(surt'.  (|fii  nV'»t  <lue  qu'k  la  mauvaise  minté« 

D'ailleurs  on  âiaitque  ee^  fumées ^  cei9  vapeuiv 
et  ton*  ren  petit»  désordre»  de  tôtc ,  qui  rendent 
len  jeunes  per^onue^  plu4  malheureune»  et  noa 
moiim  int<''reH^anteM  ^  ne  le^  afi'eetent  qu'eti  ùd 
teinp^  de  ferineunifion  et  de  plénitude^  et  jamail 
iUuH  i'i*.u%  où  la  nature  l;ieni'ai«anle  leur  vend|  au 
prix  d  une  légère  iudiHprmilion  ,  la  beaut(i  i  la 
fiMliheinet  fou*  le«  afçréineui«cpii  non»  eharment 
en  elle*  :  le«i  doetei*  voui  diront  que  la  tête  cii  Cêi 
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plus  saine  ^  que  les  idées  en  sont  plus  nettes  ;  et 
TOUS  concevez  que  je  ne  joins  ici  ma  consuliaiioa 
à  la  leur ,  que  pour  couvrir  d'avance  d'un  ridi- 
cule ineffaçable  le  parti  qu'on  entend  vous  faire 
tirer  d'un  si  puéril  motif  de  rétractation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  hors  de  propos 
d'observer  que  la  seule  fois  sur  quatre  où  madame 
Goëzman  ait  parlé  sans  sas^oir  ce  qu^elle  disait, 
elle  a  fait  par  inspiration ,  sur  la  lettre  et  les 
quinze  louis,  un  historique  exactement  conforme 
à  celui  déjà  consigné  au  procès,  dans  les  déposi- 
tions et  interrogatoires  ,  dont  on  se  rappclera 
qu'elle  ne  pouvait  avoir  alors  connaissance.  O 
pouvoir  de  la  vérité  sur  une  belle  âme  ! 

Mais  puisque  vous  prétendez  ,  Madame  ,  à 
l'homieur  de  perdre,  assezsouvent,  la  tête  et  la 
mémoire,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  user  de  cette 
innocente  ressource  pour  rentrer  dans  le  sentier 
de  la  vérité ,  que  de  la  rendre  criminelle  en  l'em- 
ployant k  vous  en  écarter  de  plus  en  plus  ? 

A  sotte  demande  point  de  réponse ,  répliqua 
sèchement  madame  Goëzman.  Cela  ne  fut  pas 
écrit.  Mais  suppliée  de  nous  dire  quelque  chose 
de  plus  conséquent  à  mes  observations ,  elle  ré- 
pondit ;  que ,  quand  tout  ce  qu^elle  aidait  aç^oué 
[  dans  son  second  interrogatoire  serait  vrai ^  cela 
ne  prouverait  pas  encore  qu'elle  eût  reçu  les 
quinze  louis»  (  Ce  qui  fut  écrit.  ) 

7- 
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Beaucoup  plus  que  vous  ne  pensez.  Madame; 
car  on  voit  très-bien  que  vous  ne  fuyez  Téclair- 
cissement  sur  la  lettre  et  les  quinze  louis ,  que 
pour  écarter  le  soupçon  que  vous  les  ayiez  jamais 
exigés ,  reçus  et  gardés.  Mais  comme  il  est  plus 
aisé  de  nier  ces  quinze  louis  ,  que  d^échapper  à 
la  foule  de  preuves  qui  vous  convainquent  de  les 
avoir  reçus ,  je  quitterai  le  ton  léger  que  vos  in- 
jures m^avaient  fait  prendre  un  moment,  pour 
vous  assurer  que  votre  défense,  plus  déplorable 
encore  que  risible  sur  cet  objet ,  vous  met  ici 
dans  le  jour  le  plus  odieux.  Garder  quinze  louis, 
Madame  ,  est  pçu  de  chose  ;  mais  en  verser  le 
blâme  sur  ce  malheureux  le  Jay ,  dont  vous  avez 
tant  à  vous  louer  (  car  il  ne  vous  a  manqué  qu'un 
peu  plus  d'adresse  pour  le  perdre  entièrement); 
c'est  un  crime  ,  une  atrocité  qui  n'étonnerait 
point  dans  certains  hommes  ;  mais  qui  effrayera 
toujours ,  sortant  de  la  bouche  d'une  femime ,  à 
qui  Ton  suppose ,  avec  raison,  qu'une  méchanceté 
réfléchie  devrait  être  étrangère. 

Et  si  par  hasard  tout  ce  qu'on  vient  de  lire 
fournissait  la  preuve  complète ,  que  vous  avez 
encore  ces  quinze  louis  dans  vos  mains !•••••  Je 
vous  livre  en  tremblant,  Madame,  aux  plus  ter- 
ribles réflexions  :  voilà  ce  qui  doit  vous  troubler; 
voilà  ce  que  ne  replâtrera  point  le  ciment  puérile 
et  déshonnéte  dont  vous  avez  voulu  lier  tant  de 
contradictions. 
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Mais,  à  quoi  bon,  je  vous  prie,  ces  déclara- 
tions de  le-Jay,  ces  dénonciations  au  Parlement, 
ces  attaques  en  corruption  de  juge,  dont  on 
fesait  tant  de  bruit,  si  votre  conseil  devait  finir 
par  vous  faire  articuler  dans  votre  récolement, 
ces  mots  sacramentels  qu'on  ne  doit  jamais  ou- 
blier :  Je  déclare  que  le-Jay  rie  m^a  point  pré" 
sente  d^ argent  pour  gagner  le  suffrage  de  mon 
mari^  qu^on  sait  bien  être  incorruptible;  mais 
seulement  qu'ail  sollicitait  auprès  de  moi  des 
AUDIENCES  pour  le  sieur  de  Beaumarchais  ? 

Voilà  comme  un  mot  souvent  décide  un  grand 
procès.  Qu'aurait  dit  de  plus  mon  défenseur? 
mais  dans  cet  excès  de  bonté.  Madame,  il  y  a 
du  luxe;  et  je  vous  aurais  tenue  quitte  à  moins. 
Voyons  d'où  peut  naître  un  procédé  si  généreux, 

timeo  Danaos Quoique  je  ne  sois  pas  de 

votre  conseil,  je  sens  sa  marche  à  travers  vos 
discours  :  comme  un  machiniste ,  au  jeu  des  dé- 
corations ,  devine  les  leviers  et  les  contre-poids 
qui  les  font  mouvoir. 

Quand  ils  ont  su ,  que  livrée  à  vous-même 
vous  aviez  tout  avoué  à  votre  second  interroga- 
toire, et  les  cent  louis  reçus,  et  la  lettre  aux 
quinze  louis ,  etc.  ils  ont  bien  senti  que  Ton  con- 
clurait de  ces  aveux  tardifs,  que  les  déclarations, 
dénonciations ,  dépositions ,  interrogations  anté- 
rieures ne  contenaient  pas  vérité.  Si  nous  n'aban- 
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donnons  pas  Tattaquc  en  corruplion,  le  peu 
d'adresse  d  une  femme  la  fera  tourner  contre 
nous-mêmes;  il  vaut  mieux  nous  relâcher  de 
notre  vengeance  que  d^y  être  enveloppes,  re- 
noncer à  prendre  Tennemi ,  que  de  voir  le  piège 
se  fermer  sur  le  bras  qui  le  tend.  En  un  mot,  il 
faut  s'exécuter  et  faire  avouer  a  cette  femme 
qu^on  ne  lui  a  demandé  que  des  audiences; 
puisqu'il  paraît  aujourd'hui  prouvé  au  procès 
que  le  prix  eu  a  été  convenu  et  reçu  par  elle. 

Et  ceci,  Madame,  n'est  pas  une  conjecture 
légère  :  il  n'y  a  personne  qui  ne  juge  au  style  de 
vos  défenses,  à  quelques  soudures  près,  que  ce 
sont  des  pièces  étudiées  par  vous,  comme  les 
fables  de  votre  enfance,  et  débitées  de  même* 
Par  exemple,  est-ce  bien  vous  qui  avez  dicté,  i/ 
faut  ^oir  d^ abord  s^il  est  prouvé  que  Von  ait 
remis  les  quinze  louis  à  le-Jaj ,  et  jusque-là  il 
n'y  A  POINT  DE  CORPS  DE  DÉLIT  ?  (Corps  de  délit, 
grands  Dieux  !  )  Est-ce  vous  qui  avez  dicté ,  nous 
.  avons  déjci  un  commencement  de  preuves  par 
écrit;  et  tant  d'autres  belles  choses  qu'on  n'ap- 
prend point  au  couvent?  n'est-il  pas  clair  que  je 
suis  trahi  ?  l'on  m'annonce  une  femme  ingénue; 
et  Ton  m'oppose  un  Publiciste  Allemand!  (i). 


(i)  Il  est  bon  de  savoir  qu'aussitôt  que  le  décréta  e'té 
lancé  contre  madame  Goezman ,  son  mari  a  cru  qu'il  ne 


MÉMOIRES.  io3 

Mais  c'est  assez  combattre  des  ridicules  ;  occu- 
poD8-4iou8  d^objets  plus  importants.  Pendant  que 

pouvait  plus  honnêtement  communiqueravec  une  femme 
accusëc  (  car ,  comme  dit  le  sieur  Marin ,  d'après  ce 
magistrat ,  il  ne,  faut  pas  que  la  femme  de  César  soit 
soupçonnée)'*  cl  il  a  jugé  qu'il  était  de  sa  délicatesse  qu'elle 
fàt  reléguée  au  couvent. 

Quant  au  repas  que  la  femme  de  César  va  prendre 
chez  son  mari  trois  ou  quatre  fois  la  semaine  ,  ces 
réunions  légitimes  ne  prouvent  qu'une  tendresse  conju- 
gale j  supérieure  aux  obstacles  et  qui  sait  tout  applanir. 
Et  quant  aux  belles  phrases  du  récolemcut ,  ellei>  ue  sont 
que  le  fruit  d'un  commerce  habituel  avec  un  savant 
homnxe  ,  sans  qu'on  doive  induire  ni  des  visites  de  la 
femme  ,  ni  des  apophtegmes  du  mari  ,  qu'ils  ayent  eu 
ensemble  aucune  communication  ,  arrangement ,  conseil , 
ni  préparation  relativement  au  procès  :  car  il  ne  faut  pas 
oublier  que  Xs^  femme  de  César  n'a  été  renfermée  au  cou- 
vent que  par  sou  mari ,  à  l'instant  de  son  décret  ,  que  pour 
qu'on  ne  pût  jamais  soupçonner  César  de  se  concerter 
avec  elle. 

Autre  trait  de  délicatesse,  qui  ne  dépare  pas  le  premier. 
M.  et  madame  Goëzman  ayant  lu  dans  mon  mémoire  , 
que  j'avais  donné  6  livres  à  un  domestique  dans  rue  des 
vingt-deux  stations  que  j'ai  faites  à  leur  porte  ,  ont  fait 
monter  le  mari  de  leur  portière  ,  et  lui  ont  dit  :  si  c^est 
votre  femme  ou  vous  qui  avez  reçu  ces  6  livres  ,  nous  vous 
ordonnons  de  les  reporter  à  M.  de  Beaumarchais ,  ou  d'en 
aller  exiger  une  attestation  que  vous  n'avez  rien  reçu. 
Nous  ne  voulons  pas  qxCil  se  fasse  de  petites  vilenies  dans 
notre  maison,  l'el  est  le  compte  fidèle  qu^  cet  homme  est 
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Fauteur  estime  son  ouvrage  sur  la  peine  qu'il  lui 
coûte ,  le  lecteur  sur  le  plaisir  qu^il  y  prend ,  le 
juge  impartial  ne  le  prise  que  sur  les  preuves  et 
les  vérités  qu'il  contient  ^  et  .c'est  lui  Surtout  qu'il 
importe  de  convaincre  :  avançons. 

venu  me  rendre.  Touché  d'un  prdcédé  si  noble ,  et  ne 
voulant  pas  surtout  en  ravir  l'honneur  à  qui  il  appartient , 
j'ai  commencé  par  exiger  de  cet  homme  une  déclaration 
par  écrit ,  qu'il  venait  de  la  part  de  ses  maîtres.  Alors  ne 
doutant  plus  qne  mon  attestation  ne  fût  d'une  grand  uti- 
lité à  M.  Goëzman ,  en  ennemi  généreux  ,  la  voici  telle 
que  je  l'ai  donnée. 

«  Je  déclare  que  le  nommé  le  Riche  ,  soi-disant  por^ 
lier  de  M.  et  de  madame  Goëzman  ,  s^ est  présenté  chez 
moi  y  avec  ordre  de  ses  maitt^s ,  de  me  rendre  ce  qu*il 
avait  reçu  de  moi ,  dans  le  nombre  de  fois  que  fai  assiégé 
la  porte  de  M.  Goëzman ,  lorsquil  était  mon  rapporteur , 
ou  de  me  demander  V attestation  quil  n^eh  a  rien  reçu.  Je 
la  lui  remets  volontiers,  parce  que  fai  seulement  dit  dans 
mon  Mémoire,  que  f  avais  donné  ^francs  à  un  domeS" 

tique  ,   etc.  Comme  ce  fut  M.  de. qui  les  remit ,  je  ne 

pourrais  pas  reconnaître  celui  qui  les  a  reçus ,  et  à  qui  je 
les  laisse.  Observant  qu'il  est  bien  singulier  que  madame 
Goëzman  mette  une  affectation  puérile  de  délicatesse  à 
mefaire  rendre  six  francs  par  un  domestique ,  à  qui  je  ne 
les  demande  pas;  elle  qui  en  nie  tr^s  cent  soixante 
quelle  a  exigés  et  reçus  de  le-Jaj ,  et  que  je  lui  demande 
sans  pouvoir  les  obtenir. 

A,  Paris ,  ce  i*'  octobre  1773. 

Signé  Caron  de  Beaumarchais. 
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SECONDE     PARTIE. 

Monsieur  Goëzman. 

Les  gens  instruits  se  rappellent  avec  plaisir  par 
quel  heureux  artifice,  un  savant  antiquaire  de 
Nîmes  a  retrouvé  rinscripiion  du  monument  ap- 
pelé Maison  Carrée ,  sur  la  seule  indication  des 
u^ous  laissés  au  frontispice  par  les  ppinlcs  qui 
attachaient  jadis  les  lettres  de  bronze  dont  cette 
inscription  fut  formée.  On  conçoit  quelle  saga- 
cité, quelle  connaissance  de  l'histoire,  quel  es- 
prit de  calcul  y  quelle  méthode ,  et  surtout  quelle 
patience  il  a  fallu  pour  nous  donner  le  vrai  sens 
de  cet  obscur  hiéroglyphe  qu^un  silence  de  dix- 
sept  siècles  avait  rendu  impénétrable.  Telle  est 
la  tâche  que  je  m'impose  aujourd'hui. 

Tout  ce  que  je  vois  jusqu'à  présent,  c'est  une 
noire  intrigue  dont  l'auteur  m'est  inconnu.  Forcé 
de  rassembler  quelques  faits  épars ,  de  les  lier 
par  des  conjectures  raisonnables ,  de  comparer  ce 
qui  est  écrit  avec  ce  qu'on  a  dit,  de  m'aidcr 
même  de  ce  qu'on  a  tu,  et  de  débrouiller  ainsi 
peu  à  peu  le  chaos  de  tant  de  choses  incohé- 
rentes ,  en  m'aidant  de  quelque  connaissance  du 
cœur  humain;  ces  faits  isolés  sont  pour  moi 
comme  autant  de  lettres  que  je  dois  rassembler 
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avec  soin  pour  en  former  ^  sous  l<;s  yeux  du  public 
et  (le  mes  juges ,  le  nom  du  véritable  auteur  de 
cette  intrigue.  Essayons. 

Mais  avant  d'entamer  ce  pénible  ouvrage ,  est- 
il  tellement  nécessaire  k  ma  jtisiificatiou  d'iii- 
culper  M#  Goëzman  que  Ton  ne  puisse  impuné- 
ment séparer  ces  deux  objets ,  ni  supprimer  le 
second  sans  nuire  au  premier?  Je  n'en  sais  rien. 
Aussi  n'est-ce  pas  cela  que  je  dis.  Ce  que  je  sais 
et  dis  seulement,  c'est  qu'il  faut  que  tout  soit 
connu  pour  que  tout  soit  jugé* 

Pour  que  ma  justification  sôit  aussi  prompte 
qu'elle  est  certaine ,  il  faut  que  les  preuves  tirées 
de  ma  conduite  soient  renforcées  par  les  preuves 
que  me  fournit  celle  de  mon  accusateur^  cm 
dénonciateur  ;  car  les  deux  mots  sont  ici  juste* 
ment  confondus*  Dans  les  mains  de  la  justice 
nous  sommes  k  l'égard  l'un  de  lautre  comme  lei 
plateaux  de  la  balance ,  dont  l'un  doit  remonter 
doublement  vite  allégé  de  son  poids,  si  Ton  en 
surcharge  encore  son  voisin* 

Qu'on  ne  me  taxe  donc  de  vengeance  ni  de 
liaine  si  je  me  vois  forcé  de  scruter  M.  Goëz- 
man :  la  nécessité  d'une  défense  légitime,  et  sa 
qualité  d'accusateur  me  donnent  le  droit  d'éclai- 
rer sa  conduite.  Je  n^accuse  point }  je  me  défends  i 
et  j'examine*  Que  si  mon  inquisition  venait  à 
verser  quelque  défaveur  sur  ce  magistrat,  il  ne 


I 

i 


MÉMOIRES.  107 

faudrait  pas  me  Timputer  :  ce  serait  un  mal  pour 
lui ,  non  un  tort  à  moi  ;  la  faute  des  événements  ^ 
et  non  la  mienne*  Pourquoi  descend-il  de  la  tri- 
bune ,  et  vient-il  se  mêler  dans  Tarène  aux  athlètes 
qui  combattent?  lui!  que  son  bonheur  avait  élevé 
jusqu^au  rang  de  ceux  qui  jugent  des  coups  qu^ils 
se  portent! 

Voyons  toutefois  si  sa  qualité  de  juge  est  im 
obstacle  à  ma  recherche ,  et  si  je  dois  me  taire  et 
ménager  par  respect  pour  son  état,  celui  qui  me 
poursuit  sans  respect  pour  Téquité.  Certes ,  si  la 
disproportion  des  grades  est  de  quelque  poids 
dans  les  querelles,  c'est  seulement  quand  le 
moindre  des  contendants  s'y  rend  aggresseur, 
mais  jamais  lorsqu'il  se  défend.  Je  me  range  ici 
dans  la  classe  inférieure  afin  qu'on  ne  me  con- 
teste rien  :  car  si  je  suis  forcé  de  m'armer  contre 
M.  Goëzman,  je  veux  vivre  en  paix  avec  le 
reste  du  monde.  Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il 

s'agit* 

Supposons  donc  qu'un  homme  se  trouvât  tra- 
duit au  Parlement  comme  corrupteur  de  juge , 
par  le  juge  même  qui  déclare  n'avoir  pas  été  cof- 
rompu  :  la  première  chose  qu'il  y  aurait  à  faire ,  sur 
cette  singtilière  accusation,  ne  serait-ce  pas  d'exa- 
miner la  pièc  e  qiû  lui  sert  de  point  d'appui  ? 

Et  si  celle  pièce  était  une  déclaration  extraju- 
diciaire ,  faite  au  juge  par  l'agent  de  la  prétendue 
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corruption,  ne  devrait-on  pas  commencer  par 
entendre  cet  agent  sur  les  vrais  motifs  de  sa  dé- 
claration ? 

Et  si  Tagent  effrayé  des  suites  sérieuses  d'un 
acte  dont  on  lui  aurait  masqué  les  conséquences 
en  le  lui  arrachant ,  se  rétractait  publiquement  et 
déposait  au  greffe  que  sa  déclaration  est  fausse  et 
suggérée  par  le  magistrat;  dans  Fine ertitude  où 
Ton  serait  de  savoir  laquelle  des  pièces  contient 
vérité ,  ne  devrait-on  pas  s^assurer  de  la  personne 
de  l'agent;  surtout  si  le  juge  avait  joint  à  la  dé- 
claration, la  lettre  d'un  tiers  non  encore  sus- 
pecté ,  qui  lui  servît  d'appui  ? 

Renfermé  au  secret,  bien  verrouillé,  soustrait 
à  tout  conseil ,  et  dans  Teffroi  d'un  avenir  funeste , 
si  cet  agent  interrogé  sous  toutes  les  faces  eu  six 
temps  différents,  soutenait  constamment  que, 
non  seulement  sa  fausse  déclaration  a  été  de- 
mandée ,  sollicitée ,  suggérée  ;  mais  qu'elle  a  été 
entièrement  minutée  de  la  main  du  juge,  et  qu'il 
n'a  fait  que  la  copier  telle  qu^il  avait  plu  au 
juge  de  la  fabriquer;  faudrait-il  manquer  à  s'é- 
claircir  de  ces  faits  importants,  sous  prétexte 
qu'il  serait  désagréable  qu'un  homme  honoré  d'un 
grave  emploi  vînt  à  se  trouver,  par  l'événement 
de  la  recherche ,  auteur  d'un  délit  mal  imputé, 
d'un  scandale  public ,  et  surtout  de  l'accusatioa 
et  du  décret  d'un  innocent?  et  toute  la  question 
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ne  se  réduirait-elle  pas  alors  a  découvrir  si  la 
déclaration  est  fausse  ou  véritable ,  naturelle  ou 
suggérée  ;  surtout  s'il  est  vrai  qu'elle  ait  été  mi- 
nutée de  la  main  de  celui  k  qui  seul  il  importait 
qu'elle  fût  faite  ainsi  ? 

Et  si  Tattestation  du  prisonnier  ne  suffisait  pas 
pour  prouver  qu'il  a  emporté  la  minute  du  ma- 
gistrat ,  et  Ta  gardée  dix-sept  jours  pour  en  faire 
des  copies  ;  ne  faudrait-il  pas  assigner  en  témoi- 
gnage tous  ceux  qu'il  déclarerait  avoir  lu ,  tenu 
et  copié  cette  précieuse  minute  ? 

Et  si  trois  témoins  entendus  ne  paraissaient  pas 
encore  suffisants  pour  achever  de  convaincre  les 
magistrats^  l'accusé  n'aurait-il  pas  le  droit  d'en 
indiquer  d'autres,  et  de  demander  qu'on  les  en- 
tendit y  pour  renforcer  la  preuve  du  fait  par  l'a- 
môncellement  des  témoignages  ? 

Enfin.si  Ton  avait  bien  constaté  au  procès  quel 
est  le  véritable  auteur  de  cette  déclaration ,  ne 
serait-il  pas  permis  à  l'accusé,  si  durement  dé- 
crété, de  raisonner  tout  haut  devant  les  juges  et 
le  public  sur  les  motifs  et  les  conséquences  de  la 
fabrication  d'un  pareil  titre  ? 

Maintenant  vous  savez  l'affaire  aussi  bien  que 
moi.  Tout  ce  que  vous  venez  de  lire  est  l'histoire 
du  procès.  Je  fus  victime  de  la  déclaration  dont 
le-Jay  fut  le  copiste,  et  M.  Guëzman  l'auteur.  — 
L'auteur  ?  —  Oui  l'auteur.  Le  mot  est  lâché  ;  ce 
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n'est  pas  sans  réflexion  que  je  Tai  dit  :  je  m'y 
tiens.  —  Mais  lorsque  M.  Goëzman  nie  d'avoir 
fait  cette  minute  ,  êtes-vous  bien  certain  de  pou- 
voir le  prouver  ?  —  Loin  que  son  désaveu  nuise 
à  ma  preuve  9  U  la  rendra  plus  importante  :  et 
c'est  ce  que  j'ai  déjà  dit  plus  haut  à  Mad.  Goëz- 
man au  sujet  des  quinze  louis  :  la  dénégation 
sèche  d'un  fait  prouvé  d'ailleurs  au  procès ,  non 
seulement  sert  à  mieux  l'établir,  mais  encore  à 
montrer  combien  on  redoutait  de  le  voir  discu- 
ter. C'est  pourtant  ce  que  je  vais  faire. 

Je  pourrais  mettre  au  rang  de  mes  preuves  la 
déposition  et  les  interrogatoires  de  le-Jay  ,  où  il 
affirme  que  M.  Goëzman  lui  a  présenté  la  décla- 
ration minutée  de  sa  main  à  copier ,  et  que  pour 
aller  plus  vite  madame  Goëzman,  tenant  la  mi- 
nute de  son  mari ,  dictait  pendant  qu'il  écrivait. 
Je  veux  bien  ne  m'en  pas  servir. 

Je  pourrais  y  réunir  la  déposition  de  Donjon , 
commis  de  le-Jay,  qui  déclare  avoir  copié  la 
déclaration  sur  une  minute  d'une  écriture  que  ce 
dernier  lui  a  dit  être  celle  de  M.  Goëzman;  ce 
qu'il  reconnaîtra  bien  si  on  lui  montre  de  l'écri-  j 
ture  de  ce  magistrat.  Je  consens  à  ne  pas  l'em-  j 
ployer.  i 

Je  pourrais  tirer  encore  un  grand  avantage  du    \ 
mot  excellent  de  la  dame  le-Jay  à  sa  confrontation, 
quand  on  lui  a  montré  la  déclaration  de  son  mari  : 
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C*  est  bien  là  l^  écriture  de  mon  mari;  mais  je  suis 
trèS'Certaine  que  ce  n'est  pas  son  style  :  mon 
mari  n^a  pas  assez  d^  esprit  pour  faire  toutes  ces 
belles  phrases-là.  Et  Ton  voit  ici  que  la  vérité 
s'exprime  avec  Thoiinête  simplicité  des  bons 
vieux  temps  ;  c'est  la  main  d'Esaii^  mais  j'entends 
la  voix  de  Jacob.  Et  quand  nous  donnerons  la 
copie  littérale  de  cette  déclaration  ^  on  en  sentira 
bien  mieux  la  force  de  l'observation  de  la  dame 
le-Jay.  —  Mais  je  laisse  encore  cela  de  côté. 

Enfin  voici  mes  preuves  :  elles  sont  muettes  et 
en  cela  plus  éloquentes  ;  elles  sont  au  procès  ; 
et  c'est  M.  Goëzman  lui-même  qui  les  lournît  : 
il  est  vrai  que  j'ai  eu  la  peine  de  les  y  démêler  ; 
mais  je  ne  regretterai  pas  le  soin  que  j'ai  pris,  si 
je  prouve  à  ce  magistrat  que  ce  qu'il  a  de  mieux 
à  faire  aujourd'hui  est  de  convenir  tout  uniment 
qu'il  a  présenté  k  le-Jay  sa  propre  minute  a 
copier.  Prouvons  donc. 

PREUVES       MORALES. 

M.  Goëzman  s'est  présenté  avec  un  papier  au 
Pai'lement,  et  a  dit  :  Voici  une  déclaration  qu( 
le-Jay  m'a  écrite  ;  elle  n'est  pas  sortie  de  mes 
mains;  je  la  remets  au  greffe  avec  J'priginal  de 
ma  dénonciation  dont  elle  prouve  la  véracité. 
—  Rieu  de  plus  clair  assurément. 
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Madame  Goëzniaii  est  venue  easuite  avec  un 
autre  papier  au  Parlement  y  et  a  dit  :  Voilà  une 
déclaration  de  le-Jay  que  je  remets  au  greffe. 
Quoiqu'elle  soit  de  récriture  d'un  commis  de 
le-Jay,  j'atteste  qu'elle  est  signée  de  lui,  et  par- 
faitement conforme  à  Toriginal  que  le-Jay  a  écrit 
en  ma  présence ,  et  que  mon  mari  a  déposé  :  et 
j  atteste  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'autre  minute  écrite 
de  la  main  de  mon  mari.  —  On  ne  peut  pas 


mieux  s'énoncer. 


Mais^  Monsieur  et  Madame,  avant  de  vous 
répondre,  qu'était-il  besoin  de  déposer  chacun 
une  déclaration ,  puisqu'elles  disent  toutes  deux 
la  même  chose  ?  —  C'est  que  nous  sommes  des 
gens  véridiques,  et  que  nous  ne  voulons  ri«i 
d'équivoque  :  l'original  est  de  la  main  de  le-Jay; 
la  copie  est  de  celle  de  son  commis.  Ce  qui 
abonde  ne  vicie  pas.  —  Peut-être. 

Mais  s'il  n'y  a  eu  qu'une  seule  déclaration 
écrite  par  le-Jay  chez  M.  Goëzraan ,  restée  entre 
les  mains  de  M.  Goëzman,  soigneusement  gar- 
dée par  M.  Goëzman ,  et  déposée  au  greffe  par 
M.  Goëzman  ;  sur  quelle  minute  le  commis  de 
le-Jay  a-t-il  donc  copié  la  déclaration  que  ma- 
dame Goëzman  nous  représente  aujourd'hui? 
Car  encore  faut-il  que  ce  commis  ait  fait  sa  copie 
sur  une  minute  quelconque  ;  et  ce  ne  peut  pas 
être  sur  celle  de  le-Jay;  puisque,  selon  vous- 
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même>  elle  est  restée  à  M.  Goëzman;  et  que  ce 
commis  n'a  jamais  eu  Phonneur  d'entrer  chez 

TOUS* 

Direz-vous  que  de  retour,  le-Jay  a  eu  la  mé- 
moire assez  bonne  pour  rendre  exactement  chez 
lui  ce  qu'on  lui  avait  dicté  ailleurs?  Ceux  qui 
connaissent  l'honnête,  le  bon  sieur  Edme-Jean 
l6-Jay,  savent  bien  que  M.  Goêzman  ne  pourrait 
donner  une  aussi  pauvre  défaite,  sans  déshonorer 
entièrement  ses  défenses. 

Et  puis,  quel  intérêt  aurait  eu  le-Jay,  de  re- 
mettre aux  mêmes  personnes  une  copie  signée 
de  la  déclaration  qu'il  leur  avait  laissée  en  ori- 
ginal ,  s'ils  ne  l'avaient  pas  expressément  exigée  ? 
et  s'ils  Font  exigée ,  ils  n'ont  pas  dû  s'en  fier  à 
sa  mémoire.  Lorsqu'on  veut  une  copie,  on  la 
veut  exacte*  Ils  ont  dû  lui  confier  une  minute  ;  et 
cette  minute  qu'il  emporte  ne  peut  pas  être  eu 
même-temps  la  sienne  qu'il  laisse  à  M.  Goëzman  : 
et  je  demande ,  encore  une  fois ,  sur  quoi  donc 
ce  commis  a-t*il  fait  la  copie  que  madame  Goëz- 
man représente  ? 

Si  l'on  m'objecte  que  M.  Goëzmau  n'avait  pas 
plus  besoin  d'exiger  une  copie  signée  dont. il 
avait  l'original ,  que  le-Jay  n'avait  intérêt  de  la 
lui  envoyer  ;  je  réponds  que  du  fait  à  la  possi- 
bilité, la  conséquence  est  toujours  bonne.  Ma- 
dame Goëzman  dépose  la  copie  du   commis; 

Mémoires.  /.  '  8 
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donc  elle  existe;  donc  elle  a  été  envoyée;  donc 
elle  a  été  exigée  ;  donc  surtout  elle  a  été  faite  sur 
une  minute  :  et  ma  première  question  revient 
toujours  ;  sur  quelle  minute  ce  commis  de  le-Jay 
a-t-il  donc  tiré  la  copie  que  madame  Goëzman 
représente  ? 

Mais  madame  Goëzman  a  peut-être  subtile- 
ment dérobé  la  minute  de  le*Jay  à  son  mari  ^  et 
Ta  remise  à  ce  libraire  en  cachette  ^  pour  qu'il- la 
fît  copier,  voulant  en  avoir  une  expédition?  — ' 
Non  pas  «  s'il  vous  plait  :  quand  elle  n'aurait  pas 
déclaré  positivement  que  la  minute  de  le-Jay 
n'est  point  sortie  des  mains  de  son  mari ,  voici 
ma  réplique  :  c'est  que  la  copie  écrite  par  le-Jay, 
sons  la  dictée  de  madame.  Goëzman  tenant  la 
minute  de  son  mari ,  est  aussi  inexacte  qu'on  de- 
vait l'attendre  de  pareils  secrétaires.  Que  n'ai-je 
pu  la  copier  !  des  mots  oubliés  qui  détruisent  le 
sens  ;  d'autres  mots  oubliés  qui  ne  font  que  gâter 
le  style;  d'autres  enfin  oubliés,  qui  ne  font  rien 
au  style  ni  au  sens,  mais  qui  se  trouvent  parfaite- 
ment  rétablis  dans  celle  du  commis. 

Or,  si  la*  copie  du  commis  eût  été  faite  sur 
celle  de  le-Jay,  on  y  verrait  les  mêmes  fautes; 
ou  si  elle  ne  les  portait  pas ,  elle  serait  au  moins 
libellée  de  même:  la  copie  de  le-Jay  a  une  date  ; 
elle  en  aurait  une  aussi  :  loin  de  cela ,  cette  copie 
du  commis  ^t  claire  et  suivie;  on  voit  qu'elle  a 
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été  faite  par  un  homme  exacte  sur  la  minute  d^uu 
hommp  instruit ,  sur  celle  de  Fauteur  enfin ,  qui 
ne  l'avait  pas  datée ,  parce  que  ce  n'était  pas  son 
affaire  ;  ce  qui  fait  que  le  commij  n'a  pas  daté 
non  plus  sa  copie.  Elle  n'a  donc  pas  été  écrite 
sur  une  minute  de  le-Jay»  Et  quand  vous  devriez 
vous  mettre  en  colère;  jusqu'à'ce  que  vous  m'ayiez 
répondu^  je  demanderai  toujours  ^  sur  quelle  mi- 
nute le  commis  de  le-Jay  a-t-il  donc  tiré  sa  copie? 
D'ailleurs ,  le  libraire  et  son  commis  oiit  dé- 
claré qu'ils  avaient  gardé  cette  minute  énigma ti- 
que dix  sept  jours  chez  eux.  Ce  nombre  de  jours 
indifférent  y  quand  ils  l'attestaient,  ne  Test  pas 
aujourd'hui ,  que  nous  discutons-  Observez  qu'on 
lit  au  dos  de  la,déclaraiiou  de  le-Jay ,  une  seconde 
déclaration'(  dont  nous  parlerons  en  son  lieu  ) 
écrite  aussi  par  le-Jay ,  dix  jours  après  la  pre- 
mière 9  dans  la  chambre  de  madame  Goëzman  ^ 
sous  la  dictée  de  son  mari.  Or,  ce  papier^  qui 
n'est  pas  sorti  des  mains  de  M.  Goëzman ,  qui 
se  trouvait  chez  lui  dix  jours  après  la  première 
déclaration,  lorsqu'on  écrivait  la  seconde  sur  son 
verso  :  ne  peut  pas  être  en  même-temps  la  minute 
inconnue  qui  est  restée  dix  sept  jours  chez  le-Jay, 
et  nous  avons  beau  tourner  pour  fuir:  semblables 
k  Engiierrand ,  que  toutes  les  routes  ramenaient 
au  palais  de  Strigilline^  nous  retombons  toujours 
dans  ma  première  question  :  sur  quelle  minute  c« 

8. 
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commis  de  Ic-Jny  a-Ml  donc  copié  la  déclaration 
que  madame  Goëzman  représente? 

Mais  ne  serait-ce  pas  sur  une  certaine  minute 
emportée  par  le-Jay  de  chez  M.  Goëzman  ?  mi- 
nute qu'il  déclare  être  de  la  main  de  M.  Goëe- 
man ,  minute  que  son  commis  déclare  être  d'une 
écriture  étrangère ,  qu'on  lui  a  dit  être  celle  de 
M.  Goëzman;  minute  enfin  qu'ils  déclarent  toas 
deux  leur  avoir  été  lestement  soutirée  au  bout  de 
dix-sept  jours  par  M.  Goëzman.  Il  y  a  quelqu'un 
de  pris  ici  :  pour  le  coup  le  piège  s'est  subite- 
ment fermé ,  comme  on  l'avait  craint ,  sur  le  bras 
qui  le  tendait  pour  me  prendre.  Nous  y  laisserons 
l'impnident  jusqu'à  ce  qu'il  lui  plaise  de  nous 
apprendre  qui  a  fait  la  minute  dg  cette  décla- 
ration ;  ou  qu'il  nous  explique  autrement  l'énigme 
de  la  copie  du  commis  de  le-Jay. 

Mais  pendant  que  je  fatigue  et  mon  lecteur  et 
moi  pour  prouver  quel  est  l'auteur  de  la  décla- 
ration ,  on  prétend  que  M.  Goëzman  ne  nie  point 
du  tout  qu'il  en  ait  fait  la  minute;  je  n'en  sais 
rien  :  qu'il  la  nie  ou  l'avoue  aujourd'hui^  cela  est 
indifférent  k  la  question  que  je  traite  :  car  s'ilnie^ 
«a  dénégation  même  prête  une  nouvelle  force  à 
ma  preuve  tirée  de  la  copie  du  commis  ;  en  s'bbs' 
tînant  ii  nier  un  fait  prouvé  au  procès  ,  il  n'en 
montre  que  mieux  qu'il  était  instruit ,  et  sentait 
foute  l'iniquité  delà  pièce  qu'il  composait;  et  s'il 


«  I 
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aTOue,  il  devient  contraire  à  lui-même ,  et  à  ma- 
dame Goëzman ,  qui  a  constamment  nié  au  nom 
de&  deux ,  que  son  n^ari  eût  jamais  fait  de  minute  : 
il  ne  peut  donc  éviter  un  mal  sans  tomber  dans 
un  pire  ;  et  c'est  le  juste  partage  réservé  à  la  mau- 
vaise, ibi. 

J'entends  quelqu'un  se  récrier  sur  Famertume 
de  mon  plaidoyer ,  en  accuser  la  forme  à  dpf^ut 
de  moyens  contre  le  fond:  Le  partage  réservé  à 
la  maui^aise  foi  !  ce  n'est  pas  ainsi  ^  dit-il,  q^'(Ki 
plaide  au  barreau  j,  surtout  contre  un  magistrat. 
— Cela  se  peut*  L'œil  qui  voit  tout  ne  se  voit  cas 
lui-même,  et  je  suis  trop  près  de  moi  pour  être 
frappé  de  mes  défauts  ;  mais  prenez,  garde  aussi 
de  veus  placer  trop  loin  pour  le*  bien  juger. 
Considérez  que  }e  suis  injustement  accusé ,  rigou- 
reusement décrété ,  sans  secours,  sans  appui,  seul, 
percé  à  jour ,  aigri  par  le  malheur,  et  chargé  du 
pénible  emploi  de  me  défendre  moi-même. 

Il  lui  est  bien  aisé  de  se  modérer  à  cet  orateur 
paisible ,  qui ,  ne  forgeant  qu'à  froid  ,  et  com- 
passant  ses  périodes  à  loisir ,  exhale  un  courroux 
qui  n'est  pas  le  sien ,  et  montre  une  chaleur  em- 
pruntée dont  le  foyer  >  loin  de  lui  >  réside  au  cœur 
de  son  client.  Ses  idées  s'arrangent  froidement 
dans  sa  tête ,  quand  mille  ressentiments  brûlent 
ma  poitrine  et  voudraient  s'échapper  à  la  fois..  11 
se  bâties  flancs  pour  s'échauiïer  en  composant, 
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quand  j'applique  à  mou  front  un  bandeau  glacé 
pour  me  tempérer  en  écrivant.  Mais  vous  qui  me 
relevez  ainsi ,  ne  seriez  vous  pas  M.  Goëzman  ? 
je  crois  vous  reconnaître  à  la  nature,  au  ton  de 
ce  reproche.  Eh  !  Monsieur ,  à  quoi  vous  arrêtez- 
vous  ?  ÏJn  mémoire  au  criminel  se  juge-t-il  sur 
leà  principes  d'un  discours  académique  ?  À  la 
parade  on  regarde  au  vain  éclat  des  armes;  on 
les  prise  au  combat  sur  la  bonté  de  leur  trempe* 
Ac<!:ordez-moi  les  choses ,  et  j'abandonne  les 
phrases.  Il  s'agit  poui"  moi  de  vaincre  et  non-  de 
bçiller;  ou  plutôt^  Monsieur,  il  me  suffit  de  n'ê- 
tre pas  vaincu  :  car  malgré  votre  acharnement ,  je 
confesse  avec  vérité,  que  je  cherche  moins  k 
préparer  vo^e  perte,  qu'à  vous  empêcher  de 
consommer  la  mienne. 

Ï^REUVES     PHYSIQUES. 

Apres  avoir  porté  les  preuves  de  raisonnement 
jusqu'à  révidence,  acquérons  la  mên)c  certitude 
sur  les  preuves  défait;  et  que  leur  ensemble 
soit  la  démonstration  parfaite  que  non  seulement 
la  minute  était  bien  de  la  main  de  M.  Goëzman , 
mais  que  ce  magistrat  a  fait  la  déclaration  comme 
il  avait  intérêt  qu'elle  fât ,  exprès  pour  me  nuire, 
et  sans  que  le-Jay  y  ait  eu  la  moindre  part.  C'est 
le  sieur  le-Jay  qui  va  nous  l'apprendre  :  écou- 
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tons  parler  dans  tous  ses  interrogatoircis  cet  homme 
honnête  et  simple. 

£nfermé  au  secret^  sans  communication ,  et 
n'ajâmi  pour  conseillers  que  la  mémoire  qui  rap- 
pelle les  faits ,  le  bon  sens  qui  les  met  en  ordre  et 
la  candeur  qui  les  produit  au  jour  ;  c'est  ici  que 
la  simplesse  d'un  homme  ordinaire  est  plus  pres- 
sante que  toute  Thabiletë  du  plus  subtil  rhéteur. 
Ses  réponses  sont  d'utie  vérité  qui  saisit;  nulle 
précaution  ;  nulle  prévoyance  des  suites  ;  les  faitis 
les  plus  graves  y  sont  articulés  aussi  naïvement 
que  les  choses  les  plus  inutiles.  Je  préviens  qu'il 
va  porter  de  furieux  coups  k  mes  adversaires  ,  et 
répandre  un  terrible  jour  sur  leur  conduite  ;  et  je 
les  en  préviens ,  afin  qu'ils  regardent  de  plus  près 
à  ce  que  je  vais  dire  ;  car  je  déclare  que  je  n'en- 
tends mettre  de  surprise  à  rien.  Je  me  défends  k 
force  ouverte. 

Le-Jay,  interrogé,  s'il  a  été  de  lui-même 
chez  M.  Goëzman  pour  y  faire  une  déclaration? 
a  répondu  qu'on  l'avait  envoyé  chercher  de  la 
part  de  ce  magistrat  le  3o  mai  dernier. 

Interrogé ,  quelle  question  lui  a  faite  M.  Goëz- 
man ,  relativement  à  la  déclaration  qu'il  a  écrite  ? 
a  répondu ,  que  M.  Goëzman  ne  lui  a  pas  fait 
d'autre  question  que  celle-ci  :  N^ est-il  pas  vrai  ^ 
M*  le-Jay ,  que  Madame  a  refusé  les  cent  huis 
et  la  montre  que   vous  lui  avez  présentés  ? 
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Qu'ayant  été  virement  sollicité  par  madame 
Goëzman  de  répondre  aflîrmatirement ,  il  a  dit 
pour  toute  réponse:  Oui,  Monsieur;  qu'alors  le 
magistrat  a  écrit  à  sou  bureau  la  déclaratiAi  tout 
d'un  trait  ;  que  madame  Goëzman  Ta  prise  et 
dictée  à  lui  répondant,  pendant  qu'il  l'écritaît, 
pour  que  cela  marchât  plus  rondement  ;  qu'il  a 
mis  ensuite  la  minute  de  M*  Goëzman  dans  sa 
poche  pour  la  faire  copier  par  sou  commis;  et 
que  sans  perdre  de  temps,  madame  Goëzman  l'a 
conduit  chez  M.  de  Sartine;  qu'en  montant  en 
j6acre  il  a  dit  à  la  dame:  nous  sommes  bienbeu^ 
reux  que  votre  mari  ne  m'ait  pas  parlé  des  quinze 
louis;  je  n'aurais  pas  pu  dire  que  je  les  ai  rendus 
puisque  vous  les  avez  encore;  et  que  la  dame  a 
répondu  (  avec  le  plus  gaillard  adjectif:  )  vous 
seriez  bien  une..,,  tête  à  perruque  d'aller  parler 
de  ces  quinze  louis:  puisqu'il  était  com^enu  que 
je  ne  devrais  pas  les  rendre ,  on  peut  bien  assurer 
que  je  ne  les  ai  pas  reçus% 

PREMIÈRE   DÉCLARATION 

ATTRIBUEE     A     tE-JAV, 

Pourquoi  première?  parce  qu'on  en  a  fait  écrire 
unç  seconde  au  libraire,  également  curieuse: 
nous  montrerons  chacune  en  son  lieu  ;  aimi  donc  : 
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PREMIÈRE     DÉCLiLRATION   (l). 

»  Je  sousssigné  Edme-Jean  le-Jay ,  pour  rendre 
i)  hommage  à  la  vérité ,  déclare  que  le  sieur  Caroa 
)}  de  Beaumarchais ,  ayant  un  procès  considérable 
»  devant  M,  Goëzman  ,  conseiller  de  grand- 
»  chambre,  m'a  fait  très-instamment  prier  par  le 
I)  sieur  Bertrand  (2)  son  ami ,  de  parler  à  ma- 
»  dame  Goëzman  en  sa  faveur,  et  même  de  lui 
»  offrir  cent  louis  et  une  montre  garnie  en  dia- 
»  mans  pour  l'engager  à  intercéder  auprès  de  mon- 
»  sieur  son  mari ,  pour  le  sieur  de  Beaumarchais; 
))  ce  que  j'ai  eu  la  faiblesse  de  faire,  uniquement 
»  pour  obliger  le  sieur  Bertrand.  Mais  je  déclare 
»  que  cette  dame  a  rejeté  hautement  et  avec  in- 
M  dignation  ma  proposition,  en  disant  que,  non- 


••■ 


(i)  Tous  les  mois  écrits  en  italique  dans  cette  déclara- 
tion figurée  sur  la  copie  du  commis  ,  sont  ceux  qui  man« 
quent  à  celle  de  le-Jay  3  ce  qui  sera  discuté  dans  un 
moment.  ^^ 

(2)  Le  sîeur  Bertrand ,  dont  il  s'agit  ici ,  est  le  mêmtr 
qui  n'a  consenti  à  être  désigné  dans  mon  premier  Mémoire 
que  6oas  le  no(li  de  d'Airolles.  En  répondant  au  sieur 
Marin  ,  nous  aurons  occasion  de  nous  expliquer  sur  cette 
fantaisie  du  sieur  Bertrand  d'AirolIes  ,  qui  a  précédé  de 
quelques  jours  le  service  qu'il  a  rendu  au  sieur  Marin  , 
de  lui  accorder  une  lettre  dont  celui-ci  espère  tirer  \c  plus 
grand  avantage  contre  moi  :  ce  qu'il  faudra  voir. 
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»  seulement  elle  ofFençait  sa  délicatesse^  mais 
»  qu'elle  était  de  nature  à  lui  attirer  les  plus  ùr 
»  cheuses  disgrâces  de  la  part  de  son  mari ,  s^il 
»  en  apprenait  quelque  chose:  en  conséquence f 
»  )'ai  gardé  la  montre  et  les  rouleaux  jusqu'au 
»  moment  où  je  les  ai  rendus.  Je  déclare  en  outre, 
»  qu'après  la  perte  du  procès ,  le  sieur  de  Beau- 
n  marchais  piqué  de  son  mauvais  succès  ^  m'a 
M  écrit  une  lettfe  fort  impertinente  ;  comme  si 
»  f  avais  négMgé  ou  trahi  ses  intérêts  dans  cette  af- 
»  faire:  attestant  que  tout  ce  qui  pourrait  être  dit 
»  de  contraire  à  la  présente  déclaration  est  faux 
»  et  calomnieux:  ce  que  je  soutiendrai  envers  et 
».  contre  tous.  En  foi  de  quoi  j'^i  signé ,  approuvé 
h  récriture ,  le-Jay ,  ce  3o  mai  lyyS  m. 

Si  je  pouvais  montrer  a  la  suite  de  cette  dé- 
claration la  copie  que  le-Jay  en  a  faite  sous  la 
dictée  de  madame  Goëzmmi  y  tenant  la  minute 
de  son  mari  ;  indépendamment  du  style  et  d'une 
.fouie  de  grands  mois  qui  ne  sont  point  à  l'usage 
Wmx  sieur  le-f  ay ,  la  manière  inexacte  dont  elle  est 
libellée ,  et  les  fautes  d'orthographe  dont  elle 
fourmille,  convaincraient  bientôt  que  celui  qui 
Fa  écrite,  n'a  jamais  pu  la  composer.  Au  dé&ut 
de  cette  première  preuve ,  qui ,  en  frappant  les 
yeux ,  porterait  à  l'esprit  la  conviction  irrésis- 
tible de  ce  que  j'avance,  j'observe  ; 
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-**.*<5^^^  s^  le-Jay  eût  fait  cette  déclaration,  il 
n'aurait  pas  manqué  d'y  parler  des  quinze  louis  ; 
parée  que  c'était  ce  qui  avait  engagé  la  querelle; 
le  seul  objet  en  litige  ;  et  parce  qu'il  avait  un 
gmnd  intérêt  d'en  parler  :  car  il  craignait  dès*lors 
qu'on  ne  le  taxât  de  les  avoir  réservés  pour  lui. 
Mais  comme  M.  Goëzman  avait  un  plus  grand 
iatérêt  encore  k  les  taire ,  la  déclaration  n'en  dit 
pas  un  mot. 

'  a«»  Si  le-Jay  eut  composé  cette  déclaration ,  il 
n'y  aurait  pas  dit  :  piqué  de  la  perte  de  son  pro- 
ces,  le  sieur  de  Beaumarchais  rrCa  écrit  une 
lettre  impertinente ,  comme  si  faisais  négligé  ou 
tmhi  ses  intérêts  dans  cette  affaire  ;  parce  que 
le-Jay  savait  bien  que  ma  lettre ,  qu'il  a  déposée 
au  greffe ,  loin  d'être /my?ertf/2e/2te ,  est  non-seu- 
lement polie  f  mais  obligeante  ;  parce  qu'il  savait 
bien  qu'elle  ne  porte  nullement  sur  des  reproches 
de  négligence  ou  d'abandon  de  mes  intérêts  dans 
Tafiaire,  mais  uniquement  sur  les  quinze  louis, 
dont  M,  Goëzman  avait  tant  d'intérêt  de  ne  pas 
parler.  Aussi  ladéclaration  n'en  dit-elle  pas  un  mot. 

S*.  Si  l'on  se  rappelle  que  la  seule  question  que 
M.  Goëzman  ait  faite  à  le-Jay,  avant  que  d'écrire 
la  minute  de  la  déclaration,  est  ceUe-ci  :  n^ est-il 
pas^raij  Monsieur  le-Jay,  que  madame  a  refusé 
les  cent  louis  et  la  montre  que  vous  lui  avez  pré^ 
serités  ? —  Oui,  Monsieur.  Et  si  l'on  compare 
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ce  texte  si  simple  avec  le  commentaire  insidieu  ^ 
qui  en  est  résulté^  Ton  sera  convaincu  que 
M.  Goëzman  avait  combiné  d'avance  avec  m 
femme  toutes  les  phrases  de  cette  déclaration:^ 
pour  qu'elle  pût  servir  de  base  à  la  dénonciation 
qu'il  voulait  faire  au  Parlement  contre  moi,  et 
dont  nous  allons  bientôt  parler. 

4''.  Observez  que  M.  Goëzman^  en  relisant 
depuis  la  phrase  où  il  avait  fait  ainsi  parler  le» 
Jay  dans  la  déclaration  :  Cette  dame  a  rejeté 
hautement  et  avec  indignation  m,a  proposition^ 
en  me  disant^  que  non  seulement  elle  offensait 
sa  délicatesse ,  mais  qu^elle  était  de  nature  à  im 
attirer  les  plus  fâcheuses  disgrâces  de  Ut  pari  de 
son  mari,  s'il  en  apprenait  quelque  chose  ;  ob- 
servez  ,  dis-je  ,  que  M.  Goëzman  s'est  aperçu 
qu'il  n'avait  pas  dû  faire  dire  à  sa  femme  >  que 
refuser  de  l'argent  était  propre  à  lui  attirer  sa 
disgrâce  f  s'il  l'apprenait  ;  parce  que  c^étaît  se 
faire  son  procès  h  soi-même. 

Comment  changer  cela?  sa  minute  était  chez 
le-Jay,  il  n'avait  en  main  que  la  copie  de  ce 
-libraire  :  il  voulait  la  déposer  tout  à  l'heure  au 
Parlement.  Mais  rien  n'embarrasse  une  bonne 
tête  ;  et  voici  comment  il  a  usé  sans  façdti  des 
droits. d'un  auteur  sur  son  propre  ouvrage. 

Il  a  tout  uniment  rayé  le  mot  lui  y  et  a  fait 
précéder  le  mot  attirer  \^zx  la  lettre  m,  intercalée 
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de  sa  main  ;  de  sorte  que ,  par  cet  innocent  ar- 
\  tifice ,  le  sens  de  la  phrase,  qui  présentait  d'abord 
madame  Goëzmaa  comme  exposée  au  ressenti- 
ment dé  son  mari  pour  avoir  refusé  de  Fargent , 
fiût  porter  ^e  ressentiment  aujourd'hui  sur  le-Jay 
pour  avoir  osé  Tofifrir. 

Voîci  le  sens ,  suivant  la  première  leçon  :  Ma-' 
dame  Goëzman  m^a  dit  que  mes  propositions 
rejetées  étaient  pmpres  à  lui  attirer  la  disgrâce 
de  son  mari  y  s^il  en  apprenait  quelque  chose  y  etc. 
El  voilà  le  sens ,  suivant  la  seconde  :  Madame 
Goëzrnan  m^a  dit  que  mesijpropositions  rejetées 
étaient  propres  à  -HL^attirer  la  disgrâce  de  son 
mari,  s^il  en  apprenait  quelque  chose.  Ce  qui 
est  bien  différent. 

Or,  si  la  copie  de  la  main  de  le-Jay  eût  été 
la  vraie  minute  de  la  déclaration ,  on  sent  qu'un 
criminaliste  éclairé  comme  M.  Goëzman  n'aurait 
jamais  voulu  commettre  le  faux  d'y  changer  le 
sens,  en  effaçant  un  mot,  et  y  substituant  une 
lettre  de  sa  main. 

Que  si  M.  Goëzman  prétend  nier  la  liberté 
qu'il  s'est  donnée  sur  une  déclaration  à  laquelle  il 
dit  n'avoir  aucune  part,  nous  lui  opposerons  une 
réponse  à  deux  tranchants  que  nous  le  supplions 
de  vouloir  bien  examiner  avant  de  nous  blâmer 
de  l'avoir  écrite  ;  c'est  que  l'addition  de  la  lettre 
m  «ubtituée  au  mot  lu^  est  faite  avec  si  peu  de 
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précaution ,  que  le-Jay ,  sa  femme ,  le  rapporteur^ 
le  greffier  et  moi  ^  nous  avons  tous  facilement  re- 
connu cette  correction  d'auteur ,  lorsque  j'aî  fait 
rexamcn«de  la  pièce  en  leur  présence  aux  con- 
frontations. 

Dira-t-îl  que,  s'étant  aperçu  sur-le-champ  dt 
celte  imprudence  qui  le  jugulait^  il  a  changé  la 
phrase  au  moment  où  elle  venait  d'être  écrite? 
Voici  le  second  tranchant  de  ma  réponse;  s'il* 
eût  fait  ce  changement  à  la  copie  de  le-Jay  tout 
de  suite  et  en  sa  présence^  il  n'eût  pas  manqué 
de  le  faire  de  même  k  la  minute,  que  le-Jay  em- 
portait pour  que  son  commis  en  tirât  copie  ;  maif 
dans  cette  copie  aussi  authentique  que  celle  dé- 
posée par  M.  Goëzman,  puisque  c'est  madame 
qui  la  dépose,  la  méprise  est  restée  toute  entière: 
on  y  lit  la  phrase  écrite  ainsi  suivant  la  première 
leçon  :  Madame  Goëzman  nCa  dit  que  ma  pro-' 
position  rajetéc  était  de  nature  à  lui  attirer  la 
disgrâce  de  son  mari,  etc.  Cette  correction,  qui 
met  une  telle  différence  entre  le  sens  des  deux 
copies ,  prouve  que  celle  de  Ic-Jay  est  demeurée 
au  magistrat,  pendant  que  la  copie  du  commis 
se  faisait  chez  le-Jay  sur  la  minute  non-corrigée 
de  M.  Goëzman;  ce  qui  renforce  de  plus  en 
plus  les  preuves  que  j'ai  données  qu'il  existait 
une  minute  de  la  main  du  magistrat. 
Et  mes  r^m7rques  sur  cette  correction  d'au-^ 
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teur  s'appliquent  également  à  toutes  les  diffé- 
rences qui  se  trouvent  entre  la  déclaration  dictée 
à  le-Jay  par  madame  Goëzman ,  et  celle  de  la  main 
de  M.  Goëzman  copiée  par  le  commis  de  le-Jay. 
C'est  ainsi  qu'en  les  confrontant  on  voit  (dans 
celle  de  le-Jay)  une  montre  garnie  en  diamans^ 
(ddns  celle  du  commis  )  une  montre  à  diafnans, 
"(dans  celle  de  le-Jay)  les  plus  fâcheuses  diS" 
grâces  de  là  part  de  son  mari^  s^il  en  appi^nait 
V  quelque  choses  fai  gardé  l'd  montre  y  etc.,  ce 
qui  présente  un  sens  fort  niais;  (dans  celle  du 
commis  )  les  plus  fâcheuses  disgrâces  de  la  part 
^  de  son  mari  y  s^il  en  apprenait  quelque  chose. 
\    En  conséquence,  fai  gardé  la  montre  ^  etc.;  en 
.    conséquence  est  une  liaison  très-nécessaire  entre 
:   les  deux  phrases  :  (  dans  celle  de  le-Jày  )  le  sieur 
de  B.  m^a  écrit  une  lettre  impertinente  comme 
si  négligé f  ou  tri  ses  intérêts  ;  ce  qui  n'a  nul  sens  ; 
mais  à  quoi  M.  Goëzman  en  a  donné  un ,  en 
écrivant  de  sa  main  sans  mystère  en  interligne 
;  au-dessus  des  mots  si  et  négligé ^  le  mot  feus , 
\  et  en  chargeant  le  mot  tri  dont  il  a  fait  à  peu 
;  près  trahi j  et  la  phrase  marche  ainsi  corrigée, 
;  le  sieur  de  B.  m^a  écrit  une  lettre  impertinente  , 
î   comme  si  feus  négligé  ou  trahi  ses  intérêts ,  etc. 
ce  qui  devient  au  moins  intelligible  :  f  eusse  ne^ 
gligé  eût  été  plus  correct  ;  mais  enfin  on  l'a 
corrigé  comme  cela  :  (  La  copie  du  commis 
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porte  )  le  sieur  de  B.  m^a  écrit  une  lettre  im^ 
pertinente ,  comme  si  j'avois  négligé  ou  trahi 
ses  intérêts,  etc.  Le  mot  feus,  iaterligué  par 
M.GoëzcQan^complètela  preuve  que  ce  magistrat 
n'a  corrigé  la  copie  de  le-Jay  que  pendant  Tab- 
sence  de  sa  propre  minute  ;  au  lieu  d'écrire /^^cif, 
il  n'aurait  pas  manqué  d'écrire  faisais  f  comme 
le  porte  la  copie  du  commis  fidèlement  transcrite, 
sur  sa  minute  :  (  Le  Jay  )  soutenant  tout  ce  qui 

pourrait  être  dit est  calomnieux,  etc.;  (le 

commis  )  soutenant  que  tout  ce  qui  pourrait  être 
dit..*.*  est  calomnieux ,  etc. 

Voilà  donc  sept  endroits  qui  diffèrent  essen« 
ticUcment  dans  les  deux  déclarations,  dont  un 
mot  ajouté  y  un  mot  eff^^^é,  un  mot  substitué  ^ 
un  mot  interligné  et  un  mot  chargé  dans  celle  de 
le-Jay ,  par  une  main  étrangère  :  et  c'est  sur  une 
pareille  pièce  mendiée  ,  sollicitée ,  suggérée  ^ 
minutée^  dictée ,  corrigée,  surchargée  et  niée  ' 
par  ce  magistrat,  qu'il  établit  une  dénonciation 
eu  corruption  de  juge  et  en  calomnie  contre  un 
homme  innocent  ! 

Quelle  étrange  opinion  a\iez-vous  donc  de 
votre  pouvoir,  Monsieur,  si  vous  avez  pensé 
qull  vous  sufïlt  pour  me  faire  condamner  au 
Parlement ,  de  m'y  dénoncer  sur  la  foi  d'un  tel 
titre  ?  Avez-vous  présumé  que  ce  tribunal  m'em-* 
pêcheraitd'opposerkla  fausseté  de  votre  attaque, 
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la  vérité  de  mes  défenses  ;  la  force  de  mes  preuves 
à  la  ruse  de  vos  moyens? Détrompez-vous ,  Mon- 
sieur ;  la  vivacité  de  ses  recherches  prouve  Faus- 
térité  de  ses  principes^  et  non  sa  complaisance 
pour  vos  ressentiments.  C^est  à  vous  de  vous  jus- 
tifier ^  homme  cruel  !  qui,  ^WÊÈ  ^^^^  opine  si 
durement  à  ce  qu^on  m'enlevIMia  fortune ,  m^a- 
vez  -ensuite  injurieusement  dénoncé  :  car  je  vous 
préviens  -que  cet  argument  ne  convaincra  per- 
sonne :  je  suis  conseiller  au  Parlement  ;  doac  j'ai 
raison. 

Mais  n'anticipons  rien  :  avant  de  parier  de  la 
dénonciation  de  M.  Goëzman  ,  nous  avons  une 
seconde  déclaration  aussi  importante  que  la  pre- 
mière à  examiner. 

J'écarte  en  vain  une  foule  de  moyens,  pour  me 
renfermer  dans  les  principaux  ,  leur  abondance 
m^accable.  O  M.  Goëzman  !  que  de  mal  vous  me 
donnez  !  mais  je  veux  m'en  venger  en  vous  dé- 
masquant si  bien  aux  yeux  du  public  ,  que  désor- 
mais vous  deviendrez  plus  réservé  dans  vos  atta- 
ques •  Avançons. 

Le-Jay ,  toujours  au  secret ,  interrogé  de  nou- 
veau ,  répond  qu'environ  dix  jours  après  sa  pre- 
mière déclaration,  M.  Goëzman  Ta  encore  envoyé 
chercher ,  et  lui  a  dit  uniquement  :  N^ est  il  pas 
'vrai y  M.  le-Jay ,  que  "vous  ai^ez  rendu  la  montre 
et  r argent  det^ant  témoins,  etqu^on  n^ avait  rien 
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soustrait  des  deux  rouleaux  ?  —  Cela  est  vrai , 
Monsieur.  — Ecrwez  donc  au  dos  de  cotre  pre^ 
mil're  déclaration  ,  ce  que  je  vais  vous  dicter  : 
et  il  assure  que  le  magistrat  lui  dicta  ;  sans  en  faire 
de  minute  I  la  (Udaration  suivante. 


SECONIJE    DÉCLARATION 


ATTRIBUÉE     A      LE-JAY. 

Jr  deulare  en  outre ,  que  jamais  Bertrand  ni 
Beaumarchais  ne  m^ont  accompagné  chez  ma* 
dame  Govzman ,  etqu^ils  ne  la  connaissent  point 
du  tout.  Je  déclare  que  j^ai  rendu  la  montre  et 
les  rouleaux  devant  (  telles  et  telles  personnes  > 
etc.  (ju'il  nonuno.  )  Kt  si  Beaumarchais  osait 
di^r  qu*on  a  soustrait  quelque  chose  des  roU" 
leaux  pour  des  sccwtaiivs  ou  autrement ,  je  lui 
soutiendrxiis  qu^il  est  un  menteur  et  un  calom^ 
niateur,  et  que  les  rouleaux  étaient  bien  entiers; 
ce  que  le  sieur  Bertrand  lui  soutiendra  comme 
moi ,  etc.  etc.  sans  date  ,  Signé ,  le^aj\ 

Pour  Thonneur  du  sieur  le«Jay  rema]t|uons  d'a- 
bord que^  dans  se^s  interrogatoires^  il  dit  égale- 
ment ce  qui  sert  et  ce  qui  peut  nuire.  Nous  l'a- 
vons vu  assurer  intrépidement  que  M.  Goëzman 
lui  avait  confié  la  mimito  de  la  première  déclara- 
tion é(  rite  de  sa  main.  A  cette*  seconde  il  avoue 
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iagénument  que  M.  Goëzman  n'a  point  fait  de 
minute^  et  qu'il  a  seulement  dicté.  Prouvons  que 
la  seconde  n'est  pas  plus  l'ouvrage  du  sieur  le* 
Jay  que  la  première. 

Indépendamment  des  preuves  morales  et  de  dis- 
cussion ,  la  pièce  en  présente  elle-même  une  de 
fait,  (le  d!irai-je  ?) la  plus  comiquerTout  le  mour 
de  connaît  la  scène  des  plaideurs ,  où  le  souffleur 
lassé  de  l'ineptie  de  l'avocat  Petit-Jean ,  lui  dit  : 
oh  le  butor  !  et  où  Petit-Jean  qui  se  croit  soufflé 
et  non  injurié,  répète,  le  butor  f  Ici  M.  Goëzman 
finissant  de  dicter ,  a  dit  apparemment  :  telle  et 
telle  chose  ,  etc.  Signé  le  Jay.  Et  le  bon  le-Jay  , 
trop  occupé  du  mot  qui  est  sous  sa' plume  ,  pour 
se  fatiguer  à  en  lier  le  sens  dans  sa  tête  avec  les 
précédents  ,  a  écrit  exactement  comme  on  le  lui 
disait,  à  l'orthographe  près  :  Sine  le^ay. 

Malgré  cette  naïveté,  qui  montre  assez  que  l'é- 
crivain  n'est  ici  que  le  commis  à  la  plume ,  voyons 
par  l'examen  impartial  et  sérieux  de  la  pièce , 
s'il  est  possible  que  le-Jay  Tait  composée  lui- 
même.  Je  voudrais  bien  pouvoir  épargner  à  quel- 
qu'un celte  fâcheuse  discussion  ;  parce  que  je  sens 
que  ce  quelqu'un  est  ici  sur  des  charbons.  Mais 
:-■'  quelque  respect  que  j'aye  pour  lui ,  je  respecte 
:A  eacore  plus  la  vérité  :  tout  ce  que  je  puis,  est  de 
A^  le  tenir  le  moins  de  tçmps  possible  dans  une  aussi 
V*  -  cruelle  situation. 
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J'observe  d'abord  que  le-Jay,  ayant  toujours 
dit,  quand  il  a  parlé  des  i5  louis ,  qu'il  les  avait 
laissés  ,  en  argent  blanc  ,  dans  un  sac  à  madame 
Goëzman  ,  s'il  eût  fait  la  déclaration ,  n'aurait 
jamais  imaginé  de  l'aller  alambiquerde sorte  qu'on 
pût  en  induire ,  que  la  demande  des  1 5  loiiis  por- 
tait sur  la  fausse  supposition  que  madame  Goëz- 
man avait  soustrait  quelque  chose  des  rouleaux.  ' 

L'obscurité  de  tout  cet  entortillage  prouve  déjà 
qu'il  n'appartient  point  au  sieur  le-Jay  :  si  cet 
homme  simple  eût  voulu  ou  mentir  ou  dire  la  vé- 
rité, en  un  mot  s'expliquer  sur  les  i5  louis,  il 
l'eût  fait  à  sa  manière ,  c'est-à-dire ,  tout  simple^ 
meut  et  d'une  façon  qui  se  rapportât  au  moins  à 
ce  qui  s'était  passé  devant  lui.  Dès  qu'il  ne  s'a- 
gissait dans  celte  déclaration  que  d'y  parler  des 
1 6  louis ,  dont  la  première  n'avait  rien  dit  ;  aurait' 
il  pris  la  plume  une  seconde  fois ,  exprès  sur  ces 
i5  louis,  pour  finir  encore  par  n'en  rien  dire  du 
tout?  Cela  n'est  ni  vrai ,  ni  naturel,  ni  possible. 

Mais  quel  est  donc  le  fin  de  cette  déclaration? 
Le  voici. 

Monsieur  et  madame  Goëzman ,  qui  avaient 
éviié  de  dire  un  seul  mot  des  i5  louis,  dans  la 
première  ,  voyant  que  les   regards  du*  pûblît 
étaient  fixés  sur  ces  i5  louis,  seul  objet  appâren 
de  la  querelle  ,  ont  calculé  qu'il  paraîtrait  bi 
étonnant  qu'ils  eussent  une  déclaration  de  Ie-Jaf| 
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contre  moi ,  et  qu'elle  ne  traitât  eh  aucune  façon 
de  ces  i5  louis  ;  ils  ont  senti  que  ce  silence  absolu 
pourrait  à  la  fin  devenir  suspect. 

Mais  rembarras  était  de  le  rompre  sans  se  com- 
pronaettre ,  et  de  parler  des  1 5  louis  sans  en  rien 
dire.  Ce  le-Jay  leur  donnait  encofe  une  autre 
sueur  froide  ;  il  est  si  simple  ^  si  simple  !  que  s'il 
entend  seulement  prononcer  en  dictant ,  le  mot 
de  i51ouis,  il  ne  manquera  pas  d'entrer  à  l'instant 
dans  des  explications  fort  embarrassantes  pour  le 
candide  magistrat,  qui  ne  veut  pas  ,  vis-à-vis  du 
libraire ,  avoir  Tair  d'êlre  du  secret.  11  faut  donc 
courir  là-dessus  comme  chat  sur  braise;  imaginer 
une  phrase  obscure  et  courte,  sur  laquelle  le  public 
puisse  prendre  le  change-  Il  faut  surtout  que  cette 
phrase  soit  telle,  que  le  mot  de  i5  louis  n'aille 
pas  frapper  l'oreille  de  le-Jay.  On  se  rappelle 
que  cet  homme  ,  aussi  droit  que  simple ,  a  dit 
à  madame  Goëzman  en  allant  chez  M.  de  Sar- 
tine  :  //  est  bien  heureux  que  voire  mari  n^ait 
pas  parle  des  i5  louis;  je  n'aurais  pas  pu  dire 
que  je  les  ai  rendus ,  puisque  vous  les  aç^ez 
encore  ;  et  la  réponse  de  la  dame ,  et  tête  à  per- 
ruque, et  l'adjectif,  etc.  etc. 

Toutes  ces  réflexions  rendaient  ce  point  déli- 
cat ,  très-difficile  à  traiter  :  mais  enfin  la  déclara- 
lion  ,  telle  qu'on  vient  de  la  lire  ,  fut  le  fruit 
du  conseil  auquel  je  viens  de  faire  assister  mon 
lecteur. 
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Et  croyez-voys  que  ce  soit  sans  y  avoir  bien 
réfléchi ,  que  la  déclaration  commence  par  cette 
phrase  :  Je  déclare  que  Bertrand  ni  Beaumar- 
chais.. •  Eiv  voyant  ainsi  ces  deux  noms  dénués 
du  plus  mince  égai^ ,  en  songeant  à  cette  façon 
de  s'exprimer  ;  Bertrand,  Beaumarchais ,  La- 
Jleur  j  Larose;  je  reconnais  le  style  aisé  d'un 
homme  supérieur  aux  gens  qu'il  veut  bien  hono- 
rer de  ses  mauvais  traitements.  Je  sens  que  la 
main  du  très -familier  libraire  n'est  ici  que  la 
patte  du  chat;  et  son  écrit,  que  le  manteau  du 
conseiller.  Jamais  le  sieur  le-Jay,  le  plus  modeste 
des  hommes ,  n'eût  traité  avec  cette  légèreté  le 
sieur  Bertrand d'AiroUes ,  qui  Ta  quelquefois  aidé 
de  son  crédit;  moins  encore  moi,  chétif,  qui 
n'avais  point  l'honneur  d'en  être  connu. 

Mais  laissons  les  grâces  du  style  ;  allons  au  Êiit, 
Je  déclare  que  Bertrand  ni  Beaumarchais  ne 
m^ont  jamais  accompagné  chez  madame  GoëZ" 
man ,  et  qu^ils  ne  la  connaissent  point  du  tout. 
A  quoi  tend  celte  phrase  isolée ,  absolument  hors 
d'oeuvre  ,  et  sans  nul  rapport  aux  quinze  louis  , 
ni  même  à  rien  de  ce  qui  la  suit  ;  sinon  a  se  re- 
tourner en  cas  d'accident  et  de  désaveu  delà  part 
de  le-Jay  ?  Testis  unus  ,  testis  nullus  ,  dit  la  loi  : 
ce  qu'on  a  sans  doute  expliqué  à  madame  Goëz- 
man  ;  mais  qu'elle  ne  s'est  pas  souvenue  de  pla- 
cer avec  :  iln^  a  pas  de  corps  de  délit. ....  nous 
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aidons  déjà  un  commencement  de  preuve  par 
écrite  etc.  etc. 

Cette  sage  précaution  prise  à  tout  éyéaement  > 
on  a  grand  soin  de  faire  écrire  à  le-Jay  ,  dans  la 
déclaration  y  les  noms  ,  surnoms  y  qualités  des 
personnes  devant  qui  les  deux  rouleaux  ont  été 
remis  :  autant  on  glissera  sur  le  principal,  autant 
ou  va  s'appesantir  sur  les  accessoires.  C'est  la 
dame  le  Franc  ;  elle  est  sœur  du  sieur  de  Lins  y 
premier  échevin  ;  c'est  la  demoiselle  sa  fille  ;  ce 
sont  des  dames  de  Lyon;  c'est  un  jeune  homme 
que  Ton  croit  fils  du  sieur  de  Lins ,  etc.  etc.  Car 
ou  se  flatte  que  ces  honnêtes  gens  assignés  ,  cer- 
tifieront en  temps  et  lieu  ^  que  les  deux  rouleaux 
étaient  bien  entiers  quand  on  les  a  rendus  en  leur 
présence. 

Cela  ya  bien.  Reste  toujours  la  phrase  épineuse 
à  composer  sur  ces  quinze  louis  ,  dont  il  faut 
avoir  Tair  de  parler ,  quoique  bien  résolu  de  n'en  - 
pas  dire  un  mot.  Enfin  la  voici  du  mieux  qu'on  a 
'p\x,EtsiBeaumarc  hais  osait  dire  qu^on  a  soustrait 
quelque  chose  des  rouleaux  pour  des  secrétaires  , 
ou  autrement ,  je  lui  soutiendrais  quHl  est  un 

menteur  et  un  calomniateur  y  etc.  etc Nous 

en  voila  tirés ,  Dieu  merci. 

Mais  que  ces  mots ,  soustrait  quelque  chose 
des  rouleaux  ;  pour  ne  pas  nommer  quinze  louis 
eu  argent  blanc  >  sont  bien  imaginés  !  et  ceux-ci  > 


i56  MÉMOIRES. 

pour  des  secrétaires  ou  autrement  ;  pour  ne  pas 
dire  que  madame  Goë:unan  a  exigé  quinze  loui» 
pour  le  secrétaire  ,  et  les  a  gardés  pour  elfe  ; 
comme  cela  est  ingénieux  !  APégard  des  injures, 
on  sent  ici  qu'elles  ne  sont  que  le  saut  de  joie 
qui  termine  un  ouvrage  pénible  ;  c'eait  la  braroure 
de  Panurge ,  qui  se  met  en  vigueur  quand  le  dan- 
ger est  passé  :  ainsi  finit  la  déclaration ,  sans  date  ^ 
etc«  Sine  le-Jay ,  comme  nous  Tavons  dit. 

Et  c'est  ainsi  qu^un  magistrat  se  joue  de  la  vé- 
rité ,  pour  donner  le  change  !  c'est  ainsi  qu-il 
arme  un  malheureux  contre  une  chimère ,  et  lui 
fait  combattre  insidieusement  ce  que  personne 
n'avait  dit  ,  pour  éluder  de  lui  faire  écrire  ce 
qu'il  craignait  tant  de  voir  déclarer  !  et  c'est  ainsi 
que  la  faiblesse  est  toujours  un  instrument  souple 
et  dangereux  entre  les  mains  de  la  malignité  I 

Que  de  gens  faibles  elle  a  su  tourner  contre 
moi  dans  celte  affaire  !  N'est-ce  pas  par  faiblesse 
que  la  flottante  Madame  Goëzman  dissimule  la 
vérité ,  pour  se  prêter  aux  vues  de  son  mari  qui 
voulait  m'attaquer  en  corruption  de  juge  ?  N'est- 
ce  pas  par  faiblesse  que  ce  pauvre  le-Jay  copie , 
sur  des  minutes  du  magistrat  y  des  déclarations 
dont  il  n'entend  ni  les  mots  ,  ni  la  force  des 
phrases?  N'est-ce  pas  par  faiblesse  que  ce  pauvre 
conseiller  d'ambassade  ,  Arnaud  Baculard  ^  qui 
ne  dit  yamais  ce  qu'il  veut  dire  ^  ei  ne  fait  janiait 
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ce  qu^il  veut  faire  ,  accorde  une  misérable  Ictti^e 
mendiée  ^  pour  appuyer  une  plus  misérable  dé- 
claration mendiée?  N^est-ce  pas  par  faiblesse  que 
ce  pauvre  d^AîroUes ,  qui  ne  veut  pas  être  nommé 
Bertrand^  après  avoir  dit  la  vérité  ,  perd  tout-k- 
coup  la  mémoire  ,  et  donne  a  son  compatriote  le 
gazetier  de  France,  une  lettre ,  qui  ne  peut  faire 
aujourd'hui  de  tort  qu'à  lui-raôme  ?  West-ce  pas 
par  faiblesse  que  ce  pauvre  M.  Marin..*  Mais 
non  p  la  chaleur  m'emporte  ,  et  j'allais  faire  le 
tort  au  sieur  Marin  de  le  ranger  dans  la  classe  des 
simples.  Il  faut  être  juste,  (i) 

D'autre  part ,  j'entends  M.  Goëzman  qui  me 
dit  :  pourquoi  me  taxez-vous  de  malignité  ,  si  je 
ne  suis  coupable  que  d'ignorance  ?  Quand  j'ai 
dicté  à  leJay  ,  dans  la  déclaration  ,  qu'on  n'avait 
pas  soustrait  quelque  chose  des  rouleaux ,  pour 
des  secrétaires  ou  autrement  ;\q  croyais  que  ce 
bruit  de  i5  louis  n'était  fondé  que  sur  la  fausse 
supposition  que  ma  femme  les  eût  retranchés  d'un 

(i)  La  réponse  la  plus  désolante  à  la  déploration  du 
sieur  Baculard  d'Arnaud,  conseiller  d'amLassade,  est 
d'y  opposer  sa  confrontation  avec  moi  :  j'attends  pour  le 
faire  que  le  sieur  Marin  ,  gazetier  de  France  ,  ait  publié 
son  Mémoire  et  la  lettre  qu'il  s'est  fait  écrire  par  le  sieur 
Bertrand  d'Airollcs  ,  négociant  Marseillais  ,  afm  qu'ils 
aycnt  cbacun  ce  qui  leur  est  di\  ,  dans  un  seul  Méiuoira 
qui  ne  se  fera  pas  attendre  :  on  peut  y  compter. 
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rouleau ,  et  je  voyais  que  les  rouleaux  avaient 
été  rendus  bien  entiers.  Je  ne  pouvais  donc  dicter 
à  le-Jay  que  ce  que  je  savais  moi-même. 

— Je  vous  arrête,  Monsieur.  Avez-vous  si  peu 
de  meDEioire  •  ou  me  crovez-vous  si  mal  instruit? 
Vous  oubliez  que,  quelques  jours  avant  Tépoque 
de  cette  déclaration ,  M.  le  premier  Président 
avait  envoyé  chercher  le-Jay,  et  que  devant 
vous  il  l'avait  interrogé  sans  ménagement  sur  ces 
quinze  louis  ,  en  lui  disant  :  «  Avouez-nous  ,  M. 
»  le-Jay ,  tout  ce  qui  s'est  passé.  Bertrand  prétend 
»  qu'il  vous  a  remis ,  dans  un  fiacre  à  la  porte  de 
»  madame  Goëzraan ,  quinze  louis  en  argent  blanc 
»  qui  ont  même  été  comptés  dans  le  chapeau  de 
»  votre  fils  alors  présent  ;  que  vous  êtes  monté 
»  chez  madame  Goëzman  avec  cet  argent  dans  un 
»  sac  ,  et  qu'en  descendant ,  vous  n'aviez  plus  ni 
»  sac  ni  argent  ;  et  qu'enfin  vous  avez  dit  à  lui 
»  Bertrand,  qu'elle  avait  pris  et  serré  les  quinze 
»  louis  dans  son  secrétaire.  Tout  cela  est-  il  vé- 
»  ritable  ?  » 

Vous  oubliez  ,  Monsieur ,  que  le-Jay ,  trem- 
blant, effrayé  par  votre  fier  aspect,  n'osa  con- 
venir de  rien  chez  M.  le  premier  Président,  mais 
qu'à  peine  il  pouvait  parler. 

Quittons  la  feinte  ;  elle  est  inutile;  et  convenez 
enfin  que  c'est  bien  sciemment  et  non  par  igno- 
rance ,  que,  quelques  jours  après  cet  interrogat , 
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TOUS  confondez ,  en  dictant  à  le-Jay  y  quinze  louis 
d^argent  blanc  gardés ,  avec  les  deux  rouleaux 
rendus ,  auxquels  ils  n^ont  aucun  rapport. 

C'est  encore  par  une  suite  d'espoir  d'embrouil- 
ler les  idées  déplus  en  pins  sur  les  quinze  louis ^ 
et  de  fixer  l'attention  du  public  sur  des  rouleaux 
entiers ,  et  non  sur  de  l'argent  blanc  ^  qu'on  a  fait 
assigner  en  témoignage  les  personnes  devant  qui 
ces  rouleaux  ont  été  rendus  ;  on  espérait  que  leur 
déposition  sur  la  netteté  des  deux  rouleaux  ^  aug- 
menterait la  persuasion  que  toute  espèce  de  de^ 
mande  des  quinze  louis  n'était  qu'une  histoire 
controuvée  ^  une  infamie  :  d'autre  pan  on  corap* 
tait  que  le  sieur  Marin  nous  déterminant  à  ne  rien 
articuler  sur  ces  misérables  1 5  louis  ,  dans  nos 
dépositions ,  l'opinion  du  faux  bruit  se  fortifierait 
k  tel  point  par  notre  silence ,  que  nos  efforts  tar- 
difs ne  pourraient  plus  après  la  détruire. 

Mais  on  ne  peut  avoir  en  tout  un  égal  succès. 
Les  choses  allaient  assez  bien  :  le-Jay  avait  écrit 
sans  faire  d'explication  ;  Marin  travaillait  en  des- 
sous^ et  se  flattait  de  réussir  ;  lorsque  tout-à-coup 
ces  honnêtes  gens ,  sur  la  déposition  de  qui  Ton 
avait  fait  un  si  grand  fond  pour  embrouiller  l'his- 
toire des  i5  louis,  après  avoir  déposé  que  la 
montre  et  les  rouleaux  ont  été  rendus  très-entiers 
devant  eux  ,  s'avisent  d'ajouter ,  sans  qu'on  les 
en  prie,  qu^à  l'égard  des  i5  louis  ,  on  a  certifié 
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que  la  dame  avait  refusé  de  les  rendre  »  en  di^anft 
que  f  les  ayant  demandés  pour  le  secrétaire  p  elle 
n'était  pas  tenue  d'en  i'aire  compte  au  stour  de 
Beaumarcluiis« 

La  soie  une  fois  romptie  ^  toutes  les  perles  se 
dédient*  Marin  ^  qui  devaitréussir ,  me  rencontre, 
par  malheur,  k  l'instant  où  il  vient  endoctrineriez 
faibles  ;  me  parle  de  ces  mherabbs  i5  louis  ;  veut 
m^engager  devant  cinq  personnes  a  ne  pas  en  ou- 
vrir la  boucl&e  :  je  lui  prouve  que  c^est  le  seul  ar- 
ticle sur  lequel  on  doit  appuyer  dans  les  dépo- 
sitions :  chacun  y  appuie  :  le-Jay  qu'on  voulait 
sacrifier  se  rétracte;  et  voila  toutes  les  peines  per- 
dues* 11  iVen  reste  d'autre  fruit  qu'une  triste  dé- 
claration f  qui  par  malheur  encore  ^  se  trouvant 
attachée  au  dos  de  la  première ,  ne  peut  plus  que 
nuire  désormais  ;  surtout  si  un  démon  d'accusé 
pallient  un  jour  à  en  avoir  connaissance  ^  et  s'a- 
vise de  la  discuter  aux  yeux  des  juges  et  du  public* 

J'ai  promis  de  iaire  le  dépouillement  de  toute 
cette  noire  intrigue  :  il  est  bien  avancé  :  les  deux 
déclarations  de  le-Jay  sont  maintenant  connues; 
il  ne  reste  plus  que  la  dénoticiation  de  M* 
Goëzman  au  Parlenient  a  examiner.  Encore  un 
moment^  6  mes  juges  !  vons  touchez  itla  fm  de 
votre  ennui  et  moi  k  celle  de  mes  peines*  Encore 
un  moment ,  lecteur  ^  et  mou  adversaire  est  en- 
fin démasqué* 
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'Quenepuîs-je  en  dire  autant  de  vous  tous,  enne- 
mis non  moins  absurdes  que  méchants ,  qui  me 
déchirez  sans  relâche  !  Sur  la  foi  de  votre  inimi- 
tié, beaucoup  d'honnêtes  gens  me  font  injure  et 
ne  m'ont  jamais  vu. 

Mais  vous ,  qui  comblez  la  mesure  de  l'atro- 
cité ,  vous  qui  l'avez  portée il  faut  le  dire , 

jusqu'à  faire  insérer  dans  des  gazettes  étran- 
'gères  (i)  qu'on  s'apprête  à  me  rechercher  enfin 
sur  la  mort  un  peu  précipitée  de  trois  femmes  , 
dont  j^ài  ,  dites-vous  ,  successivement  hérité  ! 
Lâches  ennemis  !  ne  savez-vous  qu'injurier  bas- 
sement ,  machiner  en  secret  et  frapper  dans  les 
ténèbres  ?  Montrez-vous  donc  une  fois  ;  ne  fût- 
ce  que  pour  me  dire  €n  face ,  qu'il  ne  convient 
à  nnl  hotnme  de  faire  son  apologie.  Mais  les  hon- 
nêtes gens  savent  bien  que  votre  acharnement 
m'a  rangé  dans  une  classe  absolument  privilégiée: 
ils  m'excuseront  d'avoir  saisi  cette  occasion  de 
vous  confondre  y  où  forcé  dé  défendre  un  instant 

(t)   Ces  horreurs  furent   envoyées  au  gazetier   de   la 

'Haye,    pendant  le  fort  des  plaidoiries  du  légataire  de 

.M.  Duverney  contre  moi.  On  dit  que  toutes  ces  gazettes 

.sont  soumises  à  l'inspection  du  sieur  Marin,   auteur  de 

celle  de  France.  Puisque  Tcquité  même  d'un  tel  censeur  , 

ne  peut  purger  ces  écrits  de  pareilles  infamies  ,  il  ne  reste 

de   ressources  aux  gens  outragés  ,  que  de  déférer  les  mé- 

" chants  à  l'indignation  publique. 
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de  ma  vie  ^  je  yais  répandre  un  jour  lumineux 
sur  tout  le  reste.  Osez  donc  me  démentir*  Voici 
ma  Tie ,  en  peu  de  mots.  Depuis  i5  ans  je  mlio- 
nore  d'être  le  père  et  Funique  appui  d'une  famille 
nombreuse:  et  loin  que  mes  parents  s'offensent  de 
cet  aveu  qui  m'est  arraché^  tous  se  font  un  plaisir 
de  publier  que  j  ai  toujours  partagé  ma  modique 
fortune  avec  eux ,  sans  ostentation  et  sans  repro- 
che. O  TOUS  qui  me  calomniez  sans  me  connal* 
tre  !  venez  entendre  autour  de  moi  le  concert  de 
bénédictions  d'une  foule  de  bons  coeurs  ;  et  vous 
sortirez  détrompés.  Quant  h  mes  femmes^  j'en  ai 
eu  deux ,  et  non  trois  ^  comme  le  dit  le  perfide 
gazetier.  Faute  d'avoir  fait  insinuer  mon  contrat 
de  mariage  ^  la  mort  de^na  première  me  laissa 
nu  9  dans  la  rigueur  du  terme ^  accablé  de  dettes, 
avec  des  prétentions  dont  je  n'ai  voulu  suivre  au- 
cune ^  pour  éviter  de  plaider  contre  ses  parents, 
de  qui  jusque  là ,  je  n'avais  eu  qu'à  me  louer. 
Ma  seconde  femme  ,  en  mourant ,  depuis  peu 
d'années  ,  a  emporté  plus  des  trois  quarts  de  sa 
fortune ,  consistant  en  usufruits  et  viager  ;  de  sorte 
que  mon  fils ,  s'il  eût  vécu  ,  se  fût  trouvé  beau* 
coup  plus  riche  du  bien  de  son  père  que  de  celui 
de  sa  mère.  Maintenant  voulez- vous  savoir  com- 
ment je  les  perdis  ? 

Sur  la  mort  de  ma  première  femme,  indé- 
pendamment des  sieurs  Bouvart ,  Pousse  et  Re- 
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nard  qui  la  voyaient  en  consultation  dans  la  fièvre 
putride  qui  l'enleva,  interrogez  le  sieur  Bour- 
delin  son  médecin  ordinaire,  le  plus  estimable 
des  hommes;  et  qui  (^je  le  dis  à  son  éloge)  re- 
fusa constamment  le  légitime  honoraire  que  je 
lui  offrais,  en  me  disant  :  vous  êtes  ruiné  par 
cette  perte  :  le  paiement  des  soins  que  j'ai  rendus 
à  votre  femme  m'est  dû ,  non  par  vous ,  mais  par 
ses  héritiers. 

Sur  la  mort  de  la  seconde ,  interrogez  les  sieurs 
Troochin  et  Lorry  médecins^  Péan  son  accou- 
cheur, Goursault  son  chirurgien  et  son  ami, 
Becqueret  un  des  plus  honnêtes  pharmaciens^ 
qui  par  zèle  ne  la  quittait  ni  jour  ni  nuit,  tous 
mes  parents  et  la  foule  d'amis  qui  venaient  habi- 
tuellement dans  ma  maison  ;  qui  Tout  tous  vue 
s'avancer  lentement  à  la  mort  des  poitrinaires, 
par  une  dégradation  de  santé  de  plus  d'une  an*- 
ûée  de  souffrance  également  douloureuse  à  l'un 
et  à  l'autre. 

Interrogez  les  honnêtes  gens  que  sa  mort  a 
fait  rentrer  en  possession  de  tout  le  bien  qui  est 
sorti  de  mes  mains  à  cette  époque. 

Interrogez  M"  Momet,   le   Pot-d'Auteuil, 

Rouen,  notaires;  Chevalier,  procureur; gens  de 

I    loi,  gens  d'affaires,  et   conciliateurs,  qui  tous 

!   m'ont  vu  procéder  en  ces  occasions  avec  un  dé- 

•  sîntéressement  supérieur  à  la  simple  équité. 
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Et  si  tant  de  témoignages  ne  balancent  pas  en 
vous  les  plus  absuixles  calomnies ,  gens  honnêtesl 
interrogez  eniin  mon  intérêt,  qui  \oulait  que  je 
conservasse  avec  soin  mcj  femmes ,  si  l'amour 
d'une  plus  grande  aisance  était  le  motif  qui  me 
les  avait  fait  clioisir.  Eh  !  comment  celui-là  se* 
rait-il  un  ingrat  époux,  ou  plutôt  un  monstre ^ 
qui  fait  sou  bonheur  constant  d'être  le  nourricier 
de  son  respectable  pore,  et  s'honore  d'être  le 
bienfaiteur  et  l'appui  de  tous  ses  collatéraux  I 

Et  vous  qui  m'avez  connu ,  vous  qui  m'avez 
suivi  sans  cesse  !  ô  mes  amis  !  Dites  si  vous  avez 
jamais  vu  autre  chose  en  moi  qu'un  homme  cons- 
tamment gai;  aimant  avec  une  égale  passion 
l'étude  et  le  plaisir;  enclin  k  la  raillerie,  mais 
sans  amertume  ;  et  l'accueillant  dans  autrui  contre 
soi  quand  elle  est  assaisonnée  ;  soutenant  peut- 
être  avec  trop  d'ardeur  son  opinion  quand  il  .la 
croit  juste,  m^is  honorant  hautement  et  sans  C|n- 
vie  tous  les  gens  qu'il  reconnaît  supérieurs;  con- 
fiant sur  ses  intérêts  Jusqu'à  la  négligence;  actif 
quand  il  est  aiguillonné,  paresseux  et  stagnant 
après  l'orage;  insouciant  dans  le  bonheur,  mais 
poussant  la  constance  et  la  sérénité  dans  l'infor- 
tune jusqu'à  l'étonnement  de  ses  plus  familiers 
amis. 

Si  j'ai  jamais  barré  quelqu'un  en  son  chemin 
^  de  faveur^  de  fortune  ou  de  considération;  qu'il 
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me  le  reproche.  Si  j'ai  fait  tort  à  quelqu'un,  ou'il  ^ 
se  présente  et  m'accuse  hautement,  je  suis  prêt 
à  lai  faire  justice.  Que  si  la  haine  qui  me  pQ|ttuit 
a  quelquefois  altéré  mon  caractère;  que  celui 
que  j'ai  pu  offenser  sans  le  vouloir,  dise  de  moi 
que  je  suis  un  homme  malhonnête,  j'y  consens; 
mais  qu'il  ne  dise  pas  que  je  suis  un  malhonnête 
homme  :  car  je  jure  que  je  le  prendrai  à  partie, 
si  je  puis  le  découvrir,  et  le  forcerai,  par  la  voie 
la  plus  courte,  à  prouver  son  dire,  ou  à  se  ré- 
tracter publiquement. 

Comment  donc  arrive-t-il  qu'avec  une  vie  et 
des  intentions  tçujours  honorables ,  un  citoyen  se 
voye  aussi  violemment  déchiré?  qu'un  homme 
gai,  sociable  hors  de  chez  lui,  solide  et  bien- 
fesant  dans  ses  foyers ,  se  trouve  en  butte  à  mille 
traits  envenimés  ?  C'est  le  problème  de  ma  vie  ; 
je  voudrais  en  vain  le  résoudre.  Je  sais  que  les 
plus  augustes  protections  m'ont  jadis  attiré  les 
plus  dangereux  ennemis  qui  me  poursuivent  en- 
core,  et  cela   est  dans  l'ordre;  que  quelques 
essais  dramatiques  et  plusieurs  querelles  d'éclat 
m'ont  trop  fait  servir  d'aliment  à  la  curiosité  pu- 
t  blique,  et  c'est  souvent  un  mal;  que  mon  pro- 
"1   fond  mépris  pour  les  noirceurs  a  pu  acharner 
I  les  méchants,  qui  ne  veulent  pas  qu'on  les  croye 
j  ainsi  sans  conséquence,  en  effet  ils  ne  le  sont 
1  pas;  qu'une  vaine  réputation  de  très-petits  ta- 
Mémoires.  /.  '  10 
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V  l^s,  a  pcut^'ire  oifensé  de  très-pcrils  rivaux 
qui  sont  partis  de  là  pour  me  contester  les'qfua- 
li(|||  solides.  Peut-être^  un  juste  ressentiment 
augmentant  ma  fierté  naturelle  ^  ai-je  été  dur  et 
tranchant  dans  la  dispute  ^  quand  je  croyais  n'être 
que  nerveux  et  concis.  En  société,  quand  je  pen- 
sais être  libre  et  disert,  j>cut-être  avait-on  droit 
de  me  croire  avantageux.  Tout  ce  qu'il  vous 
plaira ,  Messieurs  :  mais  si  j'étais  unfat^  S'^ensoit- 
il  que  j'étais  un  ogre?  Et  quand  je  me  seiais 
eurubané  de  la  tète  aux  pieds;  quand  je  ne 
serais  affublé ,  bardé  de  tous  les  ridicules  en- 
semble; faut-il  pour  cela  me  supposer  la  voracité 
'  d'un  vampire  ?  Eh  !  mes  chers  ennemis  ;  vdlis 
entendez  mal  votre  affaire  ;  passez-moi  ce  léger 
avis  :  si  vous  voulez  me  nuire  absolument,  faites 
au  moins  qu'on  puisse  vous  croire. 

Au  reste ,  il  est  peut-être  moins  étonnant  que 
des  ennemis  cachés  poursuivent  sourdement  un 
honnête  homme,  que  de  voir  un  grave  magistrat 
lui  intenter  un  procès  aussi  bizarre  que  celui'^ci, 
cl  l'appuyer  sur  des  déclarations  comme  celles  1^ 
que  je  viens  d'examiner,  et  sur  une  dénonciâ'p 
lion  coninjc  celle  dont  je  vais  rendre  compte*      1  ' 

Mais ,  dircz-vous ,  je  vois  bien  des  declaratioD5 
^5^Jp}»érées,  une  conduite,  en  général,  fort  extra- 
ordinaire dans  un  magistrat  :  pour  ses  motifs,  ils  f 
m'échappent  absolument.  —  Donnez  -  moi  b 
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maiu ,  je  yais  yous  y  conduire,: nous  sommeâ  sur 
la  ypie  :  car  eu  matière  criminelle  ^  c'est  par  Jes*^ 
laits  qu'on  doit  remonter  aux  iixtenlions,  et  non 
en  devinant  les  intentions,  qu^il  est  permis  d'ag- 
graver les  faits.  Ainsi ,  Ton  raisonnerait  fort  mal, 
et  Ton  ferait  la  plus  vicieuse  pétition  de  prin-r 
cipe,  en  disant ,  comme  mon  adversaire  :  le 
fiieur  de  Beaumarchais  se  croyait  une  mauvaise 
cause  f.  il  a  donné  de  l^ argent  à  lajemme  de  son 
juge;  donc  il  a  voulu  le  corwmpre. 
.  Nous  tâcherons  d'être  plus  conséquents.  Il  est 
bien  prouvé,  dirai-je,  que  voilà  deux  déclara- 
tiaus  extorquées  à  le-Jay  par  M. .  Goëzman , 
dont  Tune  est  fausse,  l'autre  insidieuse,  et  toutes 
deux  fabriquées  en  connaissance  de  cause  :  quel 
,en  est  le  principe  ?  le  voici. 

M.  Goëzman  savait  fort  biçn  avec  quelle  clef 
sa  femme  m'avait  ouvert  son  cabinet;  et  sur  ce 
fait,  il  me  croyait  auteur  de  quelques  propos 
fâcheux  pour  lui,  qui  couraient  le  monde.  Si  je 
l'étais  ou  non,  ce  n'est  pas  ce  que  j'examine  ici  : 
mais  comme  il  le  croyait,  il  a  voulu  s'en  venger 
cruellement  :  Pour  s'en  venger,  il  fallait  com- 
mencer par  s'en  plaindre  ;  Pour  avoir  ce  droit , 
il  fallait  pouvoir  les  donner  pour  calomnieux  : 
Pour  y  parvenir,  il  fallait  me  conduire  à  nier  que 
j'eusse  fait  un  sacrifice  d'argent  :  Pour  m'y  ame- 
ner, il  fallait  m'cti'rayer  par  une  plainte  en  cor- 

lO. 
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rupûori  de  juge  :  Pour  la  former,  il  fallait  me 
déuoucer  au  Parlemeut  :  Pour  me  dénoncer,  il 
importait  d^avoir  une  déclaration  qui  m'incul- 
p&t  :  Enlin ,  pour  l'obtenir ,  il  était  nécessaire  de 
tromper  madame  Goëzman  sur  les  conséquences 
de  sa  dénégation,  et  le-Jay,  sur  ceUes  de  sei 
déclarations  :  c'est  ce  qu'on  a  fait  ;  et  nous  voilà, 
vous  et  moi,  parvenus  au  point  d'où  Ton  est 
parti ,  pour  me  dénoncer  au  Parlement  comme 
corruf2Ccur  clà  juge  et  calomnia teun 

Et  le  dilemm  e  dont  on  espérait  que  je  ne  pour- 
rais jamais  sortir,  est  celui-ci.  S'il  nie  d'avoir 
donné  de  l'argent^  on  lui  dira  :  vous  avez  donc 
calomnié  en  répandant  qu'on  l'a  reçu  ?  S'il  avoue 
les  sacrifices  :  vous  avez  dond  voulu  corrompre 
eu  les  fesant?  Ainsi  enveloppé  d'un  double  filet, 
il  ne  pourra  s'écliappcr  de  la  corruption ,  qu'en 
tombant  dansJa  calomnie,  et  réciproquement; 
et  nous  le  tenons  ;  et  nous  le  ferons  punir. 

£t  puis  ils  se  dépitent,  ils  piétinent  comme 
des  enfants  de  ce  que  je  ne  me  tiens  pas  pour 
battu  par  ce  mauvais  raisonnement;  et  de  ce  que 
j'ai  l'audace  d'en  faire  un  meilleur  devant  mes 
juges,  où,  sans  nier  l'argent  ni  les  propos,  je 
vais  droit  à  ma  justification ,  par  le  chemin  le  plus 
court,  celui  de  la  vérité. 

Vous  étiez  mon  rapporteur ,  il  me  fallait  abso- 
lument des  audiences  ;  on  les  mettait  à  prix  chez 
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vdus.  J^ai  ouvert  ma  bourse;  on  a  tendu  les 
mains.  Les  audiences  ont  manqué  ;  Targent  a  été 
re^du.  Quinze  louis  sont  restés  égarés,  on  s'est 
chamaillé  :  cela  s'est  su,  parce  qu'il  n'y  a. point 
de  mouvement  sans  un  peu  de  bruit  :  on  en  a  ri, 
parce  que  la  perte  de  mon  procès  n^intéressait 
personne;  et  là-dessus  vous  avez  fait.tout  ce  que 
je  viens  de  prouver  que  vous  avez  fait. 

Et  parce  que  Je  discute  publiquement  une 
affaire  que  vous  espériez  faire  juger  secrètement, 
vous  me  donnez  partout  pour  un  homme  odieux , 
turbulent,  à  qui  Fautorité  devrait  interdire,  s?- 
noa  le  feu  et  reau....rMu  moins  l'encre  et  la 
presse.  Certes,  Monsieur,  nous  nous  fesons, 
vous  et  moi,  des  reproches  bien  contraires  ,  à  la 
vérité  dans  des  cas  très^différents.  L'exemple 
que  je  vous  donne  ici,  je  l'aurais  reçu  de  vous 
avec  reconnaissance  ;  et  quand  vous  fûtes  mon 
rapporteur,  si  vous  eussiez  étudié  mon  procès 
comme  vous  me  reprochez  d'éplucher  votre  con- 
duite ,  je  n'aurais  pas  perdu  cinquante  mille  écus 
diaprés  votre  avis  y  et  vous  ne  seriez  pas  aujour- 
d'hui dans  l'embarras  de  me  répondre.  Que  faire 
àonc ?  M'arrêter  parce  que  j'ai  raison!  ceci  n'est 
pas  une  affaire  d'autorité;  supprimer  mon  mé- 
moire, parce  qu'il  est  conséquent!  il  faudrait 
toujours  en  venir  à  discuter  ce  qu'il  contient , 
puisque  nous  sommes  en  justice  réglée;  et  comme 
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dit  un  grave  auteur  :  hrâler  n^est  pas  re'pondfe'; 
quoi  donc  ?  recourir  a  rautorité,  pour  me  réduire 
au  silence?  Allez,  Monsieur;  je  suis  trop  TOtre 
ennemi  pour  ne  pas  tous  conseiller  de  le  tenter. 
Apres  vous  avoir  bien  démasqué,  j'aurais  le 
plaisir  d'entendre  dire  de  vous,  à  tous  les  hon- 
nêtes gens  :  //  a  trompé  V adversaire  meilleur  à 
écarter  qu^à  combattre  y  et  ses  objections  plus 
faciles  à  étouffer  qu^à  résoudre. 

En  attendant  y  passons  k  Texamen  de  votre 
dénonciation  contre  moi. 

Je  ne  donnerai  la  pièi:ç  qu'en  substance,  parce 
que  je  n'ai  pu  que  la  parcourir,  rapidement  en- 
core ,  pendant  que  le  greffier  écrivait  mes  dires 
sur  vos  déclarations  attachées  a  la  mémo  liasse, 
que  j'avais  l'air  d'examiner  uniquement. 

Mais  le  sens  m'en  a  trop  frappé  pour  que  je 
craigne  de  l'altérer  en  la  rapportant.  La  voici. 

D  É  N  O  N  C  I  A  IM  O  N 

Ile  M.  Goëzman    au    Parlement. 

Après  un  préambule  inutile  a  mon  affaire^  il 
continue  ainsi  : Je  me  vois  forcé  de  dénon- 
cer a  la  Cour  unp  de  ces  voies  de  séduction  que 
la  mauvaise  foi  des  plaideurs  met  en  usage  pour 
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corrompre  les    juges   ou   ceux   qui  les  eutou- 
ren!/,  etçyetc. 

Ayant  appris  que  le  sieur  Caron  de  Beaumar- 
chais répandait  des  bruits  calomnieux  sur  mon 
compte;  et  voulant  m'en  éclaircirpar  moi-même, 
j'ai  reconnu,  en  interrogeant  ma  femme,  que 
ledit  Caron  ^  après  avoir  essayé  de  la  séduire  par 
une  o£fre  de  présents  considérables  y  ]your parvenir 
à  gagner  mon  suffrage  dans  le  procès  dont  j'étais 
rapporteur ,  et  qu'il  a  perdu  diaprés  mon  ai^is ,  a. 
empoisonné  dans  le  public  le  mépris  et  l'indigna- 
tioa  avec  lesquels  ma  femme  a  rejeté  ses  offres 
malhonnêtes.  J'ai  fait  venir  ensuite  l'agent  qui 
avait  eu  la  faiblesse  de  se  rendi  e  négociateur  de 
ces-présents,  et  qui ,  peut-être  moins  armé  contre 
la  séduction  que  ma  femme ,  a  tout  déclaié  de- 
vant moi  et  devant  d'autres  personnes  respec- 
tables ,  etc-  etc. 

CoDEune  je  sais  que  le  pardon  des  offenses  est 
une.  des  premières  vertus  des  magistrats,  Je  ne 
me  rends  point  ^accusateur  du  sieur  de  Beau- 
marchais ,  pour  qu'on  ne  me  taxe  pas  d'avoir  fait 
cette  dénonciation  par  esprit  de  vengeance  ou  de 
ressentiment  :  mais  si  la  Cour  se  trouvait  offensée 
qu'un  plaideur  eût  tenté  de  corrompre  un  de  ses 
membres  pour  gagner  son  suffrage  et  l'eût  en- 
suite calomnié  y  elle  serait  la  maîtresse ,  etc.  etc* 

Signé  GoEZMAW. 


i53  MÉMOIRES. 

Ainsi  donc  vous  ne  m'accusez  pas ,  Monsieur; 
vous  me  dénoncez  seulemcânt  à  la  Cour ,  comme 
corrupteur  et  calomniateur  :  c'était  bien  le  moins 
que  pût  faire  un  homme  généreux  comme  vous 
Têtes  y  mais  aussi  grièvement  offensé. 

En  vous  rendant  grâces  de  cet  excès  dTion- 
nêteté  ,  je  vais  procéder  avec  vous  d  une  iaçcm 
plus  noble  encore  ;  car  je  ne  vous  dénoncerai  ni 
ne  vous  accuserai  ;  et  cependant  vous  allez  voir 
s'il  y  a  lieu  à  l'un  et  à  l'autre. 

Quoi ,  Monsieur,  fai  voulu  vous  corrompre  ! 

Est-ce  bien  sérieusement  que  vous  l'avez  dit? 
Eh!  mais,  l'intervalle  de  sept  personnes  entre 
vous  et  moi  que  j'ai  établi  dans  mon  premier  mé- 
moire,'et  le  raisonnement  qui  le  suit,  ne  vous 
ontdonc  pas  convaincu  que  je  n'ai  pu  ni  dû,  d'aussi 
loin ,  former  l'absurde  projet  de  vous  corrompre? 

J^ai  voulu  gagner  votre  suffrage  !  Moi? 

Ceci  vaut  la  peine  d'être  examiné.  Lorsque 
vous  avez  voulu  Sdiso'vr  si  j'avais  cherché  à  vous 
corrompre  ou  non,  qui  avez-vous  interrogé? 
Madame  Goëzman.  Voulant  m^ en  éclaircirpar 
moi-même ,  fai  reconnu ,  en  interrogeant  ma 

femme  j  etc C'est  donc  uniquement  sur  la  foi 

de  madame  Goëzman  que  vous  m'avez  dénoncé 
pour  ai^oir  voulu  gagner  votre  suffrage  ?  Mais 
cette  même  Dame,  dans  son  récolemeut  que  vous 
lui  avez  dictée  auquel  elle  entend  se  tenir,  comme 
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ayant  eu ,  ce  jour-là  de  prédilectioa,  Fesprit  aussi 
net  que  le  corps  ^  la  tête  aussi  libre  que  la  dé- 
marche^ a  fait  écrire  cette  phrase  remarquable  :  Jtf 
déclare  que  le-Jay  ne  m! a  pas  présenté  d^ argent 
pour  gagner  le  suffrage  de  mon  mari  qu^on  sait 
bien  être  incorruptible  ^  mais  qu^il  sollicitait 
seulement  des  audiences  pour  le  sieur  dç  Beau- 
marchais. 

Or,  si  elle  a  dit  vrai  dans  le  récolement,  vous 
avez  donc  dit  faux  dans  la  dénonciation?  Si  elle 
avait  sa  tête  à  elle  en  dictant  au  greffier  que 
le^ay  ne  sollicitait  que  des  audiences  ^  elle  ne 
l'avait  donc  pas  en  vous  assurant  qu^il  cherchait 
à  vous  corrompre  en  mon  nom ,  par  son  canal  ? 
Mais  vous  êtes  le  mari  de  cette  Dame:  Eh!  qui 
doit  savoir  aussi  bien  que  vous  quand  on  peut 
compter  ou  non  sur  ses  paroles?  Dans  Tliypotlièse 
raisonnable  d'un  ménage  aussi  bien  uni  que  le 
vôtre,  un  mari  peut-il  s'y  tromper?  Que  n'atten- 
diez -  vous  quelques  jours  pour  minuter  cette 
fatale  dénonciation?  Vous  n'auriez  pas  compro- 
mis votre  équité  devant  la  Cour.  11  est  dur  au- 
jourd'hui de  ne  pouvoir  vous  sauver  de  la  mau- 
vaise foi ,  qu'en  avouant  une  imprudence  égale- 
ment impardonnable  à  l'époux  et  au  magistrat! 

Vous  dites  qu'elle  a  rejeté  Vor  avec  indigna^ 
tion  et  mépris  ? 

Il  ne  vous  souvient  donc  plus  qu'il  est  prouvé 
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au  procès  que,  loin  d^avoir  montré  mépris^  ni 
indignation  poiu'  les  rouleaux ,  elle  est  con- 
venue les  avoir  reçus ,  serrés  et  gardés  au  moins 
un  jour  et  une  nuit?  Cette  dénonciation-là  ne 
biille  pas  par  Texaclitude;  et  cependant  c'est 
d'api  05:  elle  que  je  suis  décrété  ! 

Et  Le-Juy  ax>us  a ,  dites-vous  ,  certifié  les 
mêmes  choses  r/ue  madame  Goëzman  ? 

Mais  lui  en  se  rétractant,  et  moi  en  vous  dis- 
cutant, nous  avons  assez  bien  établi,  ce  me 
semble ,  que  vous  aviez  instigué  ce  malheui*eux  à 
publier,  à  son  escient  et  au  vôtre,  une  horribk 
fausseté  verbalement  et  par  écrit?  Cependant 
vous  êtes  libre  et  je  suis  décrété  ! 

Ensuite  vous  prétendez  que  je  "vous  ai  car 
lomnié? 

Quand  j^iurais  dit  à  tout  le  monde  ce  qui  s'était 
passé  entre  madame  Goëzman  et  le-Jay  ,  n'est-il 
pas  prouvé  maintenant  que  je  n'aurais  calomnié 
personne?  Mais  lorsque  vous  m'avez  dénoncé ^ 
vous  ne  pouviez  savoir  si  j'en  avais  parlé ,  puis- 
qu'aujourd'hui  que  l'instruction  est  finie ,  ce  fait 
n\t  pas  même  été  articulé  une  seule  fois  au  pro- 
cès; ainsi ,  soit  que  j'en  eusse  parlé  ou  non;  en 
me  dénonçant  comme  calomniateur,  il  est  bien 
prouvé  que  c^  est  vous  qui  m^auez  calomnié.  Oh! 
la  misérable  dénonciation  !  '. 

Enfin,  avec  une  ostentation  de.  générosité  qui 
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n^ea  impose  à  personne,  vous  faites  remarquer 
à  la  Cour  que  vous  ne  voulez  pas  vous  rendre 
mon  accusateur;  lorsque  sur-le-champ  vous 
m'accusez  devant  elle,  eu  disant  :  Mais  si  la 
Cour  se  trouvait  offensée  qiCun  plaideur  eût 
tenté  de  corrompre  un  de  ses  membres  pour  ga-^ 
gner  son  suffrage  ^  elle  serait  m,aitressey  etc.  etc. 
Pour  le  corrompre!  pour  gagner  son  suffrage! 
cette  phrase  a  bien  de  l'attrait  pour  vous!  je 
croyais  vous  en  avoir  dégoûté.  Mais  qu'est-ce 
que  je  dis  ?  votre  dénonciation  était  faite  avant  la 
procédure,  et  je  vous  rends  bien  la  justice  de 
croire  que  si  elle  était  a  faire  aujourd'hui,  vous 
vous  en  abstiendriez  ;  vous  rougiriez  au  moins 
d'y  faire  parade  de  cette  première  vertu  des  ma- 
gistrats^ le  pardon  des  offenses;  vous!  qui,, 
pouv  perdre  un  homme  innocent,  osez  lui  sup- 
poser des  crimes.  Avant  d'hêtre  généreux.  Mon- 
sieur ,  il  faut  être  juste. 

Eh  !  depuis  quand  le  droit  de  juger  les  autres , 
dispenserait- il  d'être  juste  soi-même  (disait 
Gicéron,  plaidant  contre  Verres  devant  le  peuple 
romain  )  ?  Si  vous  ne  réprimiez  pas  de  pareils 
abus,  sénateurs,  le  puissant  ne  se  mettant  au-, 
dessus  des  lois  que  pour  traiter  les  faibles  comme 
s'ils  étaient  au-dessous ,  il  n'y  aurait  plus  de  loi 
pour  personne.  On  verrait  le  pouvoir  substitué 
au  droit,  l'arbitraire  à  la  règle;  ou  si  l'on  retc- 
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nait  encore  un  vain  simulacre  de  justice^  ce  serait 
pour  en  abuser  plus  sûrement  à  la  faveur  des 
formes.  Les  procès  se  termineraient  encore; 
mais  on  ne  jugerait  plus ,  on  déciderait.  Ce  dé- 
sordre né  de  la  corruption,  l^engendrant  bientôt 
à  son  tour,  on  verrait  Tavidité  pressurer  la 
crainte,  et  Targent  tenir  lieu  de  tous  moyens; 
on  verrait  les  suffrages  vendus  au  plus  ofirant, 
et  les  raisons  de  chacun  évaluées  au  poids  de 
son  or  :  on  ne  compterait  plus  les  voix ,  mai»  les 
sesterces  (i)  :  le  péculat  effronté  siégerait  sans 
pudeur ,  et  la  frayeur  de  perdre ,  ou  Tespoir  de 
dépouiller  y  soumettant  également  les  bon^  et 
les  méchants ,  on  serait  enfin  parvenu  au  dernier 
degré  de  la  corruption  universelle,  et  TEtat  se** 
rait  dissout. 

Le  sénat  entendit  Torateur.  11  condamna  Ver- 
res ;  et  tout  le  peuple  applaudit.  Mais  Verres 
n^attendit  pas  son  jugement.  Que  manque-t-il  à 
ma  cause?  Un  défenseur  plus  éloquent  :  elle  est 
juste  et  semblable  à  celle  des*Siciliens  :  Le  Par- 
lement écoute  mon  plaidoyer,  et  les  Français 
ont  des  mains  pour  applaudir  comme  le  peuple 
de  Rome. 

Puisque  le  Sénat,  le  Parlement  ,  Cicéron  , 
Verres,  vous  et  moi ,  nous  convenons  tous  qu'il 


(i)  Monnaie  romaine. 
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faut  être  juste;  nous  expliquerez -vous  enfin , 
Monsieur,  la  conduite  que  le-Jay ,  dans  ses  inter- 
rogatoires, assure  que  vous  avez  tenue  envers 
lui,  depuis  qu'il  vous  a  fait  ces  deux  monstrueuses 
déclal*ations  ?  Ecoutons -le  encore  parler  lui- 
même.  Sa  naïveté  a  une  grâce  qui  me  charme 
toujours.  Hélas  !  p'est-elle  qui  a  touché  le  Par- 
lement. Aussi  éclairés  qu'équitables  ,  les  juges 
ont  reconnu ,  même  avant  les  preuves ,  au  ton 
simple  et  vrai  qui  règne  dans  ses  réponses  , 
qu'elles  étaient  dépouillées  d'artifice,  et  ils  l'ont 
remis  en  lijDerté.     . 

Le-Jay  interrogé  s'il  n'a  pas  été,  depuis  la 
seconde  déclaration,  chez  M.  Goëzman,  a  ré- 
pondu ;  ce  que  ce  magistrat  Ta  envoyé  chercher 
))  une  troisième  fols;  que  Iç  lendemain  matin,  il 
»  rencontra  le  magistrat  au  coin  de  la  rue  de 
»  l'Etoile,  à  pied,  venant  au  Palais ,  suivi  d'un 
»  seul  domestique,  et  qu'il  lui  dit  :  Monsieur ,  je 
))  venais  a  vos  ordres;  qu'à  cela  M.  Goëzman,  tou- 
M  jours  marchant,  répondit,  d'un  ton  amical  ;  mon 
))  cher  monsieur  le-Jay ,  je  vous  ai  em^ojé  cher^ 
»  cher  y  pour  vous  dire  que  vous  soyiez  sans  in- 
»  quiétude;  j'ai  arrangé  les  choses  de  manière 
))  que  vous  ne  serez  EjuTEîiDV  au  procès  que  conmE 
»  TÉMOIN,  et  non  comme  accusé;  que  lui  accusé^ 
))  répliqua  :  Monsieur  y  je  vous  suis  obligé  :  mais 
»  je  venais  aussi  pour  vous  dire  la  vérité  comme 
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»  elle  est.  La  vérité  est  que  je  n^ai  consenti  à 
»  mentir  dans  les  deux  déclarations,  que  pressé 
»  par  les  vives  sollicitations  de  Madame ,  en  Fâs- 
))  surant  bien  que  si  l'on  me  fesait^aller  en  justice , 
»  je  ne  soutiendrais  jamais  le  mensonge  qi^onme 
»  iesait  faire  ;  et  qu'elle  m'a  toujours  répondu  : 
»  n'ayez  pas  peur;  ce  que  nous  exigeons  de  yoas 
»  n'est  que  pour  faire  taire  cette  canaille  Sur  ks 
»  quinze  louis  ;  cela  n'ira  pas  plus  loin.  :  et  tous 
))  savez  bien ,  Monsieur,  que  quand  M.  le  premier 
»  Président  m'en  a  parlé  l'autre  jour  devant  vous, 
))  j'étais  tout  tremblant,  à  cause  de  vott*e  préseace 
»  qui  m'empêchait  de  lui  dire  la  vérité  ;  et  qu'a- 
»  lors  il  remit  devant  les  yeux  de  M.  Goëznian> 
»  les  choses  telles  qu'elles  s'étaient  passiées,  sur 
))  les  cent  louis ,  la  montre  et  les  quinze  louis ,  tt 
»  telles  qu'il  nous  les  a  dites  dans  le  présent  in- 
»  terrogatoire  :  que  M.  Goëzman  l'écoutait  impa- 
»  liemment,  et  finit  par  lui  dire,  y^e/z  suis  fâché 
»  pour  vous  y  mais  il  n'est  plus  temps  :  (  il  n'est 
»  pins  temps  !  )  vous  avez  fait  deuoc  déclarations  ^ 

))    et  MA  FEMME  VOUS  EN   SOUTIENDRA  LE    CONTENU 

»  jusqu'à  i<a  fin  :  si  vous  variez,  ce  sera  tant  pis 

i)    POUR  VOUS.        \ 

»  Qu'en  ce  moment  étant  anrivés  au  Pont* 
»  Rouge,  M,  Goézman  luiditr^W^.  le-Jay^il 
»  n^est  pas  nécessaire  qu^on  nous  voie  plus  loin 
»  ensemble  :- quitte  z-^moi  ici  ;  et  qu'ils  se  quitté- 
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»  rent.t»  Et  lebonle-Jay  ajoute  :  «  nous  parlions 
w  si  haut ,  que  le  domestique  a  dû  tout  entendre  ; 
*)  il  dira  bien  si  je  dis  vrai,  ou  non.  »  Comme  ce 
seul  trait  peint  un  homme  naïf  !  il^prend  à  témoin 
le  valet  de  M.  Goëzman  !  O  bon  le-Jay  ! 

Ceci  me  rappelle  qu^à  sa  confrontation  avec 
madame  Goëzman,  ne  trouvant  plus  de  ressources 
dans  son  éloquence  contre  les  délégations  obsti- 
^    nées  de  la  dame,  sur  les  quinze  louis ^  il  lui  dit, 
[    avec  la  chaleur  ingénue  d'un  écolier  :  si  vous  ne 
(    voulez  pas  convenir  ,  Madame  ,  que  vous  avez 
l   les  quinze  louis ,  je  suis  donc  un  fripon ,  moî  qui 
\    ojous  les  ai  remis  ?  Mais  quoiqu'il  répétât  cette 
phrase   trois   ou  quatre  fois  ,  jamais   madame 
iGoëzman  n'eut  le  courage  de  lui  répondre  autre 
•chose ,  sinon ,  jfs  ne  dis  pas  que  "vous  soyiez  un 
fripon  ;  mais  "vous  êtes  une  grosse  béte  ,  une 
franche  tête  a  perruque  :  et  grâces  à  l'équité  de 
;M.  de  ChazaI ,  ce  trait  important  fut  couché  par 
'écrit.  Plus  outré  encore ,  il  lui  disait  un  moment 
^  après ,  et  toujours  sur  ces  quinze  louis  :  eh  bien! 
'Madame  ,  prenons  -  nous  à  brasse  -  corps    et 
jetons-nous  par  la  fenêtre ,  on  verra  bien  en  bas 
jqui  de  nous  deux  était  le  menteur.  Ou  la  main 
dans  le  feu  ,  Madame  ;  comme  il  vous  plaira  : 
choisissez.  Je  ne  sais  si  cela  fut  écrit.  Il  serait 
ffloalheureux  qu'on  y  eut  manqué.  En  tout  cas,  je 
ixe  doute  point  que  M.  de  Ghazal,  commissaire- 
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rapporteur^  qui  était  présent ,  ainsi  que  l^^effier, 
ne  rendent  compte  à  la  Cour  de  Teffet  qu'ont  dil 
produire  sur^  lui  ces  circonstances ,  qui  me  pa* 
raissent  à  moi^  de  la  plus  grande  force  ,  pour 
discerner  la  vérité  du  mensonge.  On  se  doote 
bien  que  madame  Goëzman  n'acceptait  rien; 
parce  qu'en  effet  rien  n'était  acceptable.  M^is! 
que  le  refus  ici  est  loin  d'ôter  le  prix  à  ces  pro- 
Yocations  naïves  et  fougueuses  ! 

Après  avoir  parlé  des  naïvetés  du  sieur  le- Jay, 
faut-il  en  taire  une  excellente  de  madame  Goëz- 
man 9  que  le  rapporteur  eut  aussi  l'équité  de  £ûre 
écrire  ?  Le-Jay  ,  reprochant  à  la  dame  qu'elle 
était  cause  de  tout  le  mal^  lui  disait  :  «  cela  ne  f&t 
»  pas  arrivé  ^  Madame ,  si  vous  eussiez  voulv 
»  croire  M.  de  Sariine ,  lorsque  vous  lui  mon« 
»  trâtes  devant  moi  la  première  déclaration ,  et  | 
»  qu'en  la  parcourant  légèrement ,  il  vous  dit  : 
»  à  votre  place ,  Madame ,  je  laisserais  tout  cela; 
))^  ce  sont  de  mauvais  propos  qui,  n'ayant  pas  de 
»  fondement,  tomberontd'eux-mcmes.  »  Madame 
Goëzman ,  entraînée  par  la  chaleur  de  le-Jay ,  ré- 
pond sans  y  songer;  etnjous!  béte  que  vous  êtes  ï 
si  "VOUS  aidiez  soutenu  que  cela  n^ était  pas  vrai  , 
comme  je  vous  Faisais  dit ,  nous  ne  serions  pas 
ici.  Ce  trait  ne  fut  pas  plutôt  échappé ,  qu'elle  fit 
tous  ses  efforts  pour  empêcher  au  moins  qu'on 
ne  l'écrivît,  mais  le-Jay  le  demanda  avec  tant 
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d^instances,  que  celles  de  madame  Goëzmaa 
farent  inutiles  ;  et  tout  fut  écrit  exactement.  En 
générai  la  plus  scrupuleuse  exactitude  a  présidé 
à  rinsiruction  de  ce  procès  bizarre  :  ce  Êiible 
kommage  que  je  i^ends  à  l'iniégrité  des  rappor-i 
téurs,  est  d^autant  moins  équivoque  de  ma  part  > 
qu'on  ne  me  soupçonnera  pas  de  le  prodi^ef 
légèrement  et  sans  choix. 

Finissons  :  La  sueur  me  découle  du  front ,  et 
je  suis  essoufflé  d'avoir  parcouru  d'un  trait  une 
carrière  aussi  fatigante.  Attaqué  dans  la  nuit , 
usant  du  droit  d'une  défense  légitime,  je  viens 
de  m'élancer  sur  celui  qui  me  frappait  ;  le  saisir 
au  collet,  m'y  cramponner,  l'entraîner  malgré 
Sa  résistance ,  au  plus  prochain  fanal ,  et  ne  l'aban- 
donner au  bras  qui  veille  a  la  sûreté  commune , 
qu'après  l'avoir  bien  reconnu  et  fait  connaître  aux 
autres.  Arrêtons-nous  donc  ,  et  posons  la  plume 
en  attendant  qu'on  nous  réponde.  Bien  remonté 
pour  souffrir,  et  prêt  à  recommencer,  je  ne  dirai 
pas  ,  comme  M.  Goëzman  :  //  n^est  plus  temps. 
11  sera  toujours  temps  pour  moî. 

//  n^est  plus  temps  l  cette  horrible  phrase  a 
ranimé  mes  forces.  Il  is^est  plus  temps  ?  Quoi  ! 
Monsieur,  il  anive  un  fiioment  où  il  n^est  plus 
temps  de  dire  la  vérité  !  un  homme  a  signé ,  par 
faiblesse  pour  vous ,  une  fausse  déclaration  qui 
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peut  perdre  a  jamais  plusieurs  Uonnéies  geni;  et 
parce  que  son  repentir  nuirait  k  vos  ressenti oientSi 
il  n'est  plus  temps  d'en  montrer  I  Voilà  de  cci 
idées  qui  font  bouillir  ma  cervelle  et  me  soulèvent 
le  crâne.  //  n'est  plus  temps  !  Et  vous  êtes  magis- 
trat !  Où  sommes-nous  donc,  grand  Dieu  I  Oui| 
je  le  dis ,  et  cela  est  juste  ;  il  faudrait  pendre  le- 
Jay  s'il  eût  été  capable  d'inventer  à  son  interro- 
gatoire ,  //  n'est  plus  ttwips.  Mais  puisque  ces 
terribles  mots  ont  frappé  plusieurs  ibis  l'oreille 
des  juges  ,  et  que  le Jaj  ^  loin  de  descendre  au 
cachot,  a  été  remis  eu  liberté  le  même  jour;  on 
a  donc  senti  qu'il  ne  les  avait  pas  inventés. -^On 
a  faitplusy  on  a  réglé  TafTairek l'extraordinaire»^ 
Je  vous  entends ,  et  j^en  rends  grâces  au  Parle- 
ment. Mais  voilli,  sans  mentir^de  terribles  phraseï 
attribuées  li  M.  Goë;dman. 

Et  celle-ci  :  mon  cher  Monsieur  le- Jay  ^soyei 
sans  inquiétudes ,  j'ai  AliIu^GÉ  li:s  cuosks  de 
façon  (jue  vous  ne  serez  entendu  que  comm 
TÉMOIN  au  procès  ,  et  non  commk  accusé.  Voui 
avez  arrangé  les  choses  ,  Monsieur  !  Défiositaire 
delà  balance  et  du  glaive ,  vous  avez  doue  pour 
l'une  deux  poids  et  deux  nn^surcs,  et  vous  retenez  h 
l'autre  ou  l'enfoncez  à  voire  choix  ;  de  façon  L 
qu'on  est  témoin  si  l'on  dit  comme  vous,  accusé  L 
si  l'on  s'en  écarte  ;  innocent  ou  coupable  aioâi  u 
qu'il  vous  convient?  Pour  ce  trait  lii,  par  exemple;  \' 
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comme  il  ne  peut  tomber  dans  là  tête  de  personne , 
je  défie  à  le*Jay  de  Tin  venter  en"  cent  ans.  Vous 
nous  Tâvez  bien  dit,  madame  le-Jay,  avec  une 
naïveté  digne  du  temps  patriarchal  ;  mon  mari  n^a 
pas  assez  <y  esprit  pour  faire  toutes  ces  délies 
phrases  là.  Félicitez-vous  certes ,  de  ce  qu^il  n'a 
pas  ^'esprit  d'en  faire  de  pareilles. 

Et  cette  autre  :  "vous  avez  fait  deux  déclara- 
tions :  MA  FEMME  VOUS  EN  SOUTIENDRA  LE  CONTENU 

jus^ju'a  la  fin.  Non ,  non ,  le-Jay ,  bon  courage, 
elle  ne  les  soutiendra  piiis  ;  ou  si  elle  les  soutient, 
elle  se  coupera,  dira  noir,  dira  blanc,  avouera 
tout ,  se  rétractera ,  n'aura  qu'une  conduite  dé- 
plorable ;  elle  et  son  conseil  perdront  la  tête  : 
heureux  encore  si  l'effet  pouvait  en  être  nul  ! 
Enfin  ,  ne  trouvant  plus  de  ressources  dans  leur 
art,  ils  Cuiront  par  mettre  la  nature  au  procès 
pour  se  tirer  d'affaire. 

Et  celte  autre  phrase  ;  si  "vous  variez ,  ce  sera 
TANT  ris  FOL R  VOLS. Ne  Ic  croyez  pas,  bon  le-Jay. 
Ecoutez  l'aigle  du  barreau  ;  que  vous  dit  M« 
Gerbier  ?  Ce  que  a)ous  ai>ez  de  mieux  à  faire  , 
Monsieur,  est  de  revenir  à  la  vérité.  Si  ce  cé- 
lèbre avocat  n'a  fait  que  son  devoir  en  conseillant 
ainsi  le-Jay  ,  dans  quelle  classe  rangerons-nous 
donc  l'avis  du  magistrat  ?  67  row^  variezyce  sera 
tant  pis  pour  vous.  Quoi  donc  !  il  sera  décrété  ? 
Vous  l'accablerez  de  votrp  crédit  ?  Marin  opinera 

II. 
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pour  qu'il  soit  sacrifié  ?  N'importe  ;  il  aura  dit  la 
Tériié»  La  Gazette  u'est  pas  rSyangile  ;  et  gràeea 
au  cieK  ^«  Goëzman  n'est  pas  le  Parlement. 

Et  cette  autre  phrase  eufin  qui  achèye  le  ta-^ 
bleau  :  monsieur  le^Jay-y  il  n'est  pas  nécessaire 
qu'on  nous  'voie  plus  loin  ensemble  ;  quittez- 
moi  ICI.  On  saurait  que  vous  m'avez  parlé;  d'après; 
ce  que  vous  m'avouez ,  tsi  contraire  à  ma  dénon- 
ciation y  il  faudrait  que  j' J^lsse  de  façon  ou  d'autre  ; 
QUITTEZ-MOI  ICI.  Si  l'on  pouvait  soupçonner  cette 
j^ouvelle  explication  entre  nous  y  cela  me  d(»me^ 
rait  de  nouveaux  torts  :  il  n'est  pas  nécessaire 
qi£on  nous  voie  plus  loin  ensemble  ;  qvittez^ 
MOI  ICI.  Xe  vous  ai  volontiers  écouté  dans  lHq 
Saint- Louis ^  où  il  passe  peu  do  monde;  mais 
après  le  Pont-Rouge,  sur  la  route  du  palais,  cela 
ûre  à  conséquence  pour  moi ,  le  pays  est  trop 
peuplé;  QUITTEZ-MOI  ICI.  Le-Jay  le  quitta.  Je  Iq 
quitte  aussi  ; 

Caron  de  Beaumarchais. 


r  DOÉ  DE  COMBAUT,) 

MM.  )  \  Ra 


(DE  CHAZALy  \ 


pp. 


D'après  l'exposé  de  mon  premier  Mémoire ,  et 
les  preuves  annoncées  dans  le  présent  supplément, 
que  j'ai  acquises  par  la  lecture  de  la  procédure 
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lora  des  confrontations ,  je  demande  si  la  plainte 
rendue  contre  moi  est  fondée  ;  si  je  n*ai  pas  droit 
d'espérer  une  décharge  entière  ;  et  queHe  voie 
je  dois  prendre  pour  obtenir  dèS  dommages-inté- 
rêts contre  mon  dénonciateur. 

Signe,    QàlVON  D&BEALMARCHAft* 
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ADDITION 

AU  SUPPLÉMENT 

DU      MÉMOIRE 

A    CONSULTER, 

Servant  de  réponse  à  M""^  Goezman ^ 
accusée;  au  sieur  Bertrand  Dairoit 
LES,  accusé;  aux  sieurs  Marïn^  gazetier 
de  France ^  et  d'Arnaud  Bacctlard^ 
conseiller  d'ambassade^  assigîiés  comme 
témoins. 


Écrivez,  Monsieur,  que  jo  ne  me  mt^le  ni  dcsaudiencM 
de  luon  mari ,  ni  des  arfuirc.»  do  «on  cabinet  \  maii 
leulemcni  de  mon  m('nn(;o,  etc. .  . . 

(  Confrontation  entre  madame  Goczman  et  moi.  )    j 

JCiH  bien ,  Madame  !  il  est  donc  décidé  que  je  tous 
trouverai  toujours  en  contradiction  ?  Vous  ne  vous 
mêlez,  dites-vous 9  ni  du  cabinet,  ni  des  audiences 
de  Monsieur  votre  mari;  et  sur  les  audiences  de  ce 
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même  cabinet,  vous  nous  donnez  un  Mémoire 
bien  long,  bien  hérissé  de  textes  d'ordonnances, 
de  passages  latins ,  de  citations  savantes  ;  le  tout 
renforcé  des  plus  mâles  injures  ;  vous  nous  argu- 
mentez dans  cinquante-quatre  mortelles  pages  y 
comme  un  docteur  ès-lois,  sans  vous  soucier  pas 
plus  de  répondre  à  mes  Mémoires  ,  que  s^ils 
n'existaient  point  ou  ne  traitaient  pas  l'affaire  à 
fond. 

Mais  à  qui  parlé -je  aujourd'hui  ?  Est-ce  à  ' 
Madame  ?  Est-ce  à  Monsieur  ?  Qui  des  deux  a 
plaidé  ?  Ce  ne  peut  être  vous ,  Madame  :  vous  ne 
vous  piquez  certainement  pas  d'entendre  un  mot 
des  choses  qu'on  y  traite.  Ce  ne  peut  pas  être 
Monsieur,  non  plus  :  Touvrage  serait  plus  con- 
séquient,  il  irait  au  fait;  on  n'y  rebattrait  pas  des 
objets  combattus  d'avance  par  mon  supplément  > 
qui  était  entre  ses  mains  plus  de  douze  jours  avant 
la  publication  de  ce  Mémoire. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  me  convient  mieux,  Madame, 
de  vous  adresser  la  parole.  Indépendamment  du 
respect  et  des  égards  qui  vous  sont  dus  personnel- 
lement ,  le  souvenir  que  je  parle  à  une  femme , 
contiendra  la  juste  indignation  que  j'aurais  peine 
à  maîtriser  autrement.  Ce  n'est  pas  que  tous  ceux 
qui  m'ont  fait  l'honneur  d'écrire  contre  moi ,  ne 
doivent  trouver  ici  le  juste  salaire  de  leurs  soins 
obligeants.  En  m'éloignant  le  moins  possible  du 
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fond  de  la  questioa  dont  chacun  cherche  à  m^ 
distraire ,  je  ne  laisserai  pas ,  chemin  faisant»  que  d4 
répondre  à  tout  le  monde  :  et  Ton  doit  me  sayoîT; 
gré  de  ma  civilité* 

Car  tant  que  vous  ne  détruirez  pas  les  ïaân 
articulés  dans  mon  Supplémem;  tant  que  vousi^ç 
prouverez  pas  que  j^ai  dit  faux  sur  les  débats  d^ 
notre  confrontation,  sur  vos  ^veuK  forcés  ^  sqr  Ifi^ 
contradictions  de  vos  interrogatoires;  tant.  quQ 
vous  ne  laverez  pas  monsieur  Goëzman;  de  l'in- 
famie d^avoii*  suborné  le-Jay ,  d^avoU*  jBÎuuté  l4 
déclaration  chez  lui ,  dans  sa  maison  ,  à  son  bûr 
reau,  avant  qu'il  y  eût  de  procédure  entamée^ 
et  d'avoir  fait  et  nié  les  faux  remarqués  dans  ces 
déclarations  ;  tant  que  vous  ne  me  prouverez  qu« 
je.  suis  un  imposteur  que  par  des  injures  ^  dc4 
lettres  mendiées  et  des  récriminations  étrangère^ 
k  la  cause ,  je  ne  suis  pas  tenu  d'user  mon  temps 
à  vous  répondre.  . 

Six  Mémoires  à  la  fois  contre  moi  !  c'était  assez 
d'un  seul  pour  mes  forces  ;  et  je  me  vois  accablé 

sous  les  boucliers  des  Samnites.  Mais  c'est  une  plair 
santé  ruse  de  guerre  y  que  de  dire ,  comme  1$ 
comte  de  la  Blache  :  cette  affaire  dérangera  sa 
fortune,  il  faut  gngner  sur  le  temps ,  plaider  lon- 
guement ,  surtout  le  consumer  en  menus  frais ,  et 
le  désoler  comme  un  essaim  de  frelons  :  six  ré- 
ponses lui  coûteront  dix  a  douze  miUe  francs 
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d'impression  ^  dans  le  temps  que  tous  ses  biens 
soiatsaisis^  et  qu'il  n'a  pas  dix  à  douze  écus  de 
libres  au  mondeu£st-ce  là  votre  projet ,  Messieurs? 
Il  est  sans  doute  très-bon  contre  moi  ;  mais  croyez 
qu'il  ne  vaut  rien  pour  vos  défenses  ;  et  j'écrirai  ^ 
que  vous  ne  vous  défendez  seulement  pas  ;  et  je  le 
répéterai  jusqu'au  tronçon  de  ma  dernière  plume; 
j'ymettrai  l'encrier  à  sec;  et  quand  je  n'aurai  plus 
de  papier ,  j'irai  jusqu^ù  disputer  vos  Mémoires 
aux  chiffonnières  y  et  j'en  grîi'ibnnerai  les  meil- 
leurs endroits ,  qui  sont  les  marges  ;  j'emploierai 
le  crédit  de  mon  libraire  pour  eu  obtenir  de  l'im- 
primeur  ;  et  si  je  n'en  trouve  aucun  traitable  sur 
mes  Mémoires ,  je  vendrai  les  premiers  pour 
payer  les  derniers.  * 

Enfin  p  vous  n'aurez  ni  trêve  y  ni  repos  de  moi, 
que  vous  n'ayies;  répondu  catltégoriquement  a 
tous  les  faits  gnaVes  dont  je  vous  charge  devant 
le  Parlement  et  la  nation  ^  ou  que  vous  u'ayiez 
passé  condamnation  sur  tous  les  chefs  ;  car  de 
TOUS  amuser  k  critiquer  la  légèreté  de  mon  style  y 
et  donner  m^gaité  pour  un  manque  de  respect  à 
nos  juges  y  c'est  se  moquer  du  monde  :  il  est  bien 
question  de  cela  ! 

Lorsque  Pascal^  dans  un  siècle  bien  différent 
du  nôtre  j  puisqu'on  y  disputait  encore  sur  des 
points  de  controverse,  écrivait  du  ton  le  plus 
léger  ^  le  plus  piquant >  d'un  ton  enfin,  où  ni  vous^ 
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ni  le  comte  de  la  Blache  •  ni  M*  Gaillard  , 
ni  Marin  y  ni  Bertrand  ,  ni  Baculard  ,  ni  -  moi , 
n'arriveron  s  jama  is  ;  lorsque  Pascal ,  dis-je  ,  re- 
prochait à  ses  adversaires  y  du  style  le  plus  plai^ 
sant,  l'étrange  morale  d^Escobar,  Bauni,  Sanchèl 
et  Tambourin  ;  les  gens  sensés  l'accusèrent-ils  de 
manquer  de  respect  à  la  religion  ?  S'offensèrent- 
ils  pour  elle  y  qu^il  répandît  à  pleines  mains  lesel 
delà  gaité  sur  les  discussions  les  plus  sérieuses? 
Après  avoir  plané  légèrement  sur  les  personnes  y 
il  élevait  son  vol  sur  les  choses  y  et  tonnait  enfin  à 
CGup^  redoublés  ,  quand  sa  pieuse  indignatiw 
avait  surmonté  la  gaîté  de  son  caractère. 

Quant  à  moi  y  Messieurs  y  si  je  ris  un  peu  de 
vos  défenses,  parce  qu'en  effet  vos  défenses  sont 
très  -  risibles ,  par  quelle  logique  me  prouveres- 
Tous ,  que  de  vous  plaisanter  soit  manquer  de 
respect  au  Parlement  ?  Quand  il  .m'amve  dV 
dresser  la  parole  à  nos  juges,  ne  mesuré-je  pas 
à  l'instant  mon  ton  sur  la  dignité  de  mon  sujet  ? 
Et  mon  profond  respect,  alors,  est^il  au  dessoi» 
de  ma  parfaite  confiance  ?  • 

Faut-il ,  pour  vous  plaire ,  que  je  sois  comme 
Marin ,  toujours  grave  en  un  sujet  ridicule ,  et 
ridicule  en  un  sujet  grave  ?  Lui  !  qui ,  au  lieu  de 
donner  son  riz  à  manger  au  serpent  y  en  prend  la 
peau ,  s'en  enveloppe,  et  rampe  avec  autant  d'ai- 
sance que  s'il  n'eût  fait  autre  métier  de  sa  vie. 
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Voulez-vous,  que  d'une  voix  de  sacristain , 
^omme  ce  grand  indécis  de  Bertrand,  j'aille  vous 
commenter  Vintroibo ,  et  prendre  avec  lui  le  ton 
du  Psalmiste,  pour  fijlir  par  chanter  les  louanges 
de  Marin ,  après  avoir  discerné  ses  intérêts  de 
ceux  du  gaze tier  dans  son  Epigraphe;  Judica  me  ; 
Deu9  y  et  discerne  causant  meam.  ...ab  homine 
inique  y  etc. ?...n 

Irai-je  montrer  une  avidité ,  une  haine  aveugle 
jet  révoltante  ,"en  imitant  le  comte  de  la  Blacbe 
^ui  vous  suit  partout,  vous  M,  Goëzman ,  vous 
défend  dans  tous  les  cas ,  vous  écrit  dans  tous  les 
.coins ,•  et  qu'on  peut  appeler,  à  juste  titre,  votre 
homme  de  lettres  ? 

Serait-il  bien  séant  que ,  d'un  ton  boursouflé , 
j'allasse  escalader  les  cieux,  sonder  Xesprofon^ 
deurs  de  V enfer  ,  enjamber  le  Tartare ,  [wur 
filiir  comme  le  sieur  d'Arnaud,  par  ne  savoir  ce 
que  je  dis,  ni  ce  que  je  fais  ,  ni  surtout  ce  que 
je  veux  ?  Eh  !  Messieurs  ,  laissez  mon  style  ,  et 
tâchez  seulement  de  réformer  le  vôtre.  Je  u  ai 
qu'à  vous  imiter  et  me  mettre  à  dire ,  comme 
vous ,  des  injures  pour  toutes  raisons  ;  personne 
ne  sera  lu  ,  et  l'affaire  n'en  marchera  pas  mieux. 

Il  faut  pourtant  une  fin.  Messieurs  ;  car  toutes 
vos  intiûgues  ,  vos  cabales ,  vos  criailleries ,  vos 
Mémoires ,  vos  efforts  pour  me  rendre  odieux 
aux  puissances,  aux  ministres,  au  Parlement,  an 
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public,  ne  sont  pas  le  fond  de  raffaire.  Je  Vbm 
Toig ,  je  TOUS  suis  dans  vos  marches  ténébreusak 

Je  sais  que  vous  me  donnez  partout  pour  ttt 
émissaire  des  mécontents  y  chargé  de  ridiculim 
le  système  actuel;  mais^celàne  prendra  ^  pas /je 
TOUS  en  avertis  :  je  sais  aussi  que  c'est  le  éiw 
Marin  qui  a  suggéré  au  sieur  Bertrand ,  de  diit'^ 

que  je  favorisais  la qui  lui  fait  prêter  à  ma  #tevt 

le  propos  que  mes  Mémoires  serviront  de  siute 

à  la Je  sais  même  que  vous  travailles  telislà  |' 

me  faire  passer  pour  lauteur  de  la,..,*  (*)  J'Idd^ 
querais  ^  si  je  voulais  y  le  lieu  on  Ton  s'assemtfe 
pour  conspirer  ma  perte ,  où  Ton  tient  ce  sabât^ 
ce  tribunal  de  haine  ;  je  dirais  quel  est  le  pttéli* 
dent  de  cette  noire  assemblée^  quel  en  fSt  Vénr 
tenr  ^  quels  en  sont  les  conseillers  ^  quel  eiy  scMit^ 
au  besoin ,  le  bourreau 

Allez,  Messieurs,  entassez  noirceurs  sur  noif- 


■■m^t 


(*)  Ces  mots  ,  ou  plutôt  ces  points  désignent  de  petiU 
pamphlets  très-piquant» ,  très-recherchës  à  cette  époque^, 
et  qu'on  répandait  sons  le  nom  de  la  Correspondance.  €é 
titre  qui  ne  spécifie  rien  ,  blessait  si  fortement  alors  les 
yeux  et  les  oreilles  des  magistrats  du  nouveau  Parlement  f 
que  Beaumarchais  se  garda  bien  de  le  proférer  ,  même  ec 
tournant  en  ridicule  les  efforts  tentés  par  ses  ennemis  pour 
le  faire  soupçonner  d'en  être  l'auteur^  quoiqu'ils  sussent 
bien  que  les  libelles  et  îes  écrits  anonymes  n'étaient  pôhit 
k  son  usage. 
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Murs  >  dénigrez  ,  calomniez  ,  déchirez.  Toar- 
senté  sous  le  fouet  des  furies,  Oreste  embrassait 
la  statue  de  Minerve ,  et  moi  j ambrasse  celle  de 
rhémis  ;  il  demandait  à  la  Sagesse  d'expier  ses 
mmes,  et  moi  à  la  Justice  de  me  venger  des 
rûtrës. 

Calmons  nos  sens;  quittons  la  figure;  et  débat* 
Kins- froidement,  si  je  puis,  tous  les  écrits  livrés 
ï  mon  examen. 

Pour  commencer ,  remettons  sous  les  yeux  de 
Eoes  juges  un  tableau  succinct  de  tout  ce  que  con- 
tienaentmesMémoires;ctrendons  à  mes  défenses, 
par  la  brièveté  d'un  résumé ,  la  force  que  leur 
étendue  a  peut-être  énervée.  Mais  lorsqu'on  ré- 
fléchira que  je  suis  dénoncé  sans  être  coupable  , 
décrété  sans  corps  de  délit,  poursuivi  à  Textra- 
ordinaire  dans  un  procès  où  j'avais  droit  de  me 
rendre  accusateur  ;  on  me  pardonnera  d'avoir 
enchaîné  par  la  multiplicité  des  détails,  la  vérité 
furtive  et  toujours  prête  a  s'égarer ,  dans  une 
affaire  aussi  chargée  d'incidents  étrangers. 

Dans  ces  Mémoires  j'ai  dit  en  substance. 

Désolé  de  ne  pouvoir  obtenir  d'audience  de 
mon  rapporteur,  j'ai  dû  au  seul  hasard  l'inter- 
vention du  sieur  le-Jay,  que  je  n'ai  jamais  vu  ; 
pour  arriver  à  madame  Goëzman  ,  que  je  n'ai 
jamais  vue  ;  et  pénétrer  enfin  jusqu'à  monsieur 
Goëzman  que  je  n'ai  fait  qu'entrevoir. 
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Prisonnier  et  souffrant ,  deux  objets  seuls  itt?tt-|Li 
téressaient ,  la  promesse  des  audiences  et  le  *pm 
qu^on  y  attachait  ;  le  zèle  de  mes  amis  a  fait  le 
reste.  '   |c 

J^ai  dit  et  prouvé ,  qu'il  n'y  aurait  pas  eu  moins 
d'absurdité  à  moi  d'espérer  corrompre  un  rap*  h 
porteur  incorruptible  ^  à  travers  sept  intertné-lb 
diaireSy  qu'il  n'y  a  eu  de  cruauté  à  lui  de  ie|^ 
supposer  en  me  dénonçant. 

J'ai  dit  et  prouvé,  qu'après  avoir  sacrifié  centls 
louis  pour  obtenir  une  audience ,  je  n'avais  quelf 
jplus  vivement  recherché  celui  à  qui  je  la  demaii«|ft 
dais  :  démarches  comme  on  sait ,  très-Superflues 
pour  qui  se  fût  flatté  d'avoir  corrompu  le  juge  en  |i 
payant  sa  femme.  .:        . 

J'ai  dit  et  prouvé  ,  que,  quand  j'aurais  touIq 
le  corrompre ,  dès  qu'il  soutient  cire  resté  in- 
corruptible, le  mal  n'ayant  pas  eu  son  effet,  l'in- 
tention non  prouvée  ne  serait  jamais  ua  délit 
punissable  dans  les  tribunaux. 

J'ai  dit  et  prouvé ,  que  je  n'avais  eu  qu'une 
seule  et  unique  audience  de  monsieur  Goëzman: 
et  je  reviendrai  encore  sur  la  preuve  de  ce  fait 
qui  m'est  de  nouveau  contesté. 

J'ai  dit  et  prouvé,  que  madame  Goëzman  avait 
reçu  cent  quinze  louis  ;  qu'elle  en  avait  depuis 
rendu  cent;  mais  en  avait  réservé  quinze. 

J'ai  dit  et  prouvé ,  que  monsieur  Goëzman  était 
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l^auteur  des  déclarations  de  le- Jay  ;  qu'il  avait 
minuté  la  première  et  dicté  la  seconde  ;  enfin  , 
^'il  avait  fait  un  faux ,  puis  une  dénoncis^tion 
calomnieuse  au  Parlement  contre  moi. 
•  J^ai  dit  ensuite,  sans  le  prouver,  que  mou  ex- 
[>08é  était  en  tout  conforme  aux  dépositions  des 
témoins  et  interrogatoires  des  accuses  ;  mais  la 
preuve  est  au  procès. 

Ensuite  j'ai  prouvé ,  sans  avoir  besoin  de  le 
lire,  que  le  sieur  Marin  avait  tenu  une  conduite 
peu  honnête  en  toute  cette  querelle ,  où  il  s'était 
immiscé,  sans  y  être  appelé  ;  que  le  sieur  d'Arnaud 
rivement  sollicité,  avait  trop  légèrement  accordé 
ane lettre  a  monsieur  Goëzman  ,  dont  il  n'avait 
pas  senti  les  conséquences  alors,  et  qu'il  a  dé- 
mentie depuis.   ' 

Que  me  restc-t-il  àfaire  ?  Bien  prouver  ce 
que  je  n'ai  fait  qu'avancer  ;  me  taire  sur  ce  que 
je  crois  avoir  bien  prouvé  ;  surtout  répliquer  en 
bref  à  une  foule  de  Mémoires  dont  aucun  ne  ré- 
pond aux  miens. 

Je  commencerai  piar  le  vôtre ,  Madame  ,  dont 
j'aurai  bientôt  fait  l'analyse.  Si  j'en  retranche  les 
injures  ,  les  mots  atroce  ,  infâme  ,  misérable , 
monstre  f  horrible ,  etc ,  etc  ,  etc ,  je  Taurai  déjà 
resserré  d'une  bonne  douzaine  de  pages.  En  fai- 
santévanouirpar  une  seule  remarque  cette  fameuse 
Ustçde  votre  portière,  et  ces  preuves  victorieuses 
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qu'elle  fournit  conu*e  moi ,  'fea  aurai  gagné  an 
moins  encore  une  vingtaine  d'autres  ;  cinq  ou  sixà 
passer  pour  l'honnête  éclaircissemeotdes  honnêtes 
motifs  de  Thonnété  rapport  que  M.  Goëzman  a 
fait  au  Parlement ,  de  mon  procès  contre  M.  de 
la  Blacbe ,  absoiument  étranger  à  votre  défense  ; 
sept  ou  huit  autres  pour  votre  naissance  ,  votre 
éducation^  vos  mœurs ,  et  la  notice  de  toutes  les 
places  qu'a  maiiqùées  M.  Goëzman ,  de  toutes  les 
recommandations  qui  n'ont  pas  pu  avoir  de  succès 
pour  lui 9 les  baptêmes,  les  billets  d'enterrements 
de  sa  famille 9  les  oui-dire  sur  sa  noblesse  ^  etc«; 
neuf  ou  dix  encore  pour  les  pièces  justificatives  ^ 
qui  ne  sont  justificatives  que  de  faits  inutiles  à  la 
question ,  ou  même  absolument  contraires  ans 
choses  qu'il  entend  prouver ,  etc. 

Alors  il  nous  restera  quelques  pages,  auplas, 
sur  l'affaire ,  et  qui ,  loin  de  résoudre  mes  pres- 
santes objections ,  ne  mériteraient  pas  plus  de . 
réponse  que  le  reste,  si  elles  ne  contenaient  pas 
deux  ou  trois  graves  imputations  que  je  ne  puis 
feindre  d'oublier  sans  me  déshonorer  entière- 
ment ,  quoique  la  pi  us  grave  de  toutes  soit  même 
étrangère  a  ce  procès. 

Mais  peut-être  aussi  n'est-ce  pas  là  le  grand, 
le  véritable  Mémoire  que  vous  promettiez?  Quel- 
ques gens  ont  pensé  que  M.  Goëzman  en  ferait 
un  autre ,  où  vous  et  lui  seriez  plus  sérieûsem^it 
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défendus  ;  car  c^est  se  moquer  !  mais  que  ne  vou- 
lant pas  perdre  Thonneur  que  celui-ci  devait 
vous  faire  h  tous  deux  »  vous  le  donniez  toujours 
en  attendant^  pour  tenir  le  public  en  haleine^  et 
de  peur  qu'il  n'en  chommât,  quoiqu^on  puisse  le 
regarder ,  d'après  mon  supplément ,  comme  un 
almanach  de  l'an  passé. 

Vous  entamez  ce  chef-d'œuvre  par  me  repro- 
cher l'état  de  mes  ancêtres.  Hélas ,  Madame ,  il 
est  trop  vrai  que  le  dernier  de  tous  réunissait,  à 
plusieurs  branches  de  commerce,  une  assez  grande 
célébrité  dans  l'art  de  l'horlogerie.  Forcé  de  pas- 
ser condamnation  sur  cet  article,  j'avoue  avec 
douleur  que  rien  ne  peut  me  laver  du  juste  repro- 
che que  vous  me  faites  d'être  le  (ils  de  mon  père.9..« 
Mais  je  m'arrête  ;  car  je  le  sens  derrière  moi  qui 
regarde  ce  que  j'écris ,  et  rit  en  m'embrassant. 

O  vous ,  qui  me  reprochez  mon  père ,  vous  n'a- 
vez pas  d'idée  de  son  généreux  coeur  :  en  vérité , 
horlogerie  à  part,  je  n'en  vois  aucun  contre  qui  je 
voulusse  le  troquer.  Mais  je  connais  trop  bien  le 
prix  du  temps,  qu'il  m^apprit  à  mesurer,  pour  le 
perdre  à  relever  de  pareilles  fadaises.  Tout  le 
monde  aussi  ne  peut  pas  dire  comme  M.  Goëzman  : 

Je  suis Jîls  d'un  Bailli}  oui: 
Je  ne  suis  pas  Caron  ;  non. 

Cependant  avant  de  prendre  un  dernier  parti 
Mémoires.  /.  la 
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sur  cet  objet,  je  me  réserve  de  consulter,  pour 
savoir  si  je  ne  dois  pas  m'offenser  de  vous  voir 
ainsi  fouiller  dans  les  archives  de  ma  famille ,  et 
me  rappeler  à  mon  antique  origine  qu'on  avait 
presque  oubliée.  Savez-vous  bien,  Madame,  que 
je  prouve  déjà  près  de  vingt  ans  de  noblesse  ;  que 
cette  noblesse  est  bien  à  moi,  en  bon  parchemin  ^ 
scellé  du  grand  sceau  de  cire  jaune  ;  qu'elle  n'est 
pas  comme  celle  de  beaucoup  de  gens ,  incer- 
taine et  sur  parole ,  et  que  personne  n'oserait  me 
la  disputer,  car  j'en  ai  la  quittance  ? 

Quant  à  l'arrêt  du  Parlement,  rendu  sur  l'avis 
de  M.  Goëzman ,  Madame  ,  usant  des  voies  de 
droit  ouvertes  à  tout  citoyen ,  je  m'étais  pourvu 
au  conseil  du  roi  ;  et  mon  profond  respect  pour 
la  Cour  me  tenait  dans  un  sileiice  modeste'*  sur 
le  juste  espoir  que  j'avais  de  faire  adopter  au 
conseil  les  moyens  de  cassation  que  cet  arrêt 
semblait  offrir.  Mais  il  suffit  que  vous  nous  ayiez 
enfin  donné  les  véritables  motifs  de  l'avis  de 
M.  Goëzman,  pour  que  tous  les  jurisconsultes 
soient  actuellement  persuadés  comme  moi ,  que 
le  conseil  me  rétablira  bientôt  dans  tous  mes 
droits.  Mon  seul  regret  alors  sera  de  n'être  pas 
renvoyé  en  révision  de  cause  devant  ces  mêmes 
juges ,  que  M.  Goëzman  induisit  en  erreur  ;  car 
s'il  faut  l'avouer  ingénument, mes  frayeurs,  dans 
celte  affaire ,  n'ont  jamais  tombé  que  sur  le  rap- 
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porteur  ;  avec  tout  autre,  je  crois  fermement  que 
j'aurais  gagné  ma  cause  d'emblée. 

On  sait  bien  qu'au  rapport  des  procès  un  peu 
chargés  d'incidents ,  tous  les  juges  ne  peuvent  pas 
apporter  le  mémo  degré  d'attention;  que  tous  ne 
sont  pas  également  frappes  de  la  liaison  des  faits 
justiûcatifs  9  surtout  quand  elle  est  coupée  sans 
cesse  par  le  plaidoyer  d'un  rapporteur  fort  de 
poitrine ,  et  préoccupé  de  tête  :  de  sorte  qu'avec 
toute  l'intégrité  et  les  lumières  possilles ,  lors- 
qu'un rapporteur^  à  la  voix  de  Stentor ,  soutient 
opiniàtiément  son  avis^  il  peut  arriver  que  les 
juges  I  fatigués  d'une  trop  longue  contention  d'es- 
prit^ s'accordent  moins  qu'ils  ne  lui  cèdent ,  et 
que  la  pluralité  des  suffrages  se  forme  plus  alors 
de  l'ennui  de  disputer,  que  d'une  véritable  con- 
viction de  la  bonté  de  l'avis  qui  prévaut  sur  tous 
les  autres. 

Voilà ,  Madame ,  ce  que  j'avais  à  vous  dire  sur 
l'affectation  très-cruelle  avec  laquelle  monsieur 
Goëzman  étale  en  public  les  prétendus  motifs  de 
l'arrêt ,  qui  ne  sont  avoués  par  aucun  de  ses  con- 
frères. Selon  lui,  le  Parlement  renversant  tous 
les  principes  exprès  pour  me  nuire,  au  lieu  d'or- 
donner de  faire  le  procès  a  la  pièce,  et  de  dire 
ensuite  s'il  y  avait  eu  lieu  :  l'acte  qu'on  nous  pré- 
sente est  j'econnu  faux,  donc  l'homme  doit  perdre 
son  procès  ;  aurait  ainsi  raisonné  :  le  comte  de 
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la  Blaclie ,  et  M.  Goëzmaii  ^  d'après  lui ,  nous 
répètent  sans  cesse  que  l^homme  est  suspect  ;  sans 
autre  examen  ^  il  n'y  a  pas  d'inconTenient  de  dé- 
cider que  l'acte  dont  il  demande  Texccution  est 
faux. 

Et  c'est  y  Monsieur  ^  sous  le  manteau  de  Madame 
que  TOtis  vous  enveloppez  pour  nous  apprendre 
de  si  belles  choses  I  Digne  défenseur  du  comte 
de  la  Blache ,  qui  se  rend  k  son  tour  le  vôtre  I  Je 
ne  suis  pas  si  grand  jurisconsulte  que  vous  ;  mais 
je  répondrai  au  plus  faux  ^  au  plus  odieux  des 
arguments ,  par  une  pièce  qui  ne  Vous  était  pas 
destinée ,  et  que  je  brochai  rapidement  à  Fontai- 
nebleau f  la  veille  de  l'admission  de  ma  recjuéte  f 
pour  joindre  une  courte  instruction  sur  le  fond 
du  procès ,  aux  lumières  que  le  rapporteur  allait 
répandre  sur  le  défaut  de  formes  de  l'arrêt. 
Voici  ce  que  j'osai  présenter  en  peu  de  mots  au 
conseil  du  roi. 

Deux  questions  embrassent  entièrement  le  fond 
de  l'affaire. 

PREMIÈRE    QUESTION. 

U  Acte  du  premier  avril  1770,  est-^il  un  arrêté  de 
Compte  ,  une  Transaction  ,  ou  uu  simple 
Acte  préparatoire  ? 
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SECONDE    QUESTION. 

U  Arrêté  de  Compte  est-il  faux  ou  véritable  ? 

RÉPONSE* 

L'acte  du  premier  avril  est  un  arrêté  de  compte. 

Il  est  intitulé  :  Compte  définitifentre  Messieurs 
Dupemey  et  de  Beaumarchais. 

Il  est  fait  double  entre  les  parties. 

Il  renferme  un  examen^  une  remise  et  une  re- 
connaissance de  la  remise  des  pièces  justificatives 
de  cet  arrêté. 

Il  porje  une  discussion  exacte  de  Tactif  et  du 
passif  de  chacun  ;  et  finit  par  constater  irrévoca- 
bleçientrétat  réciproque  des  parties,  en  en  fixant 
la  balance  par  un  résultat. 

Si  Tacte  n'eût  pas  été  un  arrêté  définitif,  il  ne 
contiendrait  pas  une  transaction  ;  car  la  transac- 
tion même  ne  porte  que  sur  un  des  articles  fixés 
par  Tarrêté  de  compte. 

Aux  yeux  de  la  loi ,  c'est  la  disposition  la  plus 
générale  d'un  acte  qui  en  détermine  l'essence. 
L'arrêté  de  compte  est  général,  et  la  transaction 
seulement  partielle.  Donc  cet  acte  est  un  arrêté 
de  compte;  donc  c'est  sous  ce  point  de  vue  qu'on 
a  dû  le  }uger;  donc  la  déclaration  de  lySS  n'y  est 
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nullement  applicable  ;  donc  Tarrêt  qui  Ta  déclaré 
nul  y  sans  qu'il  fût  besoin  de  lettres  de  rescision  , 
doit  être  réformé. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  la  seconde 
question  :  V arrêté  de  compte  est-il  faux  ou  vé" 
ritable ,  n'est  plus  dans  l'espèce  présente  ^  qu'un 
tissu  d'absurdités^  dont  voici  le  tableau. 

Si  l'arrêté  n'est  pas  de  M.  Duverney ,  à  propos 
de  quoi  présentiez-vous  au  Parlement  à  juger  si 
cet  acte  est  un  arrêté ,  une  transaction^  un  compte 
définitif ,  ou  seulement  un  acte  préparatoire  ? 
Pourquoi  demandiez  -  vous  un  entérinement  de 
lettres  de  rescision  ?  Il  fallait  contre  un  acte  faux 
vous  pourvoir  par  la  voie  de  l'inscription  de  faux. 
Je  vous  ai  provoqué  de  toutes  les  manières  ;  vous 
vous  en  êtes  bien  gardé. 

Et  si  l'arrêté  est  de  M.  Duverney,  nous  voilà 
rentrés  dans  la  première  question,  laquelle  exclut 
absolument  la  seconde. 

Or ,  il  s'agit  ici  de  Tarrêt  du  Parlement  ;  la 
cour  n'a  pas  pu  regarder  l'acte  comme  faux ,  puis- 
qu'on lui  présentait  à  juger  la  proposition  préci- 
sément contraire  ;  c'est  a  savoir  si  un  arrêté  de 
compte  définitif  entre  majeurs  doit  être  exécuté? 

Donc  le  Parlement  n'a  pas  pu  le  rejeter  en 
entier  ;  ni  l'annuler  sans  qu'il  fût  besoin  de  lettres 
de  rescision  :  donc  l'arrêt  doit  être  réformé. 

Mon  adversaire  ,  touniant  saui»  cesse  dans  le 
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cercle  le  plus  vîcîeux,  cumulait  à  la  fois  les  let- 
tres de  rescision,  la  voie  de  nullité  ,  et  le  débat 
des  différents  articles  du  compte. 

Sur  le  premier  article,  il  disait  :  la  remise  d^ 
160,000  liv.  de  billets  ,  exprimée  dans  Tarrété, 
n'est  qu'une  illusion.  11  jugeait  donc  faux  Pacte 
par  lequel  M.  Duverney  reconnaissait  les  avoir 
reçus  de  moi. 

Sur  le  quatrième  article ,  il  disait  :  il  y  a  ici  un 
double  emploi  de  20000  liv.  Cette  somme  n'est 
pas  entrée  dans  l'actif  de  M.  Duverney  ,  porté  à 
139,000  liv.  Il  reconnaissait  donc  a)éritable  Facte 
où  il  relevait  une  erreur  prétendue  ;  car  il  n'y  a 
pas  de  double  emploi  où  il  n'y  a  pas  d'acte. 

Sur  le  cinquième  article,  il  disait,  sans  aucune 
autre  preuve  que  son  allégation  :  le  contrat  de 
rente  viagère  au  capital  de  60,000  liv.  n'a  jamais 
existé.  Il  regardait  donc  de  nouveau  comme  faux 
l'acte  qui  en  portait  le  remboursement. 

11  prétendait  ensuite  prouver  son  assertion  sur 
la  nullité  de  cette  rente ,  par  les  termes  de  l'acte 
même  :  n'était-ce  pas  avouer  de  nouveau  que 
l'acte  était  véritable  ? 

Sur  le  sixième  article  du  compte ,  il  disait  :  il  n'y 
a  jamais  eu  de  société  entre  M.  Duverney  et  le 
sieur  de  Beaumarchais,' pour  les  bois  de  Tourainc. 
Il  revenait  donc  à  soutenir  que  l'acte  qui  la  résiliait 
ci^ïlfaux. 
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Sur  le  septième  article ,  contenant  une  indem- 
nité ,  il  disait  :  c^est  en  trompant  M.  Duverney , 
qu^on  se  fait  adjuger  Tindemnité  sur  une  af&ire 
qu'on  lui  présentait  comme  onéreuse ,  quand  il 
est  prouvé  qu'elle  est  très -bonne.  11  regardait 
donc  derechef  l'acte  comme  véritable  ;  car  pour 
abuser  de  l'esprit  d'un  acte ,  il  faut  que  le  fond 
en  existe  entre  les  parties. 

Plus  loin,  il  disait  :  payez-moi  pour  56,ooo  liv. 
de  contrats ,  car  vous  les  deviez  à  M.  Duverney. 
L'acte  qui  les  passe  en  compte  était  àoDiCfaux  ^ 
selon  lui  ? 

Plus  loin  encore ,  il  disait  :  je  ne  vous  prêterai 
point  76,000  liv.,  car,  selon  l'acte  même ,  j'ai  le 
droit  de  rentrer  en  société.  L'acte  dont  il  excipait 
alors  était  donc  redevenu  ^wéritable  ? 

C'est  ainsi  que,  pirouettant  sur  une  absurdité, 
il  trouvait  l'acte yawa:  ou  a)éritable,  selon  qu'il 
convenait  à  ses  intérêts. 

N'alla- t-il  pas  jusqu'à  dire  et  faire  imprimer: si 
je  préfère  de  discuter  l'acte  comme  véritable^  à 
l'attaquer  comme  fauoc ,  c'est  parce  que  j'y  trouve 
plus  mon  profit.  11  est  honnête  le  comte  de  la 
Blache  ! 

Enfin ,  sans  qu'on  ait  jamais  pu  savoir  au  vrai 
ce  que  mon  adversaire  voulait  et  ne  voulait  pas 
sur  cet  acte  ,  ou  a  tranché  la  question  d'après 
l'avis  de  M.  Goëzman ,  en  annulant  V arrêté  de 


N 


MÉMOIRES.  i85 

compte  y  sans  qvUlfût  besoin  de  lettres  de  res- 
cision. 

Etait-ce  décider  que  Pacte  est  faux  ?  C^eût  été 
juger  ce  qui  n'était  pas  en  question  ;  on  ne  s'était 
pas  inscrit  en  faux  ;  donc  il  faudrait  réformer 
Tarrêt. 

Etait-ce  juger  que  Pacte  est  véritable ,  mais 
qu'il  y  a  erreur  ou  dol ,  double  emploi ,  ou  faux 
emploi?  Mais  dans  ce  cas ,  on  ne  pouvait  V annuler 
sans  qu^  il  fût  besoin  de  lettres  de  rescision.  Donc, 
de  quelque  côté  qu'on  Tenvisage ,  l'arrêt  du  Pal> 
lement  ne  peut  se  soutenir,  et  doit  être  réformé. 

Je  n'ai  traité  dans  ce  court  exposé  que  la  partie 
du  fond  de  mon  affaire,  qui  a  rapport  à  la  cassa- 
tion que  je  sollicitais  ;  j'ai  laissé  de  côté  mon 
droit  incontestable,  parce  qu'il  ne  s'agit  pas  au- 
jourd'hui de  savoir  si  j'ai  tort  ou  raison  sur  le  fond 
de  mes  demandes;  mais  seulement  si  le  Parlement 
a  jugé,  selon  les  lois ,  l'entérinement  des  lettres 
de  rescision,  la  seule  question  qui  lui  était  sou- 
mise* 

J'aurais  cru ,  Monsieur ,  vous  faire  la  plus  mor- 
telle injure,  en  osant  publier  l'odieux  propos 
qu'on  vous  attribuait  alors.  M.  Goëzman ,  disait- 
on  ,  répond  à  tous  ceux  qui  lui  objectent  l'irré- 
gularité du  prononcé  :  on  a  jugé  V homme  et  non 
la  chose*  Mais  vous  avait-on  donné  un  homme  à 
juger? Rapporteur  d'un  procès  civil,  deviez-vous 
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faire  acception  de  personnes;  et  parce  qu'un  des 
clients  vous  semblait  accrédité ,  dénier  la  justice 
à  Tautre  ?  Et  vous  avez  la  confiance  aujourdliui 
d'imprimer  pour  motifs  d'un  arrêt  attaqué  an 
conseil  ;  qu!on  décide  maintenant  quel  homm$ 
le  Parlement  a  juge! 

Est-elle  assez  justifiée  l'opinion  que  j'avais  prise 
et  donnée  de  votre  partialité  ,  quand  j'avançai 
dans  mon  premier  Mémoire  que  vous  aviez  dit 
en  sortant  de  la  chambre  :  le  comte  de  la  B lâche 
a  gagné  sa  cause ,  et  Von  a  opiné  du  bonnet  d^d" 
près  mon  avis  ? 

En  parlant  à  le-Jay ,  Monsieur ,  vous  a\^ie% 
arrangé  les  choses  pour  qu^il  ne  fût  pas  entendu 
comme  accusé.  En  rapportant  mon  procès,  vous 
les  avez  arrangées  pour  que  je  fusse  traité  comme 
coupable. 

Mais  ce  n'est  jamais  impunément  qn'un  magis- 
trat s'écarte  de  son  devoir.  Il  s'élève  un  cri  pu- 
blic; et  s'il  estun  moment  où  les  juges  prononceiU 
sur  chaque  citoyen ,  dans  tous  les  temps  la  masse 
des  citoyens  prononce  sur  chaque  juge.  Le  juge- 
ment des  premiers  est  légal ,  celui  des  seconds 
n'est  que  moral  ;  mais  il  est  encore  à  décider  le- 
quel est  d'un  plus  grand  poids  pour  retenir  cfaacua 
dans  le  devoir.  Tout  citoyen  sans  doute  est  soumis 
aux  magistrats;  mais  quel  magistratpeut  se  passer 
de  l'estime  des  citovens  !  Dans  l'ordre  civil ,  l'ac- 
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tîon  des  juges  sur  les  particuliers,  et  la  réaction 
de  ces  derniers  sur  les  juges ,  forment  entre  la 
nation  et  les  magistrats ,  un  équilibre  de  respect 
et  d'équité,  qui  fait  Thonneur  des  uns  ,  la  sûreté 
des  autres ,  et  le  bonheur  de  tous. 

Mais  le  souvenir  de  ce  que  j'ai  souffert  depuis 
ce  fatal  arrêt ,  abat  mes  forces  et  trouble  ma  sé- 
rénité. Changeons  d'objet;  j'ai  besoin  des  unes 
pour  achever  ces  défenses ,  et  l'autre  m'est  né- 
cessaire pour  soutenir  tant  de  malheurs.    . 

Suit  après  la  discussion  inutile ,  des  stations 
inutiles  que  j'ai  faites  à  votre  porte.  Madame;  et 
les  preuves  tirées  de  la  liste  de  votre  portière. 
Ce  long  article  de  votre  Mémoire,  semble  y  avoir 
été  mis  exprès  pour  le  tourment  de  qui  voudra 
le  discuter. 

Mais  comme  il  n'y  a  pas  d'absurdité  si  forte , 
qui  ne  trouve  encore  des  partisans ,  j'ai  vu  de 
bons  et  honnêtes  gens  émus  par  votre  air  d'assu- 
rance ,  et  qui,  n'ayant  rien  compris  à  ce  que  vous 
avez  écrit  à  ce  sujet,  n'en  vont  pas  moins  disant 
partout  :  la  liste  de  la  portière  est  une  preuve 
invincible  ;  d'autres  qui,  entraînés  par  l'autorité 
de  ceux-ci^  répètent,  sans  y  mieux  voir  :/e?c/To/,y, 
en  effet,  quily  a  peu  de  chose  à  répondre  à  cette 
liste;  et  d'autres  enfin,  qui ,  n'ayant  pas  même  lu 
votre  Mémoire  ,  à  force  d'entendre  citer  cette 
fameuse  liste,  ne  laissent  pas  que  d'aller  aussi 
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*|a 
répétant ,  pour  figurer  :  Beaumarchais  ne  se  tf*I 

rem  jamais  de  la  liste  de  la  portière*  Et  c'eit|- 

aiusi  que '5^6  sont  établies  toutes  les  absurdités  dil 

monde  ;  jetées  en  avant  par  Taudace,  répanduei 

par  Toisiveté ,  adoptées  par  la  paresse  y  accrédi«| 

tées  par  la  redite  ,  fortifiées  par  rentbousiasmejL 

mais  rendues  au  néant  par  le  premier  penseurL 

qui  se  donne  la  peine  de  les  examiner. 

Voyons  donc  celle-ci.  Qu'avez -vous  entendi 
prouver  par  cette  liste  ,  Madame  ?  Que  je  n'étaii 
pas  venu  autant  de  fois  chez  vous  que  je  le  pré- 
tendais ?  Et  pourquoi  voulez-vous  prouver  que 
j'y  suis  venu  moins  de  fois  que  je  ne  le  dis  ?  N^eit' 
ce  pas  dans  la  vue  d'établir  qu'en  disant  un  sacri- 
fice d'argent ,  je  voulais  moins  acheter  des  au* 
dienccs,qucle  suffrage  inachctable  d'un  rappor* 
teur  ?  Il  faut  assez  d'adresse  pour  démêler  un 
écheveau  que  vous  avez  si  artistement  embrouillé: 
mais  avec  un  peu  de  patience  on  parvient  à  k 
remettre  en  bon  état  au  dévidoir.  Enfin ,  n^estrCt 
pas  là  y  Madame  ^  tout  ce  que  vous  avez  voulu 
dire  ? 

Voyons  maintenant  ce  que  vous  avez  dît. 

Présentant  aux  juges  sa  liste  d'une  main  ^  et 
faisantla  révérence  de  l'autre ,  madameGoëzmao 
a  dit  :  a  Messieurs^  le  sieur  de  Beaumarchais  ou 
»  plutôt  le  sieur  Caron ,  (  car  tout  me  choque  en 
»  lui ,  jusqu'au  nom  qu'il  porte ,  )  le  sieur  Caron , 
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I  dis-je ,  TOUS  en  impose  lorsqu'il  prétend  être 
I  yenu  neuf  fois  chez  nous  pendant  les  quatre 
}  jours  pleins  que  mon  époux  a  été  son  rappor- 
I  leur. 

»  A  la  vérité  je  ne  puis  savoir  s'il  y  est  venu 
o  ou  non  ,  puisqu^il  rCy  est  pas  entrée  et  que 
n  rignorance  d'un  fait  ne  suffît  pas  pour  le  com- 
^  battre  et  l'annihiler;  mais  j'ai  ma  liste^  et  )'ai 
»  rh(Mineur  de  vous  observer ,  Messieurs,  que  ma 
»  liste  doit  en  être  crue  sur  son  silence;  car  par 
u  une  bizarrerie  qui  n'existe  que  chez  nous ,  la 
w  portière  a  ordre  de  ri" écrire  le  nom  de  personne  : 
M  de  sorte  que  si  le  laquais  qui  frappe ,  ne  sait 
1)  pas  tracer  le  nom  de  son  maître,  ce  nom  teste 
i)  en  blanc  sur  la  liste  ;  ce  qui  la  rend  du  plus 
D  grand  poids ,  comme  vous  voyesJ ,  contre  ceux 
»  qui  prétendent  être  venus  à  l'hôtel. 

»  Or ,  Messieurs  ,  d'après  ce  que  je  votis  dis  , 

»  si  au  lieu  de  neuf  visites  que  le  sieur  Caron 

1)  articule  ,  ma  liste  n'en  présentait  aucune ,  si 

»  ce  vilain  Caron ,  ce  monstre ,  ce  serpent  i;e- 

»  nimeiix  ifui  ronge  des  limes  ,  pour   parler 

»  comme  son  adversaire,  le  comte  de  la  Blachc; 

»  ce  misérable  qu^  il  faudrait  marquer  d^un  fer 

»  chaud  sur  la  joue  ^  comme  dit  son  bienfaiteur 

j>  Marin  ;  cet  abtme  d^ enfer  que  Jupiter  a  tort 

»  de  ne  pas  foudroyer ^  suivant  l'ex  pression  poé- 

»  tique  du  sieur  d'Arnaud;  ce  mauvais  riche  qui 
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»  ne  paye  ni  les  luminaires,  ni  le  s  autres  mémoires 
»  du  sieur  Bertrand  y  d'après  le  sieur  DairoUes 
»  qtiî  est  la  même  personne  ;  ce  reptile  insolent, 
»  dont  le  nom  seul  déshonore  une  liste  conuoe 
»  celle  de  ma  portière  ;  si  y  dis-je  ,  ce  mlam 
n  Caron  n^j  était  pas  écrit  une  seule  fois  pen- 
»  dant  ces  quatre  jours  ^  si  intéressants  pour  lui , 
3)  me  refuseriez-YOus  la  grâce  d'admettre  le  silaice 
»  de  ma  liste  de  préférence  au  témoignage  du  gar- 
»  dien  sermenté  d'une  pareille  espèce  ?  » 

Les  commissaires  du  Parlement  reçoivent  la 
liste  de  sa  main  tremblante  ^  et  la  feuillètent  exac- 
tement ;  mais  n^y  trouvant  pas  mon  nom  écrit 
une  seule  fois  pendant  ces  terribles  quatre  jours , 
où  il  m'avait  si  fort  importé  de  me  présenter  chez 
mon  rapporteur  ;  ils  m'ordonnent  de  répondre , 
et  je  dis  : 

Messieurs,  le  sieur  Sanlerre,  mon  gardien, 
interpellé  par  M.  de  Chazal ,  à  sa  confrontation , 
de  déclarer  si  j'avais  été  autant  de  fois  que  je  le 
disais  et  l'avais  imprimé,  chez  M.  Goëzman^a 
répondu  :  Monsieur  dit  "vingtfois  ;  nous  y  avons 
peut-étte  été  plus  de  trente  ;  mais  surtout  pen^ 
dant  les  quatre  ou  cinq  jours  du  délibéré,  matin 
et  soir,  aidant  et  après  dîné ,  nous  n'en  bour 
gions  :  de  ma  "vie  je  n^ai  éprouvé  autant  d'ermui; 
et  rien  ne  peut  y  être  comparé,  si  ce  n'est  P im- 
patience immodérée  de  mon  prisonnier. 
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Mais  comment  une  chose  aussi  nette  peut-elle 
exciter  tant  de  débats  ?  Uniquement  parce  qu'on 
a  mal  posé  la  question  sur  laquelle  on  dispute. 
Un  premier  point  légèrement  accordé  ,  mène 
souvent  assez  loin  les  gens  inattentifs.  Rétablis- 
sons les  principes. 

Dans  quel  cas ,  Messieurs ,  cette  liste  pourrait- 
elle  être  justement  opposée  au  témoignage  d'un 
homme  public ,  d'un  homme  sermenté ,  chargé 
par  le  gouvernement  de  me  suivre  partout,  et 
de  rendre  compte  jour  par  jour,  de  toutes  mes 
actions  et  paroles  ,  lequel  me  prenait  tous  les 
matins  en  prison  et  m'y  remettait  tous  les  soirs , 
et  qui  se  démantelait  la  mâchoire,  à  force  de 
bâiller,  du  cruel  métier  que  M.  Goëzman  et  moi 
lui  fesions  faire  ?  Dans  quel  cas  ,  dis  -  je ,  cette 
liste  pourrait-elle  être  justement  opposée  à  son 
témoignage  ?  Dans  celui  seulement  où ,  me  trou- 
vant écrit  de  ma  main  sur  la  liste  un  certain 
nombre  de  fois ,  je  soutiendrais ,  et  mon  gardien 
certifierait  que  nous  avons  été  moins  de  fois  à  la 
porte,  ou  même  que  nous  n'y  avons  pas  été  du 
tout;  car  alors  la  liste  offrant  la  preuve  positive , 
tant  du  fait  que  du  nombre  des  visites ,  il  n'y  a 
aucun  témoignage  humain ,  qui  pût  détruire  celui 
de  la  liste.  Mais  ici ,  par  le  plus  vicieux  renver- 
sement d'idées ,  on  appuie  la  négation  de  neuf 
visites  avérées,  attestées  par  la  déposition  d'un 
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liomme  public  et  scrmenté  ^  sur  le  seul  itlence 
d'une  misérable  liste ,  que  mille  choses  deraient 
rendre  suspecte ,  dont  la  première  est  Voràre 
bizarre  à  la  portière  ,  de  ne  jamais  écrire  pef^ 
sonne* 

Est -il  étonnant  qu'un  .  laquais  ne  sache  pas 
écrire  ^  et  que  son  maître ,  qui  ne  peut  deviner 
qu^uu  poriier  notent  personne ^  reste  avec  sécu- 
rité dans  sa  voiture  y  au  lieu  d'en  sortir  pour» 
s'inscrire  lui  *  même  ?  A  mon  égard  ^  voici  conif 
ment  les  choses  se  sont  passées. 

Las  de  descendre  inutilement  ^  trente  fois  le 
jour,  de  voiture,  pour  écrire  mon  nom  et  ma 
supplique ,  je  fis  sur  la  lin  du  procès  un  billet 
circulaire,  que  mon  laquais  remettait  k  chaque 
porte  des  co/iseillcrs  qui  se  trouvaient  absents*.. 
Celte  circonstance  attestée  par  mon  gardien  f  et 
ajoutée  à  tous  les  caractères  d'inOdélité  que  petit 
présenter  une  liste  y  doit  taire  rejeter  avec  mé-. 
pris  la  preuve  tirée  contre  moi  du  silence  de 
celle-ci  ;  à  moins  qu'on  ne  suppose  que ,  pen- 
dant ces  quatre  jours  où  je  ûs  des  sacrifices  de 
toute  espèce  pour  parvenir  à  être  introduit  chez 
cet  invisible  rapporteur  ,  je  ne  me  sois  pas 
présenté  à  sa  porte  une  seule  fois»  La  patience 
écliappe  de  voir  un  grave  magistrat  se  défendre 
avec  de  tels  moyens* 

Et  pourquoi  tant  d'absurdiié  ,  je  vous  prie? 
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Pour  amener  uu  autre  sophisme  encore  plus  vi- 
cieux que  le  premier. 

Pour  établir  que  j'ai  eu  Tintention  de  gagner  le 
suffrage  du  rapporteur ,  en  faisant  le  sacrifice 
auquel  on  m'a  forcé ,  Ton  ose  opposer  le  silence 
de  cette  liste  à  la  déposition  de  la  dame  Lépine  ^ 
de  la  demoiselle  de  Beaumarchais^  des  sieurs  San- 
terre ,  de  la  Châtaigneraie ,  de  M iron ,  Bertrand, 
Le-Jay  >  qui  tous  ont  attesté  que  jamais  je  n'ai 
sollicité  que  des  audiences  :  on  l'ose  opposer  au 
récolement  même  de  madame  Goëzman ,  qui 
pourait  seule  contredire  tant  de  téoioignages ,  et 
qui ,  sans  le  vouloir ,  unit  son  attestation  à  celle 
de  tout  le  monde.  Je  déclare  que  jamais  le 
îiéur  Le-Jay  ne  m^ a  présenté  d^ argent  pour 
^gner  le  suffrage  de  mon  mari ,  qu^on  sait  bien 
Are  incorruptible  ;  mais  qu^il  sollicitait  seule- 
ment des  audiences  pour  le  sieur  de  Beau- 
marchais :  attestation  confirmée  dans  un  sup- 
plément imprimé  de  madame  Goëzman  ^  où  elle 
s'énonce  en  ces  termes  :  J^ai  dit,  fen  conviens, 
que  le  sieur  Le-Jay  ,  en  m^ offrant  des  présents 
de  la  part  du  sieur  Caron ,  avait  masqué  ses 
intentions  criminelles  par  une  demande  d'au^ 
DiENCES  ;  et  où  elle  ajoute  encore ,  de  peur 
qu'on  ne  l'oublie  :  ne  voit-on  pas  que  je  ne  fais 

que   RAPPORTER  LES  DISCOCRS    DU   SIEUR  Le-JaY? 

Eh  mais  y  Madame  !  si  les  discours  de  Le  Jay 
Mémoires.  /.  i  5 


/ 
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titvitnt  UiU  que  fous  le  diteê  ,  comment  donc 
efi\)ércz-voixH  ^  par  le  i$eul  Mmice  dis  votre  liite^ 
prouver  rju^un  argent  reçu  par  y  ou»  pour  des  aU' 
diancMs  ,  ile«  itmu»  de  Lc-/ay  ;  qui  TavaU  reçu 
^/>/^r  ^My  audiancGjs  ,  de  Bertrand  ;  qui  rayait 
mvM  pour  des  audiences  ^  de  la  dame  Lépioa; 
qui  l'avait  reçu  pour  des  audiences  f  du  f ienr 
de  la  Châtaigneraie;  qui  me  l'avait  prêté  pour  des 
audiences  ;  (jtie  cet  argent ,  di^-je ,  ait  été  dfi- 1 
tîné  par  imn^  /jour  gagner  le  suffrage  de  M.  votre 
marif  qu^on  sait  être  incorruptible  '/ 

Voila  [lourtatàt  ,    Madame  ,   comment  Taw 
rainounez*  Voilà   comment ,    du    seul  %AisxiM 
d'une  liste  qui  n'est,  comme  tout  autre  sileoeef 
qu'une  négation ,  une  absence  de  bruit ,  d'écfi* 
ture  ,  de  mouvement  ou  d'action,  le  néants  a 
un  rhot  rien  an  (ont ,  vous  inférez  une  iutentiofl^^ 
laquelle  n'e<>t  \mv  sa  nature  qu'un  autre  être  der 
raison  ,   et  cela  pour  m'iuculper,  moi  ^  qui  U 
TOUS  ai  rien  dit,  que  vous  n  avez  pas  mêmetu^ 
qui  n'ai  eu  de  relation  avec  vous  qu'à  travers 
monde  de  personnes,  dont  tous  les  témoign 
ainsr  que  tos  aveux ,  s'unissent  en  ma  £iveiijr# 

Il  est  donc  bien  démontré  par  les  dépositiotf|:f 
des  témoins ,  par  les  interrogatoires  des  accuséf^ 
par  les  Mémoires  de  tout  le  monde  ,  par  votre  1$ 
/  écolement ,  votre  supplément ,  tous  vos  raisoo«i^ 
nentent9  enfin ,  que  je  n'ai  jamais  désii  é  lâi 
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iiidé  «mire  chose  de  tous  que  des  audiences  ; 
est  bien  démontré  que  la  conséquence  tirée  de 
liste  n'est  qu'une  platitude  mal  inventée ,  plus 
il  soutenue^  encore  plus  mal  prouvée  ;  et  sur- 
it il  est  bien  démontré  qu'on  m'a  fait  perdre 
atre  ou  six  pages  à  me  battre  à  outrance  et  à 
raUler  contre  un  moulin  à  vent  d^ intention  , 

corruption  et  de  liste ,  qui  ne  m'a  éié  opposé 
e  pour  faire  bâiller  le  lecteur  ^  embrouiller 
faire  ;  et  me  rendi^e  ,  en  y  répondant ,  aussi 
luyeux  que  le  Mémoire  où  l'on  m'a  tendu  ce 
ige  ridicule. 

1  la  grave  autorité  de  celte  lisie  ,  Madame  , 
is  joignez  celle  du  billet  que  le  comte  de  la 
iche  vous  a  ,  dites-vous  ,  écrit  alors ,  et  qui 

a  suffi  pour  être  admis  chez  vous  ;  lequel 
let  vous  avez  gardé  précieusement.  O  bon 
Jay  I  réclamez  vos  droits  ,  mon  ami  ;  l'on 
is  pille  ici  :  cette  naïveté  est  de  votre  force  ! 

liste  du  portier ,  le  billet  du  comte  de  la 
iche  en  preuves  !  Ce  n'est  pas  que  ce  gentil- 
nme  y  descendu  des  Alpes  exprès  pour  dé- 
lira Paris  un  riche  légataire ,  ue  soit  bien  faii 
:ir  obtenir  de  M.  Goëzman  des  préférences  de 
ite  nature. 
Vlais  permettez ,  Madame,  n'auriez-vous  pas 

peu  manqué  de  goût  ici?  Pour  que  son  billet 
:  quelque  force  ,  il  nie  semble  qu'il  n'eût  pas 

10. 
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fallu  imprimer  ensuite  la  lettre  à  ma  louange 
qu'il  vous  a  écrite  de  Grenoble^  dont  les  eœpreS" 
s  Ions,  (ïiX.es-vows  ,  éi^idemnient  dictées  par  Vhon^ 
neur  révolté  y  sont  de  noiiç^elles  preuves  deVatrù^ 
cité  de  mes  imputations» 

Il  me  semble  qu'il  eût  mieux  yalu  présenter 
quelqu'autre  preuve  de  mes  atrocités  ,  qu'une 
lettre  du  comte  de  la  Blache ,  qui ,  depuis  dix 
aiiS  ,  fait  profession  ouverte  de  me  haïr  avec 
passion  ;  où  Ton  lit  :  //  manquait  peut-^re  à 
sa  réputation  celle  du  calomniateur  le  plus  atroce 
(  c'est  de  moi  dont  Tautcur  entend  parler  ),/K>i 
en  faire  un  monstre  achevé  (  Qu'ils  sont  doax> 
nos  adversaires  !  Lettres  ,  Mémoires ,  tout 
fondu  dans  le  même  creuset  :  )  ;  la  vôtre  est 
au-dessus  de  pareilles  atteintes  pour,  en  éti 
alarmée  :  {\]ne  réputation  alarmée  des  atteial 
qu'on  lui  porte  !  quelle  phrase  alsacienne  \)Ct 
le  serpent  qui  ronge  la  lime  :  (  il  fallait  diri 
c'est  la  lime  qui  ronge  le  serpent  ;  il  y  auriî 
eu  deux  ou  trois  images  rassemblées  ;  et  su 
unQ  allusion  à  l'état  de  mon  père;  et  cela) 
été  superbe;  on  y  songera  une  autre  fois  :) 
justice  qu^on  vous  doit  servira  à  purger  la  soc({ 
d^une  espèce  aussi  venimeuse.  Cette  lettre 
Madame  ,  est  d'un  bout  à  l'autre  un  échantil 
de  la  manière  dont  le  comte  de  la  Blache  plai 
xa  rause  dans  tous  les  cabinets  des  juges , 


V 

1 


^  1 


MÉMOIRES.  197 

lant  que  j'étais  en  prison.  Et  je  la  croîs  plus 
")ropre  à  desservir  le  comte  de  la  Blache  qu'a 
irous  servir  vous-même.  C'est  dans  les  lois  que 
Iss  Beaumarchais  doivent  trouver  la  punition 
ie  leur  audace.  Oui,  lorsque  dans  Tabus  de  ces 
mêmes  lois,  les  la  Blache  .prouvent  le  moyen  de 
iépouiller  les  héritiers  directs  d\m  millionnaire, 
Si  Taide  d'un  testament  ;  et  son  créancier ,  à  la 
Faveur  d'un  arrêt  :  car,  à  la  fin,  tant  d'indignités 
m'arrachent  à  la  modération  que  je  me  suis  im- 
posée. 

Et  la  lettre  est  écrite  de  Grenoble  /  où  le 
comte  de  la  Blache  était  allé  voir  son  p^e  ! 
Bone  Deus  !  et  le  comte  de  Tuffières  aussi 
allait  voir  le  sien. 

Mais  pourquoi  cette  lettre  n'est-elle  pas  cottée 
lu  rang  d'une  foule  de  pièces  justificatives ,  qui 
le  sont  pas  plus  justificatives  que  cette  lettre  ? 
S«t-ce  qu'elle  ne  serait  pas  timbrée  de  Greno- 
)le  ?  Je  vous  demande  bien  pardon  ,  M.  le 
îomte  de  la  Blache  ,  M.  le  conseiller  Goëzman, 
iladame,  et  vous  aussi,  Messieurs  Marin  Ga- 
setier^  Bertrand  d'Avignon,  Baculard  d'Am- 
>assade,  et  autres  qui  voulez  tous  avoir  part 
i  l'excellente  oeuvre  de  ma  perte,  si  je  regarde 
i  si  peu  de  chose  :  mais  vous  êtes  si  adroits  !  si 
adroits  !  qu'il  faut  bien  me  passer  un  peu  de 
V'igilance.  D'ailleurs  ,  voyez  combien  de  gens 
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vous  6ies  après  moi,  gens  d'cpcc ,  gens  de  robe, 
gens  de  lettres  ,  gens  d'uflaires  ,  gens  d'Avi- 
gnon ,  gens  de  nouvelles  ;  eela  ne  finit  pas.  Aussi 
mes  ennemis  n'auront-ils  plus  rien  à  y  voir  quand 
je  serai  sorti  de  cette  coupelle  où  M.  Gocznian 
m'a  mis  au  creuset,  pu  le  sieur  Marin  fournit  le 
charbon  ,  et  où  Bertrand ,  Baculard  et  autres  gar- 
çons affuieurs  ,  souineni  le  feu  du  fourneau. 

Passons  à  Texamcn  d(î  raudicrice  qui  me  fnl, 
dit-on,  accordée  le  samedi  5  avril  au  matin  ^  par 
M.  Goëzman  ;  et  a  celui  des  preuves  sur  les- 
quelles on  rétablit. 

Premièrement,  je  fais  ici  ma  déclaration  publi- 
que et  formelle,  que  je  nie  cette  audience  à  dmi 
risques,  périls  et  fortifiie.  Je  déclare  que  jenV 
eu  d'autre  audience  d;ins  la  maison  de  M.  Gocz 
man  pendant  les  quatre  jours  du  délibéré ,  (f^ 
celle  du  samedi  5  ,  Ix  neuf  heures  du  soir,  cp 
présence  de  M*  Falconetetdu  sieur  Santerrcin 
gardien. 

Je  déclare  que  c'est  chczM.de  laCalprencde 
conseiller  de  grand'chambre  ,  que  je  montrai 
M.  Goëzman,  avant  le  délibéré,  l'article  de 
Gazette  de  la  Haye  où  je  suis  si  maltraite;  laque 
Gazette  je  ne  laissai  point  a  M.  Goëzman,  ni 
aucun  autre  temps,  comme  il  le  dit;  car  je  V 
chez  moi  enliassée  avec  les  autres  pièces  exir 
judiciaires  relatives  au  même  procès,  souligné 


MÉMOIRES.  199 

aux  mots  importants^  et  avec  ces  notes  en  marge 
écrites  de  ma  main  :  s^ informer  chez  Marin  oU 
l'on  peut  ai^oir  raison  de  ces  infamies.  Et  plus 
bas  :  Voir  M.  de  Sartine.  Et  plus  bas  :  Ecrire  à 

Madame  de d'en  parler  à  M^  le  duc  de 

Je  déclare  que ,  depuis  ce  jour,  je  n'ai  vu  qu'une 
seule  fois  M.  Goëzraan ,  le  samedi  3  avril  à  neuf 
heures  du  soir  ,  accompagné  y  comme  )e  l'ai  dit^ 
de  M»  Falconet  et  du  sieur  Santerre. 

On  me  dispensera  bien ,  je  crois  ,  de  discuter 
]a  première  preuve  de  cette  audience  du  samedi 
matiu  ,'  que  M.  Goëzraan  tire  de  son  propre 
témoignage. 

On  me  dispensera  sans  doute  encore  d'user 
mes  forces  contre  la  preuve  tirée  d'une  lettre  du 
comte  de  la  Blache ,  datée  de  Paris  le  18  septem- 
bre y  c'est-k-dire ,  plus  de  cinq  mois  après  le  5 
avril ,  du  même  style  que  celle  de  Grenoble  , 
où  il  raconte  a  M.  Goëzraan  que  M.  Goëzmau 
lui  a  dit,  le  5  avril  au  matin  :  Votre  adversaire 
sort  d'ici;  quoiqu'il  soit  prouvé  que  l'adversaire 
du  comte  de  la  Blache  n'en  sortit  pas  ;  et  où  il 
annonce  que  tout  ce  qui  est  écrit  dans  mon  Mé- 
mémoire  est  yàwo:,  méchant,  atroce ,  e^c.  Quoi- 
que le  comte  de  la  Blache,  absolument  étranger 
à  la  querelle ,  ne  puisse  pas  être  plus  instruit  que 
le  roi  de  Maroc  ou  le  bâcha  d'Egypte,  si  ce  que 
j'y  ai  dit  est  faux  ou  vrai ,  doux  ou  méchant , 
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atroce  ou  modéré.  Gomme  c*e8t  sur  det  oui- 
dires  de  M.  Goëzman  qu'écrit  le  très->reconaaia« 
sant  comte  de  la  Blache ,  cette  preuve  rentre  et  se 
fond  dans  la  première  ;  et  jusqu'ici ,  comme  on 
le  voit  9  la  vérité  n'a  pas  encore  fait  un  pas. 

La  troisième  preuve  de  M.  Goëzman  se  tire 
d'un  Mémoire  de  moi ,  non  daté ,  que  M.  Goéz* 
man  a  ,  dit-il ,  heureusement  conservé  sous  le 
titre  d^  argument  en  faiseur  de  l'acte  du  premier 
avril ,  et  réfutation  du  système ,  etc.  Lequel 
manuscrit  n^a  nul  rapport  à  la  question  présente^ 
et  ne  peut  servir  à  fixer  l'époque  d'aucune  au- 
dience. 

La  quatrième  est  fondée  sur  un  autre  manuscrit 
de  moi^  sans  date^  et  que  M.  Goëzman  a^  dit-i)^ 
encore  heureusement  consente  ^  sous  le  titre  de 
réponse  à  quelques  objections,  etc.  Et  moi  aussi, 
je  dis  heureusement;  car  ce  manuscrit  contient 
une  note  précieuse  qui  le  fait  tourner  en  preuve 
contre  l'audience  du  3  avril  au  matin. 

Si  j'ai  bien  lu,  voilà  tout,  je  crois. 

Après  avoir  montré  la  futilité  des  preuves  que 
M.  Goëzman  rapporte  de  cette  audience ,  je 
pourrais  m'en  tenir  à  ma  déclaration  formelle , 
que  l'audience  est  fausse  et  ne  m'a  pas  été  don- 
née ,  parce  que  c'est  k  celui  qui  articule  un  Ëiità 
le  bien  proMver  ;  celui  qui  nie  n'ayant  qu'à  se 
tenir  les  bras  ^Toisés  jnsqu*à  ce  qu'on  lui  taillç 
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de  la  besogne  ^  en  lui  fournissant  des  preuves  à 
combattre.  Cependant^  comme  mon  usage  en 
cette  affaire  est  d'aller  au-devant  de  tout^  après 
sivoir  prouvé  négativement  que  les  preuves  mêmes 
ie  M.  Goêzman  détruisent  son  édifice  ^  je  vais 
prouver  positivement  que  cette  audience  n'a 
jamais  existé. 

11  est  prouvé  au  procès ,  par  les^ dépositions 
ies  sieurs  Le-Jay  ,  Dairolles ,  de  la  dame  Lé- 

pine  y  etc que  ,  ce  même  samedi  5  avril  au 

natin  ,  Bertrand  et  Le-Jay  furent  chez  Madame 
[^oëzman  porter  les  cent  louis  ;  que  Le-Jay  reçut 
le  cette  dame  à  cette  occasion  la  promesse  for- 
nelle  que  j'aurais  une  audience  de  son  mari ,  le 
îoi'r  même. 

Mémoire  de  Bertrand ,  page  5. 

w  J'envoyai  chercher  un  fiacre  ;  nous  y  mon- 
n  tâmes  Le-Jay  et  moi  ;  il  fit  arrêter  au  coin  du 

0  quai  Saint-Paul Je  le  vis  entrer' dans  une 

»  maison  qu'il  me  dit  être  celle  de  Madame  de 

»  Goêzman 11  me  raconta  dans  la  route  la 

»  manière  dont  il  avait  été  reçu J'instruisis  la 

»  sœur  du  sieur  de  Beaumarchais  de  tout  ce  que 
»  Le-Jay  m'avait  dit;  je  vis  le  soir  même  le  sieur 
»  de  Beaumarchais  qu'on  avait  instruit  du  mes- 
»  sage  du  sieur  Le  -  Jay  ;  il  se  prépara  à  sa 
i)  visite*  » 
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Dans  mon  Mémoire  à  consulter  ^  page  8. 

u  Le  sieur  Dairolles  assura  ma  sœur  que 
»  Madame  Goëzman,  après  avoir  serré  les  cent 
»  louis  dans  son  armoire ,  avait  enfin  promis 
»  raudiencc  pour  le  soir  même  ;  et  voici  Tins- 
»  truction  qu'il  me  donna  quand  il  me  vit  :pré- 
»  sentez-vous  ce  soirk  la  porte  de  M.Goëzmao; 
»  on  "VOUS  dira  encore  qii^il  est  sorti  ;  insistez 
»  beaucoup  ;  demandez  le  laquais  de  IVIadame; 
»  remettez  -  lui  cette  lettre ,  qui  n'est  qu'une 
»  sommation  polie  à  la  dame  de  vous  ppoeurer 
»  Taudience ,  suivant  la  convention  faite  entre 
»  elle  et  Le-Jay.  » 

Et  la  lettre  était  écrite  de  la  main  du  sieur  Dai- 
rolles ,  au  nom  de  Le-Jay,  comme  cela  est  prouvé 
au  procès. 

Ajoutons  à  tout  ceci  la  déposition  du  sieur  San- 
terre  ,  qui  contient  qu'après  des  refus  de  porte 
aussi  constants  qu'ennuyeux,  en  vertu  d'une  lettre 
dont  j'étais  porteur,  et  que  je  remis  devant  lui  au 
laquais  blondin  de  Madame  Goëzman,  le  samedi 
3  avril ,  à  neuf  heures  du  soir ,  nous  fûmes  intro- 
duits cette  seule  fois  chez  M.  Goëzman.  Ajoutons 
celle  de  M»  Falconet  ,  avocat ,  qui  contient 
absolument  la  même  chose.  Que  dit  à  tout  cela 
M.  Goëzman  caché  sous  le  manteau  de  Madame? 

De  quel  front  le  sieur  Caron  ose-t-il  faire  imr 
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primer  que ,  jusqu^au  samedi  y  neuf  heures  du 
soir  y  la  porte  de  son  rapporteur  lui  aidait  été 
obstinément  fermée  ?  —  Du  front  d'un  homme 
qui  n'avance  rien  qui  ne  soit  bien  prouvé  au 
procès.  —  Si  à  cette  heure ,  qui  était  celle  du 
souper,  on  ne  l^  eût  pas  î^çu  y  lui  qui  était  déjà 
entré  le  matin  ,  comment  aurait-il  pu  se  plain^ 
dre  ?  —  Comme  un  homme  à  qui  l'on  n'avait 
accordé  aucune  audience  le  matin  ^  et  qui  venait 
de  payer  celle-ci  d'avance ,  la  somme  de  cent 
louis.  —  Cependant,  comme  il  a  insisté  sur  le 
fondement  qu^ il  n^auaitqu^un  Mémoire  manus- 
crit à  remettre.  —  Pardon,  Madame,  il  est  prouve 
au  procès  que  je  suis  entré  avec  une  lettre  écrite 
à  Madame  Goëzman ,  remise  à  son  châtain-clair; 
et  nullement  pour  remettre  un  Mémoire  dont  il 
ne  fut  pas  seulement  question.  —  Mon  mari  eut 
la  bonté  de  le  recevoir  encore  ;  la  visite  fut 
courte  sans  doute.  —  Raison  de  plus  ,  Madame, 
pour  être  outré  de  n''en  avoir  pu  obtenir  d'autres, 
surtout  quand  on  les  a  payées  si  cher ,  et  qu'elles 
ont  porté  aussi  peu  de  tuit.  —  //  ne  demandait 
qu^à  remettre  un  Mémoire.  —  Au  contraire  , 
Madame ,  il  n'en  existait  alors  aucun  de  moi. 

Le  premier  manuscrit  indiqué  sous  le  n.°  4» 
dans  vos  pièces  justificatives  ,  ne  fut  fait  que 
d'après  l'audience  du  samedi  3  ,  au  soir,  pendant 
la  nuit  du  samedi  au  dimanche  ,  et  vous  fut 
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envoyé  le  diir anche  matin  avec  le  précis,  im- 
primé de  M*  Ridauh,  mon  avocat,  encore 
mouillé  de  la  presse  ;  le  tout  accompagné 
d'une  lettre  polie  pour  vous  ,  comme  je  l'ai  dît 
à  mon  interrogatoire ,  et  comme  il  est  profité 
au  procès  que  le  sieur  Bertrand  me  Favait  con- 
seillé de  votre  part. 

Le  second  manuscrit ,  sous  le  n® .  5  de  vos  pièces 
justificatives ,  n^a  été  composé  que  dans  la«soiréé 
du  dimanche  4  ^^^^1  ?  ^^^  ^^^  observations  que 
M.  Goëzman  avait  faites  le  matin  au  sieur  de  la 
Châtaigneraie  ;  ce  qui  détruira  l'imputation  qui 
m'est  faite ,  que  je  calomnie  les  magistrats.  Je 
n'ai  jamais  dît  qu'aucun  membre  du  Parlement 
m'eût  fait  des  confidences  ;  mais  j'ai  dit,  im- 
primé ,  consigné  au  greffe ,  que  M.  Goëzman 
avait  lu  des  lambeaux  de  son  rapport  au  sieur  de 
la  Chataigi^raîe,  et  lui  avait  même  permis  de  me 
communiquer  ses  objections  ;  ce  que  ce  dernier 
fit  en  m'annonçant  l'audience  promise. 

Il  reste  donc  pour  constant ,  par  les  déposi- 
tions des  témoins  ,  par  les  interrogatoires  àes 
accusés,  par  les  Mémoires  de  tout  le  monde, 
par  la  procédure  ,  par  les  preuves  même  de 
M.  Goëzman  ,  que  la  séance  du  samedi  matin  , 
5  avril,  n'est  qu'une  chimère  ;  et  c'est  ici  le  lieu 
de  répondre  au  nouveau  plan  de  défense  ctabîi 
par  M.  Goëzman  dans  le  supplément  de  Madame. 
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mets  à  toutes  les  peines  méritées  pour  celui  des 
deux  qui  eu  impose  au  Parlement  et  au  public, 
M.  Goëzman  ou  moi ,  si  l'homme  sermeaté  qui 
m'accompagnait ,  si  le  sîeur  Santerre  n'atteste 
pas  encore  à  ta  cour  que  je  ne  suis  entré  le 
samedi ,  5  aviil ,  qu'une  seule  fois ,  à  neufheures 
du  soir ,  chez  M.  Goëzman ,  accompagné  de 
W  Falconel  et  de  lui. 

Ainsi,  loin  d'avoir  obtenu  de  ce  très-peu  Téri- 
liqiie  rapporteur  les  quatre  audiences  qu'il  arti- 
:u.Ie  ,  je  déclare  que  je  n'en  ai  reçu  qu'une  ,  et 
(lie  cette  une  encore ,  je  ne  l'aurais  pas  obtenue 
i  je  ne  l'eusse  payée  d'avance,  cent  louis  d'or. 

Je  déclare  que  je  n'ai  jamais  chargé  persoime 
le  faire  aucun  pacte  avec  Madame  Goëzman  au 
tnjet  de  cet  or ,  et  que ,  quand  on  TÎDt  me  dire 
e  .dimanche  au  soir  4  >  que  Madame  Goëzman  , 
to  proraetLaut  une  seconde  audience,  avait  dit: 
te  si  Je  ne  puis  la  lui  faire  avoir,  Je  rendrai 
\out  ce  (jUG  j'ai  reçu  ;  je  m'écriai  devant  tous 
nesamis,  eu  me  fi'appa  ùtml,  c'en  est  fait , 
fai  penlu  mon  procès  !  C  tte  offre  inopinée  de 
put  rcftdre  en  e-"- '•  "•"        préxatre* 

VoiUi  iP'*-  ions  ,  mes 

•  ■  Mémoire 
jue  tout  le 
■onte,  attire 
'?  et  la 
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Mais  que  dira  surtout  le  Parlement  de  Paris  ^i 
nous  juge  aujourd'hui,  en  lisant  ce  que  je  réponds 
aux  quatre  audiences  ? 

Loin  d'avoir  eu  quatre  audiences  de  M.  Goëz- 
man  ,  tant  par  moi  que  par  mes  amis  ,  je  déclare 
hautement  que  M«  Falconet,  avocat,  arrivé^ 
depuis  quelques  jours,  d'un  voyage  de  trois  mois, 
donne  le  démenti  le  plus^ formel  à  quiconque  ose 
avancer  queM.Goëzman  lui  a  donné  le  vendredi 
2  avril ,  aucune  audience  chez  lui  pour  moi ,  ou 
que  cetavocataitjamaismislepied  chezM.Goëz- 
man  en  aucun  autre  instant,  que  le  samedi  3, 
au  soir,  avec  le  sieur  Santerre  et  moi. Cela  est-il 
clair  ? 

Je  déclare  encore  que  M,  de  la  Châtaigne- 
raie ,  loin  d'avoir  reçu  le  dimanche ,  4  avril , 
aucune  audience  pour  moi,  n'a  été  chez  M.  Goëz- 
man  que  pour  essayer  de  m'en  obtenir  une,  que  ce 
rapporteur  lui  promit  pour  le  lundi  matin,  5  avril, 
et  qui  n'a  pas  été  donnée ,  quoique  M.  de  la 
Châtaigneraie  ,  sur  la  loi  de  cette  promesse,  ait 
vainement  essayé  le  lundi  de  me  servir  d'intro- 
ducteur. Je  déclare  que  M.  de  la  Châtaigneraie  , 
loin  de  chercher  à  résoudre  les  objections  de 
M.  Goëzman,  tira  au  contraire  de  son  silence 
l'occasion  de  solliciter  ce  rapporteur,  pour  qu'il 
voulût  bien  me  les  faire  à  moi-même. 

Je  déclare  en  outre  que  je  consens  et  me  sou- 
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mets  à  toutes  les  peines  méritées  pour  celui  des 
deux  qui  en  impose  au  Parlement  et  au  public , 
M.  Goëzman  ou  moi ,  si  l'homme  sermenté  qui 
m'accompagnait  >  si  le  sieur  Santerre  n'atteste 
pas  encore  à  la  cour  que  je  ne  suis  entré  le 
samedi  y  3  avril,  qu'une  seule  fois ,  à  neuf  heures 
du  soir ,  chez  M.  Goëzman ,  accompagné  de 
M*  Falconet  et  de  lui. 

Ainsi^  loin  d'avoir  obtenu  de  ce  très-peu  véri- 
diqite  rapporteur  les  quatre  audiences  qu'il  arti- 
cule ,  je  déclare  que  je  n'en  ai  reçu  qu'une  ,  et 
que  cette  une  encore ,  je  ne  l'aurais  pas  obtenue 
si  je  ne  l'eusfse  payée  d'avance,  cent  louis  d'or. 

Je  déclare  que  je  n'ai  jamais  chargé  personne 
de  faire  aucun  pacte  avec  Madame  Goëzman  au 
sujet  de  cet  or ,  et  que ,  quand  on  vint  me  dire 
le  dimanche  au  soir  4  9  q^^  Madame  Goëznxan  , 
en  promettant  une  seconde  audience,  avait  dit: 
et  si  je  ne  puis  la  lui  faire  avoir ,  Je  rendrai 
tout  ce  que  fal  reçu  ;  je  m'écriai  devant  tous 
mes  amis,  en  me  frappant  le  front,  c^en  est  fait , 
fal  perdu  mon  procès  !  Cette  offre  Inopinée  de 
tout  rendre  en  est  le  funeste  présage. 

Voilà  mes  réponses ,  mes  discussions  ,  mes 
déclarations  :  et  je  signe  exprès  mon  Mémoire 
en  cet  endroit,  parce  que  j'entends  que  tout  le 
contenu  de  cet  article  tourne  à  ma  houle,  attire 
sur  ma  tête  la  juste  punitio^ ,  l'anathème  et  la 
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proscription  qui  m'est  due  y  si  rinformation  que 
la  cour  ne  me  refusera  pas  k  ce  sujet ,  y  apporte 
le  plus  léger  changement  ;  et  j'en  dépose  un 
exemplaire  au  greffe  ,  avec  ces  mots  de  ma 
main. 

CARON  DE  BEAUMARCHAIS. 

Ne  varietur. 

Regagnons  à  présent  le  temps  perdu^  Madame. 

Parcourant  rapidement  les  objets  auxquels  tous 
avez  tous  -  même  donné  moins  d'importance 
(  page  12  de  votre  Mémoire  )y  je  vois  un  coupde 
crayon  ï  la  marge.  Il  s'agit  de  M*  de  Junquières, 
que  vous  faites  s'écrier  à  l'occasion  des  propos 
qu'on  tenait  sur  votre  compte  :  C^ es  tune  infamie 
de  Beaumarchais.  PourceJunquières-lk^  comme 
son  métier  ,c$t  de  défendre  les  autres  ,  et  qu'il  a 
bec  et  ongles  ,  entre  vous  le  débat ,  Messieurs  : 
mais  je  vous  avertis  qu'il  donne  le  plus  formel  et 
public  démenti  à  votre  phrase  ;  et  qu'il  prend  à 
témoin  de  la  fausseté  de  votre  citation  y  M.  le 
procureur-général  ^  devant  lequel  il  parlait  alors. 
A  mon  égard  ,  il  est  certain  que  je  confiai  dans 
le  temps  à  M*  de  Junquières  tout  ce  qui  s'était 
passé  entre  Madame  Goëzman  et  Le  Jay  :  je  n'ai 
point  trouvé  mauvais  qu'il  vous  Teût  rendu  :  je  le 
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lui  ai  dit  depuis  :  voilà  le  £ait  dont  la  discussion 
ne  vaut  pas  une  ligne  de  plus> 

En  revanche,  en  voici  un  qui  ipérite  attention. 
Votre  objet  ici ,  Madame ,  est  d'essayer  de  dis- 
culper M.  Goëzman  d'avoir  été  Tinstigateur,  le 
compositeur ,  et  récrivain  de  la  minute  de  la 
première  déclaration  attribuée  à  le  -  Jay  ;  c'est 
vous  qui  parlez  (  p.  25  ).  le-Jay  monta  dans  le 
cabinet  de  M.  Goëzman ,  se  mit  à  son  bureau  ; 
(  fort  bien  jusque  -  là  )  :  e^  comme  il  est  fort  peu 
lettre' ,  quoique  libraire  ,  il  pria  mon  mari  de 

LUI  ARRANGER  DANS  LA  FORME  d'uISE  DÉCLARA- 
TION les  faits  dont  il  venait  de  lui  rendre  compte: 
(le  -  Jay  a  protesté  dans  ses  interrogatoires , 
qu^on  ne  lui  avait  fait  qu'une  seule  question  et 
qu'il  n'avait  répondu  qu'un  mot  :  )  En  consé- 
quence IL  FUT  FAIT  un  brouiUon  :  (  n'oublions 
pas  il  fut  fait:  )  il  fut  fait  un  brouillon  que  mon 
mari  corrigea  en  plusieurs  endroits  :  (  à  moins 
de  convenir  de  tout,  on  ne  peut  mieux  parler:) 
et  il  quitta  ensuite  le  sieur  le^Jay ,  (  il  faUait  le 
quitter  avant  ;  )  qui  écrivit  et  signa  en  ma  pré^ 
sence  la  déclaration  suivante  ,  etc. ,  etc. 

Ainsi  vous  convenez.  Madame,  que  votre  mari 
arrangea  les  faits  en  forme  de  déclaration  ; 
TOUS  convenez  que  votre  mari  corrigea  le  brouiU 
Ion  en  plusieurs  endroits  ;  vous  convenez  que 
le-Jay  écrivit  ensuite  du  départ  de  votre  mari  ; 
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ce  qui  indique  assez  qu^il  n'ayait  pas  écrit  aTani 
son  départ.  En  tout  cela  il  n'y  a  que  ces  mots  f 
IL  FUT  FAIT  f  d^équÎToques  ;  tout  le  reste  niarehe 
assez  bien.  Il  fut  fait!  charmante  tournure ,  pdur 
laisser  le  monde  incertain  si  ce  hromUon  Jlitjaii 
par  iVI.  Goëzman  ou  par  Le-Jay  !  mais  de  cela 
seul  y  Madame ,  que  tous  ne  dites  pas  k  pleine 
bouche  :  Le-Jay  se  mit  au  bureau  de  mon  maii^ 
faù  il  écrivit  librement  et  de  son  chef  la  déch- 
i^tion ,  on  en  peut  conclure  hardiment  que  ee 
ftit  M.  Gôëzman  qui  fit  la  minute.  Vous  n^éces 
pas  gens  à  ménager  Tadversaire ,  quand  yooâ 
croyez  avoir  de  l'avantage  sur  lui.  Mais  comine 
one  négation  formelle  tous  eût  trop  exposés 
Pûn  et  l'autre ,  aujourd'hui  que  j'ai  prouvé  par 
inon  supplément  queM.  Goëzman  a  fait  la  minute; 
tous  employez  la  bonne ,  fine,  double  phrase  // 
fut  fait ,  la  seule  qui  pût  être  utile  à  deux  fins  ; 
propre  à  vous  servir  si  on  la  prend  bien,  et  à  ne 
vous  pas  nuire  si  on  la  prend  mal. 

Si  la  libe!rté  de  ma  critique  rend  mes  éloges 
de  quelque  prix  à  mes  yeux ,  Madame ,  recevez 
mes  félicitations  sur  cette  tournure;  salut  aux 
maîtres  ;  en  honneur  on  ne  £siit  pas  mieux  que 
cela. 

Vous  transcrivez  ensuite  la  déclaration  :  après  '" 


iquoi  vous  ajoutez  (  p.  ^^l^  quiconque  aura  sous 
iâs  feux  (  c'est  toujours  vous  qui  parlez  )  Porigi" 
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nal  de  cette  déclaration  ,  reçonnaitra  bientôt , 
h  la  manière  dont  elle  est  orthographiée ,  que 
le  sieur  Lte-^ ay  n^ a  fait  que  ^e  copier  lui-même  : 
pourquoi  ne  pas  convenir  tout  uniment  ^.  comme 
il  Fa  déclarç.à  ses  interrogatoires  que  vous  dictiess 
&^  la  minute  de  votre  m^U'i  pendant  qu^il  écri- 
yait  ?  Çel^  e;x:p]ique  bien  ,mieux  ^es  fautes  d^or- 
ÛkOfgtajfke.  £i  il  m^a  priée  de  corriger  moi-même 
quelques  mots  qu^il  at^ait  mal  formés,  et  d'en 
qfouterjiin  ou  deux  qu'il  avait  omis.  Excellente 
i^poogse  à  tous  les  feux ,  reprochés  à  M.  Goëzman 
^^ns  mpA  ^Ppplément  ;  Grâce  k  son  adresse ,  c^est 
]M(adame  aujourd'hui  qui  se  charge  de  Finiquité. 
Nous  voilà  tous  deux  dans  le  puits ,  dit  le  re- 
perd à  son  compagnon  :  tends  tes  jarrets ,  dresse 
\B&  cornes  y  allonge  ton  corps ,  je  grimperai  par- 
dessus toi  ;  et  sorti  de  la  citerne  y  je  t'en  tirerai  à 
nion  tour.  L'animal  peu  rusé  ,  fait  ce  qu'on  lui 
dit  ;  et  le  renard  hors  de  danger ,  le  paye  par  une 
phrase  à  peu  près  semblable  à  celle  de  M.  Goëz- 
man dans  sa  note  imprimée  ^  distribuée  à  ses  con- 
frères par  M.  le  président  de  Nicolaï  :  Si,  malgré 
la  raison  que  f  aide  croire  ma  femme  innocente, 
faisais  été  moi-même  induit  en  erreur ,  je  de- 
manderais que  la  justice  prononçât,  et  Von  ver- 
rait que  P honneur  sera  toujours  le  lien  le  plus 
fori  qui  m^ attache  à  la  société,  et  le  seul  guide 
de  ma  conduite. 

14. 
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PauTre  Madame  Goëzman  !  Vous  prenez  sur 
TOlrc  compte  un  (aux  jiMtement  reproché  à  Totre 
mari  ;  et  pour  récompense ,  cet  époux ,  qui  a 
toujours  mérité  votre  respect  autant  que  w>tre 
amour,  détachant  $cê  intérêts  des  TÔtres  ^  ofl&e 
de  composer  li  so$  dépens  :  peu  lui  importe  qne 
TOUS  restiez  dans  la  citerne ,  pourra  qu'il  n'y 
demeure  pas  avec  vous*  Pauvre!  Pauvre  Madame 
Goëzman  I 

Pour  revenir  k  cette  déclaration  ;  on  Toit  ^  par 
leur  propre  Mémoire  ,  que  M#  Goëzman  a  cor^ 
ri  gela  minute  9  et  que  Madame  a  corrigé  la  copie» 
Quels  correcteurs  I  Ce  devait  être  un  bon  spee* 
tacle  que  Madame  Goëzman  érigée  en  Magister 
de  le  «  Jay  ^  corrigeant  sa  leçon  d'écriture  I  la 
plume  échappe ,  et  tombe  de  dégoût  d'être  obligé 
iic  répondre  à  de  pareilles  défenses  (i)« 

Suit  après  la  seconde  déclaration  de  le-Jajr: 


(i)  r«nd0nl  qu'on  imprime  ,  jVpprend»  que  le  commii 
de  le-Jay  vi^nl  dMtre  confrotiti^  k  iriadame  Goëzman  ,  et 
qu'entre  pluftieur^  écriture»  qu'on  lui  a  prif^entées,  il  a  trêi- 
l)ien  reconnu  celle  dont  Tut  traci^e  la  minute  de  la  première 
df^aUralion  qu'il  a  copic'e.  Mai»,  au  grand  «itonnemerit  de 
tout  le  monde  et  au  mien  (  car  j'avoue  que  je  ne  m'y  at^ 
tendai/i  presque  pa»)  ,  cette  écriture  «'e^l  trouvée  être  celle 
de  PrmtobUU  et  Consullbsinius  Ludo^icus  Valeniinui 
Go/SX  H  A  tt.  Kt  voilà  comment  tout  ce  que  je  débats  devient 
inutile  ,  à  mesure  qu'on  suit  l'instruction. 


MÉMOIRES.  '  3i5 

Je  déclare  en  outre  que  jamais ,  ni  le  sieur  de 
Beaumarchais  ,  ni  le  sieur  Bertrand ,  etc. 

Et  moi  Beaumarchais >  je  déclare  qu'il  y  a  sur 
roriginal  de  cette  deuxième  déclaration  attribuée 
à  le-Jay  :  je  déclare  que  jamais  Bertrand  ni 
Beaumarchais ,  ou  Beaumarchais  ni  Bertrand, 
con^meôn  voudra;  mais  sans  aucun  mot  de  sieurs^ 
car  cela  m'a  singulièrement  frappé ,  en  lisant  au 
greffe  cette  déclaration  : 

Je  déclare  encore  qu'il  y  a  la  fin  sinéle-Joy, 
e\  non  signé  le-Jay  :  ce  que  je  fis  alors  remarquer 
au  rapporteur  et  au  greffier,  qui  ne  purent  s'em- 
pêcher de  rire  de  ma  plaisante  découverte. 

Suit  après  la  lettre  du  sieur  d'Arnaud. 

A  vous  donc  M.  Baculard. 

Ce  serait  bien  ici  le  cas  de  me  venger  de 
toutes  les  injures  dontPexorde  de  voire  Mémoire 
est  rempli  :  mais  comme  elles  ne  s'adressent  pas 
directement  à  moi ,  et  qu'à  la  rigueur  je  puis 
douter  si  vous  me  regardez  de  travers ,  ou  si  vous 
louchez  seulement  en  défilant  votre  tirade,  je 
veux  bien  ne  pas  me  l'appliquer,  et  vous  traiter 
doucement  en  conséquence  :  car  vous  savez  qu'il 
ne  tiendrait  qu'à  moi  de  vous  montrer  tel  que  vous 
fûtes  dans  votre  confrontation ,  c'est-à-dire ,  tout 
à  côté  de  Madame  Goëzman  ;  si  votre  embarras^ 
et  le  peu  d'habitude  à  vous  déguiser ,  ne  vous  mit 
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pas  mêïne  au  dessous  :  inais  je  suis  doux»  inôi  ;  et 
je  veux  biea  conrenir  que  tous  n'ayez  jamais 
senti  la  conséquence  d'avoir  accordé  à  le-Jay  une 
lettre  mendiée  qui  m'inculpait  aussi  grarement  f 
sur  un  £siit  que  tous  ignoriez ,  et  qui  se  troUTif 
faux  aujourd'hui  ;  je  veux  bien  conTenir  encore 
que  TOUS  n'aTez  pas  senti  la  conséquence  d^aroir 
recommencé  la  lettre ,  parce  que  le-Jajr  ne  trow* 
if  ait  pas  cet  écrit  assez  fort  :  comme  si  un  £iit, 
quand  tous  en  eussiez  été  témoin  »  pouvait  a'Toir 
deux  faces  sous  la  plume  de  celui  qui  tous  le 
rend;  ou   comme  si  votre  complaisance  pour 
le-Jay ,  qui  agissait  de  soa  côté  par  comptaisapce 
pouF^  Madame  Goëzman  ,  laquelle  TOulait  copa- 
plaire  en  ce  point  à  sou  mari,  pouvait tqus excuser 
sur  une  démarche  aussi  inconsidérée.  Mais  foi 
cru  ,  dites-vous  ,  que  le-Jay  méritait  toute  ma 
confiance  y  etfai  cédé  à  cette  conviction  ;  ainsi^ 
d'erreur  en  erreur ,  de  complaisance  en  complai- 
sance ,  vous  avez  causé  sans  le  savoir  l'empri- 
sonnement de  le-Jay ,  et  mon  décret  d'ajourne- 
ment personnel  :  et  voilà  coniment  le  transport 
qui  saisit  un  pauvre  homme  de  bien  sur  Pai^an^^ 
tage  de  faire  une  bonne  actioH,  le  conduit  souvent 
à  en  faire  une  très-blamable. 

Il  faut  ajouter  ici  que  vous  aviez  alors  un  procès 
criminel  iraporlanl  à  laTouruelle,  où  vous  espé- 
riez quelques  bons  offices  de  la  recotmaissance 
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de  M.  GoëzmaQ  ;  ce  qui  n'a  pas  laissé  que  de 
Teuâ0  Totre  distraction  un  peu  plus  profo^ide.  , 
Mais  le  plus  curieux ,  que  j^e  n'enteipids  pas 
encore ,  c'est  qu'après  être  convenu  à  yotrc  con- 
frontation de  tous  vos  torts  ,  on  ait  pu  depuis , 

• 

vous  déterminer  à  donner  un  Mémoire ,  qù^ 

saos  vous  eu  douter  ^  vous  complettez  la  convic- 
tion xjue  vous  né  sentez  jamais  la  force  de  ce  que 
vous  dites  ^i  de  ce  que  vous  faites.  J'ai  donc  eu 
raisoa  quand  j'ai  dit  de  vous  dans  mon  supplé* 
ment  :  n^  est-ce  pas  par  faiblesse  que  ce  pauvre 
Arnaud  Bqculard ,  qui  ne  dit  jamais  ce  qu^il 
/veut  4^re  ,  et  jrze  fait  jamais  ce  qu^H  "veut 
faire ,  etc. 

Je  n'en  veu^  qu'un  exemple  :  Oui  fêtais  à 
pied  !  et  je  rencontrai  dans  la  rue  de  Condé  le 
sieur  Caron  ,  en  carrosse.  Dans  son  carrosse  I 
(  répétez-vous  avec  un  gros  point  d'admiration  )# 
Qui  ne  croirait ,  d'après  ce  triste  oui,  j^étqis  4^ 
pied,  et  ce  gros  point  d^admiration  qui  court 
aprèç  ipon  carrosse  y  que  vous  êtes  l'envie  n^émt 
personnifiée?  mais  moi,  qui  vous  connais  pour  u^ 
bon  hun^ain  y  je  sais  bien  que  cette  phrase ,  dan^ 
son  carrosse  !  ne  signifie  pas  que  vous  fussie?: 
fâché  de  me  voir  dans  mon  carrosse;  ipais  seulcr 
pientdé  ce  que  je  ne  vous  voyais  pasdans  le  vdtre; 
et  c'est,  comme  j'avais  Thonneur  de  vous  l'ob- 
server ,  parce  que  vous  ne  dit:e$  jamais  ce  que 
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TOUS  Youler  dire ,  qu'on  se  trompe  toujours  à 
votre  intention.  w 

Mais  consolez-vous ,  Monsieur  ;  ce  carrosse 
dans  lequel  )e  courais  ^  n'était  déjà  plus  à  moi , 
quand  vous  me  vîtes  dedans  ;  le  comte  de  laBlache 
Tavait  fait  saisir ,  ainsi  que  tous  mes  biens  :  des 
hommes  appelés  ,  à  hautes  armes ,  habit  bleu  ^ 
bandoulières  et  fusils  menaçants  ,  le  gardaient  à 
vue  chez  moi ,  ainsi  que  tous  mes  meubles  ,,  en 
buvant  mon  vin  :  et  pour  vous  causer,  malgré 
moi ,  le  chagrin  de  me  montrer  à  vous  dans  mon 
canisse ,  il  avait  fallu  ,  ce  jour-là  même ,  que 
j'eusse  celui  de  demander  ,  le  chapeau  dans  ^e 
main ,  le  gros  écu  dans  l'autre  »  permission  de 
m'en  servir,  à  ces  compagnons  huissiers  ;  ce 
que  je  fesais  ,  ne  vous  déplaise ,  tous  les  matins. 
Et  pendant  que  je  vous  parle  avec  tant  de  tran- 
quillité, la  même  détresse  subsiste  encore  dans 
ma  maison. 

Qu'on  est  injuste  !  on  jalouse  et  l'on  hait  tel 
homme  qu'on  croit  heureux ,  qui  donnerait  sou- 
vent du  retour  pour  être  à  la  place  du  piéton  qui 
le  déleste  h  cause  de  son  carrosse.  Moi ,  par 
exemple  ,  y  a-t-il  rien  de  si  propice  que  ma 
situation  actuelle  pour  me  désoler?  Mais  je  suis 
un  peu  comme  la  cousine  d'Héloïse  ;  j'ai  beau 
pleurer ,  il  faut  toujours  que  le  rire  s'échappe 
par  quelque  coin.  Voilù  ce  qui  me  rend  doux  à 
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votre  égard.  Ma  philosophie  e^  d^être  ^  si  je  puis , 
content  de  moi  ^  et  de  laisser  aller  le  reste  comme 
il  plait  à  Dieu. 

D^ailleurs ,  Monsieur ,  votre  Mémoire  m^oblige 
en  un  poipt  dont  vous  ne  vous  doutez  guère;  c'est 
qu'après  avoir  cité  l'endroit  du  rj/^n  où  je  ra^ 
conte  que  je  vous  dis  :  Fous  êtes  Vami  du  sieur  /e- 
Jajr  ;  je  vous  inimité ,  Monsieur ,  par  l^ intérêt 
que  vous  prenez  à  lui  y  de  le  voir  et  de  Rengager  ^ 
à  dire  la  vérité;  c^est  le  seul  parti  qui  lui  reste , 
dans  V embarras  où  il  s'est  plongé  lui-même  ; 
les  magistrats  ne  font  point  le  procès  à  la  fai^ 
blesse ,  c'est  la  mauvaise  foi  seule  qu'on  pour^- 
suit:  Vous  ajoutez  :  Le  sieur  Caron  me  tint  à 
peu  près  les  mêmes  discours  qu'il  rapporte  ici  : 
ce  qui  me  suffit  pour  renverser ,  je  ne  sais  quel 
échafaudage  de  subornation  de  le-Jay ,  que  la 
maison. Goëzman  a  v.oulu  élever  contre  moi  ^  dans 
le  Mémoire  de  Madame  pour  Monsieur  ;  écha- 
faudage qui  prouve  seulement  que  celte  maxime 
est  de  leur  connaissance  ;  qu'en  un  cas  embarras- 
sant ,  il  vaut  mieux  dire  des  riens  que  de  ne  rien 
dire. 

Pardon,  Monsieur,  si  je  n'ai  pas  répondu  dans  un 
écrit ,  exprès  pour  vous  seul,  à  toutes  les  injures 
de  votre  Mémoire  ;  pardon,  si,  voyant  que  vous 
m'y  faites  marcher  à  r éruption  de  ma  mine  ;  si , 
vous  voyant  mesurer  dans  mon  cœur  les  sombres 
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prrtf(mdeiir$  de  VHnfer^  #1  tom  kct^ .  '  \  Tuâon^ 
Jupiter  l  A  quoi  te  sert  donc  ta  foudre  ?  *fé 
ri*iKmiin  l/rf(cr^m#mt  ^Urit  (IcfKiiiffiirarei^Paidoii; 
Tou»  ïixie»  écolier  ^  mm  iknxte  f  el  ^onf  Mf«i 
qu'an  t>akm  le  mieux  ioufflé  ^  U  ne  fiuit  qttW  eoof 

Vient  eri^fiite  U  dénmiciatiofi  de  M^Gc^ciMi 
que  j'ai  analyA^e  daM  mon  Mpf]4éitiefti# 

Deux  remarque*  à  y  i&ife«  La  |>remière  f  c^ift 
que  [Vf*  G(W^xmasi  rejeté  f  nur  la  ehambre  dei 
quêter  ^  la  tiéeeMité  ou  il  ii'eftt  trouiré  de 
d^oncer.  .Sophiste  ^lan^^eox  qui  ùèfi^mez  toMf 
la  chambre  den  enquête»  exigeait  «  elle  de  tom 
la  juitification  d'un  mafpiU'at  soupçonné  ^  on  k 
dénoneiati#>n  d'un  innocent  op(irifBé?l4iâeeofldi^ 
c'eit  que  \m  ménagement*  que  l'auteur  paâê 
enrer*  le  »ieur  le^J^y  f  dont  il  parle  en  teroMi 
iidofix^  %\  lYAictncU  :  Cette pfsrsonne  interposée^ 
p^inéîtrëe  de  dimleur  d^ai^oir  commis  une  fcM 
dont  elle  ne  sentait  pas  Ut  conséquence  ,  nwùu 
armée  peut^tre  contre  la  séduction ,  e te 0000  Gm 
snénagementi  ^  dim-^je  ^  rentrent  loiU^£aut  ésm 
le*  rlio^e*  ami/;ale^  qi le  M«  Ooétmsktt  f  allaniaa 
palai*^  difait  àmf^  le  même  temp*au  iieur  le-Ja/i 
et  que  ce  dernier  rapp^me  cJan*  *e*  interrc^ 
mlirtë  ;  Mon  cher  Monsieur  le-Jay^  soye%  sans 
inqui^itudes  f  fai  arrangé  les  choses  de  façfjn 
que  vous  ne  serez  entendu  que  comme  témoin 


MÉMOIRES.  ai9 

ou  procès  p  et  non  comme  acciiSé.En  rapprochant 
sinsi  diverses  actions  d'un  homme  ,  on  parvient 
k  pénétrer  dans  les  replis  de  son  cœur  ;  comme 
les  géomètres,  à  Taide  de  quelques  points  corres* 
pondants  y  meaurent  des  hauteurs  ou  sondent  des 
profondeurs  inaccessibles. 
•  Une  autre  phrase  assez  curieuse  à  rapprocher 
de  ces  deux-ci ,  est  celle  du  Mémoire  de  Ma- 
dame Goëzmaii ,  pag.  3o  y  où  M.  Goëzman  la 
dit  parler  ainsi  :  le  ^Jay  fat  assigné  lui-  même 
pour  déposer  ;  chose  qui  a  paru  étonnante  à 
bien   des  persont»ïes  i^struites.o^*  Pouç^ait^il 

être  autre  chose  qu^accusé?  ete Voyez  la 

imse  I  Monsieur  et  Madame  Goëzman  ,  dans  le 
cours  de  ce  Mémoire ,  parlent  toujours  comme 
•  l^ils  n^avaient  p^s  lu  mon  supplément ,  (  qui  était 
:  dans  leurs  mains  depuis  dix  jours  quand  ils  ont 
î  imprimé  )  ;  et  de  temps  en  temps  ils  glissent  des 
'  l^brases  adroites  ,  des  demi-réponses  h  ce  que  Yj 
U  dit  ;  commel^  si  f  de  leur  chef ,  ils  avaient  pré-* 
'  twu  toutes  mes  objections  avant  de  les  connai- 
'  ^  ;  réellement  il  y  a  du  plaisir  à  voir  cela. 

A  l'égard  du  reproche  que  M.  Goëzman  fait  à 
la  Cour  y  de  la  conduite  qu'elle  a  tenue  envers 
Je-Jay  y  et  qui,  dit-il ,  a  paru  étonnante  à  bien 
des  personnes  instruites  :  la  Cour  est  bonne  et 
tage  pour  juger  quel  cas  elle  doit  faire  de  la  mer- 
curiale de  M.  Goëzman*  Mais  la  vérité  est  que 
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Vous  faites  ensuite  un  mortel  calcul  des  mei^ 
sages  des  sieurs  Bertrand  et  le-Jay  chez  rom^ 
samedi  et  dimanche.  Voici  ma  répcmse;  je  la 
crois  péremptoire  :  c'est  qu'il  m'a  été  compté  ai 
ces  deux  jours  pour  douze  frailcs  de  fiacres  par 
le  sieur  Bertrand  ;  et  que  le  sieur  le^ay«  en  ré^ 
clame  encore  autant  aujourd'hui  pour  les  mèom 
courses» 

^  Passons  à  des  objets  plus  sérieux. 

A  voos  ,  Monsieur  Marin. 

Ce  n'était  donc  pas  assez  pour  tous  ^  Mon- 
sieur,  de  vouloir  accommoder  FafiËiire  de  AL 
Goëzman  ;  il  tous  manquait  encore  de  la  plaicler. 
A  quoi  se  réduit  Totre  mémoire?  A  dire  que 
TOUS  n'étiez  pas  lami  de  M.  Goëzman  ;  et  qui 
TOUS  étiez  le  mien  :  Toilà  bien  les  assertioni; 
reste  à  débattre  les  preuTCS. 

Vous  n'étiez  pas  son  ami  !  Si  tous  ne  l'éliei 
pas  y  pourquoi  donc ,  lorsque  je  tous  Tisitat ,  le  d 
aTrU,  aTec  mon  gardien  le  sieur  Sanierre,  ise 
dites-Tous  que  M.  Goëzman  tous  dcTait  sa  for*  fd: 
tune  (car  tous  êtes  un  grand  bieuiaiteur ) ;  qit 
c'était  TOUS  seul  qui  PaTiez  fait  connaître  à  M*  k 
chcTalier  d'A... ,  lequel  l'aTait  présenté  à  M.'k 
duc  d'A... ,  ce  qui  FaTait  mené  à  s'asseoir  enfin  ai 
grand  banc  du  palais  ?  Pourquoi  donc ,  me  ditei" 
vous ,  que  sa  femme  Tenait  tous  Toir  assez  soo* 


b 


MÉMOIRES.  331 

Madame ,  on  a  beau  vous  comparer  tantôt  k  la 
femme  de  César,  tantôt  à  la  femme  de  Sully ^ 
avec  de  pareils  procédés^  vous  ne  serez  jamais 
que  la  femme  de  M.  Goëzmau. 

Page  ^i*  Le  sieur  Caron  se  plaint:.,  que  la 
première  audience  que  le  sieur  le-Jay  lui  a^ait 
promise  lui  a  été  accordée  à  une  heure  qui  la 
rendait  inutile.  Pas  un  mot  de  cela.  J'ai  dit: 
ir  L'agent  n'écrit  qu'un  mot;  j'en  suis  le  porteur; 
»  la  «dame  le  reçoit;  et  1^  juge  parait.  Celte  au- 
N  dience  si  long -temps  courue  ^  si  vainement 
D  sollicitée ,  on  la  donne  Ji  neuf  heures ,  à  Vins^ 
»  tant  incommode  où  Ton  va  se  mettre  2i  table  ». 

Incommode  pour  vous,  ne  veut  pas  dire  inu- 
tile pour  moi  :  TincoHunodité  de  Thcure  n'est 
citée  là  que  pour  prouver  qu'il  avait  fallu  des 
motifs  d^un  gmnd  poids  pour  vous  faire  ouvrir 
cette  porte  à  l'heure  incommode  du  souper. 

Mais  y  dites -vous,  puisque  la  table  était 
sentie ,  Von  n^ attendait  donc  pas  à  cette  heure^ 
là  te  sieur  Caron.  Et  la  lettre.  Madame  !•  la 
lettre  remise  au  Châtain -Clair!  Vous  oubliez 
cette  lettre  magique ,  à  laquelle  la  meilleure  ser- 
rure ne  résiste  point.  Les  plus  grands  eflbrts 
n'avaient  pu  jusqu'alors  en  ébranler  le  pêne  ;  la 
plus  simple  cédule,  au  nom  de  le-Jay ,  fait  rouler 
îa  porte  à  l'instant  sur  ses  gonds  :  cela  n'est-il  pas 
admirable  I 
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Voua  faites  ensuite  un  mortel  calcul  des 
sages  des  sieurs  Bertrand  et  le-Jay  chez  vonsî 
samedi  et  dimanche.  Voici  ma  réponse;  je  la 
crois  péremptoire  :  c'est  qu'il  m'a  été  compté  en 
ces  deux  jours  pour  douze  fradcs  de  fiacres  par 
le  sieur  Bertrand  ;  et  que  le  sieur  le^ayw  en  ré*" 
clame  encore  autant  aujourd'hui  pour  les  mèmfll 
courses. 

^  Passons  k  des  objets  plus  sérieux. 

A  vocs  ,  Monsieur  Marin. 

Ce  n'était  donc  pas  assez  pour  tous^  Mcnk' 
sieur ,  de  vouloir  accommoder  l'affiiire  de  M* 
Goëzman  ;  il  vous  manquait  encore  de  la  plaider* 
A  quoi  se  réduit  votre  mémoire?  A  dire  que 
TOUS  n'étiez  pas  Tami  de  M.  Goëzman  ;  et  qM 
TOUS  étiez  le  mien  :  Toilk  bien  les  assertions; 
reste  ii  débattre  les  preuves. 

Vous  n'étiez  pas  son  ami  I  Si  tous  ne  l'étiei  I 
pas  f  pourquoi  donc ,  lorsque  je  vous  TJsitat,  le^  h 
avril  ^  avec  mou  gardien  le  sieur  Santerre,  me 
dites-vous  que  M.  Goëzman  vous  devait  sa  £9^ 
tune  (car  vous  êtes  un  graud  bienfaiteur );  que 
c'était  vous  seul  qui  Faviez  fait  connaître  à  M.  k 
chevalier  d'A... ,  lequel  l'avait  présenté  à  M.k 
duc  d'A... ,  ce  qui  l'avait  mené  à  s'asseoir  enfin  sa 
grand  banc  du  palais  ?  Pourquoi  donc ,  me  dites» 
vous  f  que  sa  femme  venait  vous  voir  assez  son- 
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f  ent  le  matin  ;  que  vous  lui  aviez  donné  un  li- 
braire et  des  débouchés  pour  la  vente  de  je  ne  sais 
quelles  brochures  de  son  mari  ? 

Si  vous  n'étiez  pas  son  ami ,  pourquoi  donc , 
qaand  je  vous  appris  qu'il  était  mon  rapporteur  ^ 
el  que  j'avais  été  en  vain  trois  fois  chez  lui  la 
veille 9  me  répondites-vous  :  Oui,  il  est  comme 
cela  ?  Quand  je  vous  dis  qu'on  en  parlait  très- 
diversement,  et  que  je  vous  demandai  quel 
homme  c'était,  pourquoi  me  prites-vous  par  la 
main,  en  fesant  des  excuses  à  mon  gardien  et 
m'emmenâtes- v^ous  dans  uu  cabinet  intérieur ,  où 
tious  m'apprttès  tout  ce  qu'il  y  avait  à  m'apprendre 
iur  l'objet  de  ma  consulte  ? 

Si  vo^s  n'étiez  pas  son  ami ,  pourquoi ,  lors- 
^e  je  vous  fis  sentir  combien  il  était  important 
pour  moi  d'obtenir  une  ou  detix  audimices  de 
loi ,  me  dites- vous  :  J^ arrangerai  ça  ,  je  verrai 
fa  i  laisse^moi  faire ,  fe  vous  ouf^rirai  toutes 
ces  pories^là  ?  etc.  etc.  etc. 

Dans  la  même  journée  ,  lorsqu'on  m'eut  pro- 
èoré  l'intervention  de  le-Jay,  et  qu'un  homme 
de  bon  sens  m'eut  dit  :  Je  vous  conseille  de 
fcma  en  tenir  au  libraire,  qui  sera  sûrement 
moins  cher  que  Mariu ,  car  on  dit  que  ce  le-Jay 
est  un  bon  honmie  qui  ne  prend  rien  ;  je  vous 
écrivis  pour  vous  prier  de  suspendre  vos  bons 
offices;  un  ami  se  chargea  de  vous  porter  la 
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lettre ,  et  s'y  prêta  d'autant  plus  t*  iders  qu'il 
n'en  ignorait  pas  le  contenu.  11  ne  tous  troofa 
pas  ;  il  la  remit  à  votre  yalet-de-chambre-portier: 
on  peut  assigner  mon  ami  sur  ce  fail^  indépen- 
damment des  gens  qui  me  virent  écrire  la  leitre» 
Or ,  si  vous  n'étiez  pas  l'ami  de  M.  Goëzman , 
pourquoi  donc  fîtes-vous  une  seconde  démarche 
auprès  de  lui ,  postérieure  à  la  réception  de  m 
lettre 9  à  moins  que,  voulant  absolument  £iire 
une  afiaire  de  mon  procès^  vous  ne  vous  soyiei 
retourné  9  je  ne  sais  comment,  dans  cette  se- 
conde visite?  car  toutes  les  affaires  ont  deux 
faces  f  comme  tous  les  agioteurs  ont  deux  mains. 

Si  vous  n'étiez  pas  l'ami  de  M.  Goëzmao^ . 
pourquoi ,  suivant  votre  propre  mémoire ,  votre  I 
entrevue  des  Tuileries  commenca-t-elle  avec 
une  espèce  d'aigreur  de  sa  part  ;  et  finit-elle  par 
le  conseil  que  vous  lui  donnâtes  de  faire  kire 
une  déclaration  par  Ic-Jay?  Pourquoi  vint-il 
vous  remercier  le  surlendemain  chez  ^vous^  de 
ce  que  vous  appelez  vous-même  le  succès  de 
n)otre  conseil  y  et  ojous  montra-c-il  la  déclaration 
de  le-Jayl 

Si  vous  n'étiez  pas  son  ami  y  pourquoi  me 
fîtes-vous  sur-le-champ  Tinvitation  la  plus  pres- 
sante de  me  rendre  chez  vous,  par  une  lettre 
datée  du  2  juin,  que  je  déposerai  au  greffe?  et 
pourquoi ,  lorsque  je  vous  vis  sur  cette  invitation, 
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voulûtes-'VOus  m^ engager  à  lui  écrire  ?  (  page  3 , 
de  votre  mémoire)  ce  que  je  refusai  avec  dé- 
dain. 

S'il  Quêtait  pas  votre  ami ,  pourquoi ,  vous  ren- 
contrant au  Palais-Royal  (  car  il  vous  rencontrait 
partout)  f  après  avoir  dit  (page  5)  :  Il  éditait  de 
me  a)Oir;  je  Fabordaiy  il  me  fit  un  accueil  très- 
froid  f  la  séance  finit-elle  par  mettre  les  deux 
indifférents  dans  le  même  carrosse ,  ou  le  glacé 
M.  Goëzman  vous  lut  sa  dénonciation  au  Parle- 
ment y  en  vous  accompagnant  jusqu'à  la  porte  de 
ma  sœur  ? 

S'il  n'était  pas  votre  ami,  pourquoi  voulûtes- 
vous  me  tromper,  chez  ma  sœur,  devant  six 
personnes,  à  Tinsiaut  où  vous  veniez  de  lire 
l'outrageuse  dénonciation?  Pourquoi  voulûtes- 
rous  me  faire  croire  qu'elle  était  en  ma  faveur, 
?t  non  dirigée  contre  moi  y  pour  nous'  tendre  à 
tous  un  piège  affreux,  et  nous  empêcher  de  par- 
ler de  ces  misérables  quinze  louis,  sans  lesquels 
pourtant,  tout  le  poids  de  votre  iniquité  retom- 
bait sur  ma  tête  ? 

Si  vous  n'étiez  pas  son  ami,  pourquoi  cher- 
châtes-vous  avec  lui  le  sieur  Bertrand  pour  l'en- 
gager à  faire  une  déposition  courte  et  qui  ne 
compromit  personne,  espérant  user  en  cela  de 
l'influence  naturelle  de  MM.  Turcarets,  sur 
leurs  MM.  Raffles?  Pourquoi  le  lendemain,  outré 
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de  n'avoir  pu  le  trouver  et  l'empêclîer  de  faire 
une  déposition  étendue^    voulûtes-vous  lui  en 
faire  faire  une  autre  (Car  il  n'y  a  rien  de  diffi- 
cile pour  vous.  )?  Pourquoi  allàies-vous  dîner  ce 
jour-lh  chez  M.  le  premier  Président,  avec  M.  et 
madame  Goëzman ,  et  arrangea  tes- vous  avec  ce 
dernier,  qui  n^  était  pas  votre  ami  y  que  Ber- 
trand irait  chez  lui  le  soir  même?  Pourquoi  l'ins- 
tant d'af)rès  ne  quiitàtes-vous  pas  ce  Bertrand, 
sans  en  avoir  obtenu  sa  parole  expresse  de  la 
visite  que  vous    veniez  d'arranger?   Pourquoi 
m'aiTclàtes-vous  le  jour  même  sur  le  Pont-Neuf, 
et  me  pressâtes-vous  de  nous  réunir ,  pour  en- 
voyer Bertrand  chez  M.  Goëzman  ?  Et  vous  ne 
pouvez  plus    contester  tous  ces  faits  qui  sont 
avoués  dans  vos  mémoires,  ou  prouvés  au  procès 
par  des  témoins  que  vous  essayez  en  vain  de 
rendre  suspects.  Et  connue  il  n'y  a  qu'un  pas  de 
la  série  des  intrigues  à  celle  des  noirceurs;  si 
vous  n'étiez  pas  l'ami  de  ce  magistrat,  pourquoi 
donc  avez-vous  constamment  échauffé  la  tête  de 
ce  pauvre  Bertrand,  et  n'avcz-vous  pas  eu  de 
repos  que  vous  ne  l^ayiez  amené  par  une  dégra- 
dation d'honnêteté,  sensible  à  tout  le  monde,  et 
dont  vos  entrevues  étaient  le  thermomètre,  à 
nier   enfin  que   vous  lui  enssiez  conseillé  de 
changer  sa  déposition? 

Si  vous  n'étiez  pas  l'ami  de  M.  Goëzman, 
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pourquoi,  sentant  que  les  dépositions  de  deux 
étrangers  étaient  de  la  pluis  grande  force  contie 
vous^  avez  -  vous  dénigré  bassement  l'un  des 
deux,  le  docteur  Gardane,  et  voulu  jeter  du 
louche  sur  Thonnêteté  de  l'autre,  le  sieur  Des- 
champs de  Toulouse?  Comme  si  les  faits  dont 
ils  ont  déposé  n'étaient  pas  connus  d'autres  per- 
somies ,  et  comme  si  ce  Bertrand,  dans  un  temps 
où  il  n'avait  pas  encore  reçu  Tordre  exprès  de 
mentir,  sous  peine  de  ne  plus  tripotter  vos 
fonds,  n'avait  pas  été  le  lendemain  dire  à  trois 
ou  quatre  personnes  :  ils  veulent  me  faire  chaii" 
ger  ma  déposition  ;  ils  me  tourmentent  à  ce 
sujet  ;  mais  fai  été  ce  matin  au  greffe ,  protes- 
ter que  loin  de  changer  ou  diminuer ^  je  suis 
prêt  à  y  ajouter  de  nouveau  si  Von  veut  m^ en- 
tendre? Comme  si  ces  gens  étaient  muets  ou 
morts,  et  comme  si  le  ministère  public  n'avait 
pas  des  moyens  sûrs  de  les  forcer  de  parler  ? 

Si  vous  n^étiez  pas  l'ami  de  ce  magistrat , 
pourquoi  toutes  ces  assemblées  secrètes?  toutes 
ces  entrevues  chez  des  commissaires?  Pourquoi 
M.  Goëzman  distribue  - 1  -  il  les  mémoires  do 
Marin,  Bertrand,  Baculard,  pendant  que  Ber- 
trand, Baculard  et  Marin,  colportent  les  siens? 
Pourquoi  ces  lettres  pitoyables  de  vous  et  de  vos 
commis  au  sieur  Bertrand!  Pourquoi  des  Juils 
qui  vont  et  viennent  de  chez  vous  chez  lui ,  de 
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chez  lui  chez  tous?  Pourquoi  Ift  réponse  que 
TOUS  aTez  exigée  du  sieur  Bertrand ,  qui  toujours 
contraire  à  lui-même^  ne  Ta  pas  eu  plutôt  en- 
Toyée  et  su  que  tous  entendiez  tous  en  serTir, 
qu'il  a  été  conter  partout  qu'il  sortait  de  chez 
tous,  et  vous  avait  dit;  si  vous  êtes  assez  osé 
pour  imprimer  la  lettre  que  f  ai  eu  la  (^omplai" 
sance  de  vous  donner  y  je  vous  brûlerai,  la  cer^ 
i'elle,  et  à  moi  ensuite ,  ce  qui  sera  constaté  au 
procès  par  Taddition  d'information  ? 

Si  Tous  n'étiez  pas  l'ami  de  M.  Goëzman , 
pourquoi  Texcellente  plaisanterie  du  nom  de 
Beaumarchais  que  j'ai  pris,  dites-vous,'  d'une 
de  mes  femmes,  et  rendu  à  une  de  mes  sœurs ^ 
se  trouve-t-elle  dans  le  mémoire  de  madame 
Goëzman,  lorsqu'elle  était  d'abord  en  tête  du 
vôtre?  vous  voyez  que  je  dis  tout,  M.  Marin,  et 
qu'il  n'y  a  ni  réticences,  ni  points,  ni  phrases 
en  l'air ^  ni  ridicules  ménagements,  ni  plate 
économie  dans  mon  style  ;  je  suis  comme  Bol- 
leau. 

Je  ne  puis  rien  nommer  si  ce  n^  est  par  son  nom , 

J^ appelle  un  chat  un  chat,  e/^  Marin  unfrip" 
pierde  mémoires,  de  littérature ,  de  censure, 
de  nouvelles,  d'affaires,  de  colportage,  d'es- 
pionnage, d'usure,  d'intrigue,  etc.  etc.  etc.  etc. 
Quatre  pages  à^et-ccetera. 
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A  vous  k  parler,  mou  bieufaiteur,  le  bienfai- 
teur de  tout  le  monde;  et  que  tout  le  monde 
accuse  de  n'avoir  jamais  bien  fait  sur  rien.  Je 
viens  de  montrer  comment  vous  m'avez  servi , 
comment  je  Fai  reconnu ,  comment  vous  l'avez 
prouvé,  comment  je  vous  ai  répondu  :  amenez  vos 
témoins ,  fournissez  vos  preuves ,  creusez  votre 
mine,  arrangez  votre  artillerie.  Je  dis  tout  haut, 
que  je  ne  suis  ni  assez  riche  ni  assez  pauvre 
pour  vous  avoir  jamais  emprunté  de  l'argent. 
Cela  est-il  clair  ?  m'entendez-vous  ?  répondez  à 
cela. 

Je  vous  félicite  d'être  honore  de  "votre  propre 
estime ,  c'est  une  jouissance  qui  ne  sera  troublée 
par  aucune  rivalité.  Mais  vous  allez  trop  loin  en 
invoquant  le  suffrage  des  honnêtes  gens,  et  même 
ceux  de  la  police. 

Oseriez-vous  compter  sur  le  témoignage  des 
inspecteurs  ou  officiers  de  police  qui  vous  ont 
éclairé  dans  vos  voies  ténébreuses? 

Oseriez-vous  compter  sur  celui  des  chefs  qui 
ont  été  chargés  de  vérifier  les  informations  faites 
contre  vous  ? 

Oseriez-vous  compter  sur  celui  de  M*  C 

de  C a  qui  ont  été  renvoyés  les  examens  de 

diverses  plaintes  sur  des  capitaux  renforcés  par 
les  intérêts  ? 

Oserie7,-vou6  compter  sur  celui  de  M.  St.  P. 
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qui  depuis  cinq  ans  gémit  du  mallicur  de  tous 
a\oir  coullc  ses  pouvoirs  pour  un  arbiti^age^  et 
qui  ne  cesse  de  demander  vengeance  au  minis- 
icre  contre  vous  ?  et  l'affaire  Rcfussel  ?  et  Faifaire 
Paco?  et  l'affaire^  etc.  etc.  etc.  etc.  Encore 
(jiiatre  pages  ^et-ccctera? 

Et  vous  mettez  des  points  dans  votre  style  ; 
pour  vous  donner  Tair  de  me  ménager!  allons ^ 
mon  bienfaiteur,  que  ma  franchise  vous  encou- 
rage; dites  :  dites  :  Voilà  de  beaux  mystères!  A 
présent  on  dit  tout.  Encore  un  ennemi ,  encore 
quelques  mémoires,  et  je  suis  blanc  comme  la 
neige.  Je  vous  invite  à  ne  me  ménager  sur  rien. 
A  votre  tour  osez  me  porter  le  même  défi. 

Maintenant,  que  nous  sommes  entre  quatre 
yeux,  eh  bien  !  vous  avez  donc  vos  petits  témoins 
(ont  prêts  ,  pour  m'accuser  d'avoir  dit  que  le 
comte  de  la  Blache  avait  donné  cinq-cents  louis 
à  M.  Goëzman  ?  eh  mais  !  vos  pieuses  intentions 
à  ce  sujet  sont  déjà  consignées  au  greffe  par  mon 
réc  olement.  Je  savais  votre  dessein  ;  ce  pauvre 
Cortrand  m'en  avait  menacé  un  jour  devant  dix 
personnes,  qui  certifieront  le  fait.  Un  abbé,  des 
amis  de  Marin ,  Tavait ,  disait-il ,  chargé  de 
m'avertir,  que  si  je  prononçais  un  seul  mot  contre 
lui,  son  projet  était  de  me  mettre  à  dos  le  comte 

de  la  Blache,  etc Je  vous  attends,  mon  bien- 

'iûieur.  Vos  bontés  ne  m'ont  pas   empêché  de 
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parler  :  vos  meuaccs  ne  me  réduiront  pas  au  si- 
lence. 

Ce  n'est  pas  que  l'on  ne  me  dise  et  ne  m'é- 
crive tous  les  jours ,  que  vous  êtçs  Tcnnemi  le 
plus  dangereux ,  que  vous  avez  un  crédit  éton- 
nant pour  faire  du  mal,  un  grand  pouvoir  pour 
nuire.  Je  clierche  en  vain  comment  la  gazette 
peut  mener  à  tant  de  belles  choses,  car  toutes, 
ces  belles  choses  ne  vous  ont  sûrement  pas  mené 
à  la  gazette. 

On  dit  aussi  que  vous  avez  juré  ma  perle.  Si 
c'est  faire  du  mal  à  un  homme  que  d'en  dire 
beaucoup  de  lui ,  personne  h  la  vérité  n'est  plus 
en  état  de  faire  ce  mal  là  que  vous. 

Mais  lorsqu'on  vous  confia  la  trompette  de  la 
renommée ,  était-ce  pour  corner  qu'on  vous  la 
mit  à  la  bouche?  était-ce  pour  ramper  dans  le 
plus  aisé  de  tous  les  genres  d'écrire,  qu'on  vous 
en  attacha  les  ailes?  Encore  ne  pouvant  vous 
livrer  à  toute  l'âprclé  de  vos  petites  vengeances 
sous  les  yeux  d'un  ministre  éclairé  qui  vous  veille 
de  près  ,  vous  briguez  sourdement  un  paragraphe 
da.is  chaque  gazette  étrangère ,  où  je  suis  déchiré 
à  dire  d  experts.  Ainsi  de  brigue  en  brigue,  et 
briguant  partout  assiduement  contre  moi,  vous 
trouvez  le  secret  de  me  dénigrer  toutes  les  se- 
maines ,  et  d'ennuyer  l'Europe  entière  de  ma 
personne  et  de  mon  procès. 


aZ2  M  ft  M  O  I  R  E  S. 

Pour  finir,  mon  bienfaiteur,  nommez-nous 
donc  les  personnages  a  qui  j*ai  dit,  je  dois  trop 
à  Marin  pour  abuser  encore  de  ses  bontés? 
C'est  dites-vous  chez  un  grand  seigneur  qui 
m'admettait  alors  à  sa  table.  A  cet  alors  insul- 
tant ,  voici  ma  réponse. 

Le  grand  seigneur  chez  lequel  je  vous  ai  ren- 
contre est  M.  le  duc  de  la  Vallière ,  auquel  de- 
puis douze  ans  je  suis  attaché  par  devoir,  comme 
lieutenant-général  de  sa  capilainerie  j  par  respect , 
c'est  un  homme  de  qualité  qui  a  l'esprit  solide  et 
le  cœur  généreux;  par  reconnaissance,  il  m'a 
toujours  comblé  d'une  bonté  qu'il  pouvait  me  re- 
fuser; par  justice,  il  m'a  honoré  d'une  estime  que 
j'ai  méritée;  car  si  l'amitié  s'accorde,  l'estime 
s'exige,  et  si  l'une  est  un  don,  l'autre  est  une' 
dette  ;  il  n'y  a  point  d'alors  sur  ces  choses-là  :  et 
si,  pour  repousser  une  injure  aussi  misérable ,  j'a- 
vais besoin  d'un  témoignage  de  probité ,  d'hon- 
neur, de  désintéressement,  d'exactitude  et  de 
loyauté;  c'est  à  ce  grand  seigneur  surtout  que 
je  m'adresserais ,  et  dont  je  l'obtiendrais  à  l'ins- 
tant. Osez-vous  en  dire  autant  d'un  seul  des  gens 
en  place  qui  se  sont  servis  de  vous  comme  on 
se  sert  à  l'armée,  en  certains  cas,  de  certaines 
gens trè^-bien  payés?  Mais  il  est  une  délica- 
tesse, une  pudeur,  qu'un  homme  d'honneur  sent 
mieux  qu'il  nercxprimc,  et  qui,  depuis  que  je 
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«uîs  attaqué  par  des  méchants ,  m'a  fait  me  ren- 
fermer dans  le  cercle  étroit  de  mes  plus  chers 
amis.  C'est  moi  qui  refusant  toute  espèce  d'avance^ 
ou  d'invitations ,  ait  dit  k  tout  le  monde  :  je  suis 
accusé^  je  ne  recevrai  point  à  titre  de  grâce  les 
témoignages  publics  d'une  estime  qui  m'est  due  à 
titre  de  justice  ;  et  tel  qu'un  noble  breton  dépoée 
son  épée ,  jusqu'à  ce  qu'un  commerce  utile  l'ait 
remis  en  état  de  s'en  parer  de  nouveau  ;  je  ne 
prétends  à  rcstîme  de  personne,  jusqu'à  ce  que 
l'aye  prouvé  à  tout  le  monde  que  personne  ne 
doit  rougir  de  m'avoîr  estimé. 

C'est  par  une  suite  de  celte  délicatesse  que  j 
3ès  que  j'ai  été  attaqué ,  je  n'ai  pas  cru  devoir 
remplir  aucune  fonction  de  judicature  ou  d'autres 
charges. Un  homme  attaqué,  quand  il  a  l'honneur 
3'appartenir  à  un  corps  ,  doit  se  justifier  ou  se 
"étirer.  Quel  magistrat  oserait  monter  au  tribunal 
[Pendant  qu'on  est  en  suspens  s'il  est  digne  d'y 
siéger?  de  quel  front  irait- il  prononcer  sur  la  for- 
itine,  l'honneur  ou  la  vie  des  autres  ,  quand  il 
ist  lui-même  courbé  sous  le  glaive  de  la  justice; 
&t  s'asseoir  au  rang  des  juges ,  quand  Tattente 
i'un  arrêt  l'a  presque  jeté  parmi  les  coupables? 
n  faut  être  reconnu  intact  et  pur  ,  avant  d'oser 
[traître  sous  la  robe  ou  le  mortier  ;  et  l'audace 
îïe  revêtir  ces  marques  de  dignité ,  si  révérées 
tSans  rhomrae   honorable  ,  ne  sert  qu'à  mieux 
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&ire  éclater Favilissemcnl d'un  su jcldé^^radé  daui .j 
ropiniou   publique.  Le    premier  inallieur  sani 
doute  est  de  rougir  de  S'>i  ;  mais  le  second  estd'cn 
voir  rougir  les  autres.  Je  ne  sais  pourquoi  je  toui 
dis  toutes  ces  choses ,  que  vous  n'entendez  sen-^ 
lement  pas.  Je  me  retire ,  moi  y  parccque  i'aiqud»^ 
que  chose  à  perdre* .  •  Vous.  •  •  vous  pouvez  aller 
partout. 

A  vocs ,  M.  Bertrand. 

Avez-vous  lu  y  Monsieur ,  le  long  mémoire  tout 
saupoudré  <V opium ,  et  (Tassa  fœtida  y  qui  court 
sous  votre  nom?  Je  ne  vous  parle  point  de  la  die* 
tion,  parceque  c'est  ce  qui  doit  nous  importer  le 
moins  y  à  vous  et  à  moi  qui  ne.  l'avons  pas  écrit:] 
je  n'ai  fait  que  l'entre- lire  ,  parce  qu'on  y  sent  je! 
ne  sais  quoi  de  lâde  ,  de  saumàtre  et  de  mariaéi 
qui  le  rend  tout-à-fait  désagréable  au  goût  :  mail 
comme  il  a  paru  sous  votre  nom ,  je  vais  y  ré- 
pondre comité  s'il  était  de  vous  ;  il  n'est  pas  ton-  li 
jours  facile  y  Messieurs  y  dans   vos   fournil 
provençales  y  de  distinguer  la  facture  du  vi 
dcur  de  celle  qu'on  présente  à  l'acheteur:  all< 
au  fait ,  je  suis  pressé  y  car  dans  ce  moment-ci 
foule  est  aux  mémoires.  Que  dit  le  vôtre? 

Madame  Goëzman  a  donc  toujours   juré  idj 
grands  dieux  qu'elle  ne  rendrait  pas  les  quii 
louis  ?  En  vérité  vous  le  dites  tant  de  fois,  qu'( 
serait  tenté  de  croire  que  c'est  pour  moi  conl 
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• 

lie  que  vous  écrivez  ;  du  moins  jusqu'à  la  vingt- 
xicme  page ,  y  a-t-ii  peu  de  chose  qui  contrarie 
ette  idée  ;  et  sans  Ll  fin  du  mémoire ,  sans  le  fond 
u  sac  f  où  la  marchandise  étant  plus  avariée  y  le 
3Ût  marin  se  sent  davantage  ^  en  vérité  je  n'aurais 
JC  des  grâces  h  vous  rendre. 

Au  reste ,  si  madame  Goëzman  a  tant  dit  qu'elle 
e  rendrait  jamais  ces  misérables  quinze  louis  ^ 
le  les  a  doue  reçus  ;  car  en  termes  de  com- 
ierce,la  banqueroute  suppose  toujours  la  re- 
îtte ,  comme  vous  savez  j  je  tâche  de  parler  ii 
lacun  sa  langue  familière  ^  pour  être  entendu 
s  tout  le  monde.  Le  fait  des  quinze  louis  une 
îs  bien  avéré ,  et  la  certitude  renouvelée  par 
MIS  que  jamais  on  n'a  sollicité  pour  moi  que  des 
tdiences  auprès  de  njadame  Goëzman  ;  le  reste 
1  tout  seul. 

En  vingt-six  mots  j'ai  déjà  répondu  aux  vingt- 
K  premières  pages  du  mémoire  du  sieur  Dai- 
^lles  Bertrand  »  ou  Bertrand  Dairolles  ;  car  il 
importe  guères  comment  les  noms  s'arrangent 
►us  ma  plume  y  pourvu  qu'où  sache  de  qui  je 
3UX  parler. 

Mais  qu'ils  ont  donc  l'épiderme  chatouilleux  y 
as  messieurs  !  en  voici  un  à  qui  je  n'ai  donné 
u'un  polit  singlon  dans  une  note  de  mon  sup- 
Lément  ^  et  à  qui  ce  petit  singlon  fait  verser  des 
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flots  de  bile  ,  et  répondre  par  quarante  -  quatre 
pages  4'injures. 

Le  sieur  Marin  ^  comme  je  l'ai  établi  dans  soo 
article^  connaissant  assez  son  Bertrand  pour  sa* 
voir  que  c'est  un  homme  sans  caractère  ^  quia 
peu  de  suite  dans  les  idées  ,  toujours  aux  ex 
trêmes^  enthousiaste^  exalté  comme  un  grenadicf 
à  Tassant  ^  ou  faible  comme  un  pleurard  miliciarj 
qui  voit  le  premier  feu;  le  sieur  Marin,  dis-je^ 
s'était  flatté  qu'en  l'effrayant  d'un  décret  certaio, 
d^une  condamnation  possible  ,  il  l'empêcherait 
de  dire  la  vérité ,  avec  une  extension  qui  pùtcom 
promettre  M.  et  madame  Goëzman  ;  et  c'est  ce 
que  le  sieur  Marin  avoua  devant  six  témoins ^ 
chez  ma  sœur  ,  le  jour  que  M.  Goëzman  l'ac- 
compagna jusqu'à  la  porte  ;  et  qu'il  lui  lut  sa  dé- 
nonciation ,  .à-peu-près  comme  on  donne  unie 
ample  instruction  à  son  plénipotentiaire. 

Il  faut  que  Bertrand  et  vous,  ne  fassiez  toni, 
nous  disait-il ,  que  des  dépositions  courtes , 
parler  de  ces  misérables  i5  louis  ;  et  avant 
j'arrangerai  l'affaire. 

Mais   comment  l'arrangera-t'il ,  M.  Marin 
personne  n'ayant  parlé  des  quinze  louis ,  la  faqssé 
déclaration  de  le-Jay  ,  qui  n'en  parle  pas  mi 
plus,  restera  dans  toute  sa  force;  et  les  faits  y 
contehus   n'étant   contrariés  juridiquement  parf^ 
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personne  ^  la  dénonciation  £sdce  au  Parlement  en 
acquerra  un  nouveau  prix;  et  cette  manœuvre 
Stait( comme  dit  Panurge,ou  plutôt  fi-ère  Jean) , 
le  joli  petit  coutelet,  avec  lequel  l'ami  Marin  en- 
tendait tout  doucettement  m' égor^iller.  Mais  le 
loin  qu'il  prit  pour  me  décevoir  sur  la  dénoncia- 
cioQ  qu'il  prétendait  être  en  ma  faveur ,  pendant 
{ue  j'étais  sûr  du  contraire  ^  m'inspira  de  la  dé- 
iance  ;  et  l'horreur  de  lui  voir  conseiller  de  sa- 
::rifier  le-Jay  i  m'ouvrit  les  yeux  sur  le  secret  de 
la  mission. 

Il  n'y  a  rien  de  sacré  pour  ces  gens-ci ,  me  dis- 
e;  il£mt  redoubler  d'attention  sur  leur  conduite , 
5t  me  trouver  demain  à  l'entrevue  des  deux  com- 
latriotes  Marin  et  Bertrand. 

Enfin  ^  pour  ne  pas  rebattre  ennuyeusement 
eut  ce  qu'on  a  lu  dans  l'article  Marin  (  car  ces 
messieurs  sont  tellement  identifiés  ^  que  parler  à 
'un  c'est  répondre  à  l'autre  )  ^  tout  le  fond  de  la 
i^onduite  du  sieur  Dairolles  est  appuyé  sur  deux 
>oints.  capitaux  ^  la  mémoire  parfaite  et  l'oubli 
u>tal. 

Par  exemple^  il  se  souvient  bien  qu'il  lui  est 
échappé  de  dire  beaucoup  de  choses^  dont  il  ne 
ie  souvient  pas  le  jour  de  sa  déposition. 

Mais  il  6e  souvient  bien  que  le  sieur  Marin  ne 
lui  a  pas  conseillé  ce  jour-là  de  changer  sa  dé^ 
position. 
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Il  ne  se  souvient  pas  des  choses  que  le  nient 
Marin  m'a  dites,  ni  de  celles  que  je  lui  ai  répon- 
dues dans  son  cabinet  ce  même  jour. 

Mais  il  se  souvient  bien  qu'il  y  a  raconté  Jut, 
dans  le  plus  grand  détail ,  ce  qu'il  avait  dit  et  f  lit 
au  y)alais« 

Il  ne  se  souvient  pas  si  les  commis  de  Marin 
étaient^  ou  non^  daus  son  cabinet  quand  nouêj 
dissertirnis» 

Mais  il  se  souvient  bien  que  nous  y  restâmes 
seuls  (|uand  le  sieur  Marin  nous  quitta  pour  le 
raser. 

11  ne  se  souvient  pas  des  choses  qu'il  a  pu  dire 
en  quittant  le  sieur  Marin  l'après-midi ,  à  la  dame 
Lépine  ^  k  sa  sœur  ^  au  docteur  Gardane. 

Mais  il  se  souvient  bien  que  Marin  lui  dit  ai 
propres  termes  ,  qu'il  fallait  qu'il  allât  chez  M. 
Goëzman  ;  que  ce  dernier ,  sadiant  la  vérité  de  w 
bouclie  ,  ferait  enfermer  sa  femme,  et  dirait  en- 
suite au  Parlement  :  Je  me  suis  fait  justice;  caril 
ne  faut  pas  que  la  femme  de  César,  etc.  etc. 

Il  ne  se  souvient  pas  qu'il  ait  clit  k  quatre  per- 
sonnes chez  le-Jay ,  le  lendemain  :  ils  veulentme 
faire  clianger  ma  déposition ,  ils  me  vexent  k  ce 
sujet,  pour  qui  me  prend-on  !  je  suis  vrai  dam 
tout  ce  que  je  dis  et  fais  ,  je  persisterai,  j'en  ai 
porté  ce  matin  l'assurance  au  greffe. 

Mais  il  se  souvient  bieu  qu'il  a  été  au  palais  ce 
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jour-là ,  dire  quelque  chose  dont  il  ne  se  souvient 
plus* 

Voilà  certes  un  beau  sujet  pour  le  prix  de  l'a- 
cadémie de  chirurgie  en  1 774-  Gagner  la  médaille 
en  expliquant  comment  la  cervelle  du  pauvre  Ber- 
trand a  pu  ,  tout-h-coup ,  se  fendre  en  deux ,  juste 
par  la  moitié  ,  et  produire  dans  sa  tête  une  mé- 
moire   si  heureuse    sur  certains  faiiô  ,  si  mal- 
heureuse sur  certains  autres  V  comment  le  grand 
cousin  Bertrand  a  pu  devenir  tout-à-coup  para- 
lytique d'un  côté  de  Tesprit,  et  d'une  façon  si 
curieuse  pour  les  amateurs ,  que  la  partie  de  sa 
mémoire  qui  charge  Marin  est  paralysée  sans  res- 
source ,  pendant  que  toute  la  piirtie  qui  le  dé- 
charge est  saine,  entière  ,  et  d'un  brillant  si  cris- 
tallin ,  que  les  plus  petits  détails  s'y  peignent 
comme  dans  un  fidèle  miroir. 

Ce  sont  là ,  mon  cher  Bertrand,  les  petites  re- 
iparques  qui  m'ont  fait  dire  dans  mon  supplé- 
ment :  N^ est-ce  pus  par  faiblesse  que  ce  pauvre 
Dairolles  ,  qui  ne  veut  pas  être  nommé  Ber- 
trand ,  etc.  Vous  avez  donné  une  assez  bonne 
explication  dû  motif  qui  vous  avait  fait  désirer  de 
t  n'être  appelé  que  Dairolles ,  et  non  Bertrand 
dans  mon  mémoire.  C'était  ,  dites-vous,  pour 
que  nos  deux  noms  ne  fussent  accolés  nulle  part  ; 
car ,  dis-moi  qui  tu  hantes  ;  etc.  Tout  cela  est 
joli ,  mais  pas  assez  simple. 
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J'avais  pensé  ^  moi  ^  que  jouer  un  rôle  à  deux 
visages  daus  cette  aifaire  sous  le  noin  de  DairoUei 
seulement  ^  cela  ne  ferait  pas  de  tort  au  Bertrand 
qui  signe  les  Icttres-de-cbange,  et  qui  doit  être 
connu  sous  ce  nom  dans  le  commerce ,  pour  un 
homme  vrai^  s'il  veut  conserver  quelque  crédit. 

M  gis  comment  vous  et  Marin ,  qui  avez  de  Tes- 
prit  comme  quatre  et  du  sens  commun^  avez-voui 
pu  vous  tromper  2i  cotte  expression  de  pauvre  un 
tel  f  qui  ne  se  dit  jamais  sans  qu'un  geste  d'épaule 
en  fixe  le  vrai  sens.  Quoi  I  vous  avez  cru  que  je 
parlais  de  vos  facultés  numéraires  ?  lorsqu^on  dit 
d\m  homme  ^  ce  pauvre  un  tel ,  ce  n'est  jamaii 
dans  le  sens  ù! Esurientes  imple\^it  bonis ,  etc.  ; 
mais  toujours  dans  celui  de  Beaii  pauperes  spi' 
ritu.  Voilà  ^  mon  cher  psalmiste  ,  ce  que  vous  ue 
pouvez  f)as  honnc^tcment  ignorer  ,  vous  qui  par- 
lez latin  comme  madame  Goëzman.  Mais  vous 
croyez  peut-rlrc  que  je  vous  trompe  sur  la  pitié 
que  votre  mémoire  inspire  ;  tenez  y  lisez  avec  moi. 

(  Pag.  1 5.  )  En  fjfety  je.  ne  parle  pas  au  sieur 
G  ardai  le ,  mais  à  des  juges  respectables  ,  qui 
n^ont  pas  de  peine  a  supposer  des  sentiments 
honnêtes  à  d^honndtes  citoyens.  Ainsi  vous  ap- 
portez en  preuve  de  votre  probité  la  supposition 
que  les  juges  doivent  faire  que  vous  ôtes  hon- 
nête parce  qu'ils  sont  respeciablcs.  Est-ce  là  rai- 
sonner? Je  m'en  nipporle.  lU  ils  a^*oucront  (les 
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juges  )  de  bonne  foi  f  que  si  le  sieur  Marin  m^a- 
voit  tenu  ce  discours  {de  changer  la  dcpositioii  ) , 
f^en  aurais  été  indigné  ;  toute  considération  au- 
rait cessé  ;  f  aurais  consigné  dans  mes  interro^ 
gatoires  cette  proposition  ;  et  dans  ma  confron^ 
tation  avec  lui  ,  je  F  aurais  certainement  inter- 
pelle  sur  le  fait  en  question  ;  or ,  cela  n^est  pas 
mrivéy  ce  fait  est  donc  un  mensonge  as^éré  de 
la  part  du  sieur  Gardane.  Qu'est-ce  que  tout 
cela  "veut  dire?  Mcltons-le  eu  Français.  Les  ju- 
ges (  qui  ont  décrété  Bertrand  )  alloueront  de 
bonne  foi  que ,  si  Marin  avait  tenu  ce  propos 
(  à  Bertrand^on  agioteur) ,  Bertrand  y  indigné , 
Saurait  consigné  au  procès  (ce  qui  aurait  nui  k 
Marin);  or,  Bertrand  n'a  pas  consigné  ce  fait 
contre  Marin  ,  (  qui  tient  la  bourse  de  tous 
deux  )  ;  donc  Gardane  est  un  imposteur  de  l'a- 
9oirdit.  Et  Ton  appelle  cela  des  défenses  I  C'est 
du  bel  et  bon  galimatias  double  ,  où  Tauteur  ne 
s'entend  pas  plus  qu'il  ne  se  fait  entendre  aux 
autres.  Réellement  je  vous  croyais  plus  avancé 
dans  la  composition.  Mais  ceci  me  parait  être  du 
Marin  tout  pur. 

C'est  encore  une  chose  assez  curieuse  que  de 
voir  comment  ces  messieurs  s'accordent  sur. les 
faits.  Je  prends  au  hasard  le  premier  trait  qui  me 
tombe  sous  la  main  ;  et  il  est  d'autant  plus  grave , 
qu'il  s'agit  ici  de  la  première  impression  que  firent 
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sur  tout  le  monde  la  colère  et  les  menaces  de 
M.  Goëzman  ;  et  que  cette  impression  ^  qui  a 
dirigé  les  premières  démarches  de  chacun  ^ 
a  dû  au  moins  laisser  d'elle  un  souyenir  très-net* 
Ecoutons  raconter  ces  messieurs.  »  Sitôt  que  je 
»  rappris  y  dit  Bertrand^  (  page  8  de  ce  mémoire) 
»  f  allai  chez  le  sieur  Marin ,  et  je  le  priai  ins- 
}}  tamment  de  voir  M.  Goëzman,  et  d^engager 
»  ce  magistrat  à  se  tromper  chez  lui ,  oà  je  me 
w  rendrais  ,  et  tâcherais  de  V  engager  à  ne  faire 
»  aucun  éclat:  Si-tôt  que  je  Fappris  ^  dit  Marin  9 
»  (  page  5  de  son  mémoire  ) ,  je  m^efforçaide 
»  persuader  au  sieur  Bertrand  de  %oir  M.  Goë> 
M  man  ,  et  de  lui  dire  tout  ce  qu^il  savait.  » 

Je  ne  vous  le  fais  pas  dire ,  Messieurs  y  je  tous 
copie  fidèlement  :  mais  quelle  Tolupté  pour  moi 
de  montrer  à  la  cour  le  doux  ami  Marin  et  le 
grand  cousin  Bertrand  ,  à  genoux  Tun  deraot 
Tautre ,  sur  le  fait  le  plus  important  du  procès. 
Marin ,  les  bras  étaidus ,  s^ efforçant  de  persua" 
der  à  Bettrand  (  qui  résistait  apparemment  )  de 
voir  M.  Goëzman  pour  r/APfAiSER  ;  et  Bertrand 
les  mains  jointes ,  suppliant  instamment  MariUf 
(  qui  sans  doute  n'en  voulait  rien  faire  )  yde  Id 
procurer  t occasion  de  voir  ce  magistrat  poci 

L'*APPAISER. 

Et  pourquoi  tant  de  maladresse ,  je  tous  prie  ?_ 
Pour  tâcher  de  persuader  au  public  que  j'avais 
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grand^peur ,  et  que  Marin  et  Bertrand  me  ren- 
daient à  Feavi  le  signalé  service  d'intercéder  pour 
moi  auprès  de  M.  Goëzman» 

Mais  cette  contradiction  entre  les  deux  com- 
patriotes ,  jète  un  grand  jour  sur  ce  qu'ils  ont' 
tant  intérêt  de  cacher  a  la  cour ,  le  conseil  donné 
par  Marin  de  changer  la  (déposition.  On  a  vu 
Bertrand  (  page  8  de  son  mémoire  ) ,  prier  le 
sieur  Marin  de  l- aboucher  a^ec  M.  Goëzman , 
pour  Vappatser.  Mais  voici  bien  autre  chose  , 
(  P^S^  ^^0  ^^  sieur  Marin  me  conseilla  d^ aller 
'voir  M*  Goëzman  ,  gui  me  reces^rait  bien  ;  il 
ajouta  que  ce  magistrat  ^  instruit  par  moi-même 
de  tous  les  faits  ,  prendrait  sans  doiMe  des 
moyens  pour  arrêter  lesjuites  de  cette  affaire  ; 
çu^ il  ne  fallait  pas  que  t^ amitié  que  je  portais  à 
la  maison  du  sieur  de  Beaumarchais  me  fit  man- 
quer aux  égards  qu^on  devait  à  un  ntagistrat 
honnête ,  intègre  et  vertueux.  Je  rentrai  chez 
moi;  j'étais  troublé  de  tout  ce  qui  se  passait  , 
absorbé  dans  mes  idées  ;  on  s^ aperçut  de  cette 
altération.  On  me  questionna  beaucoup;  je  pen-- 
dis  compte  de  la  situation  de  mon  dme;  je  dis  que 

■*  j'étais  occupé  du  coinseil  que  le  sieur  Marin 
m'avait  donné,  d'aller  voir  ce  soirM.Goezman. 
Que  dirai-je  ?  comment  me  recevra-t-il?  ma  dé- 
position est  faite  ,  que  résultera-t-il  de  cette 

'     visite  ?  J^aime  mieux  ne  point  aller  chez  lui: 

16. 
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Ainsi  donc ,  le  sieur  Bertrand  ^  si  empressé  de 
voir  M.  Goëznian  ^  et  qui  demandait  si  iostam- 
meut  au  sieur  Marin  Tentrevue  avec  ce  magis- 
trat f  est  troublé;  et  n*ose  plus  se  présenter  chez 
lui  sitôt  qu'il  a  déposé  :  (jue  lui  dirai-je ,  com' 
ment  me  recevra-t-il  ?  ma  nÉrosiTioN  est  faite. 
Mais  puisque  celte  déposition  faite  troublait  le 
sieur  Ûertraud  et  Téloignait  de  M.  Goëzman  ^ 
pourquoi  le  sieur  Marin  ^  qui  n'ignorait  pas  la 
déposition,  insistait -il  à  Ty  envoyer?  Pour- 
quoi reticourageaii-il  2i  faire  cette  détnarche  ?  et 
lorsqu'il  dit  (  selon  Bertrand  )  qu^il  ne  fallait  pas 
que  l^amitid  qu^ il  portait  à  la  maison  du  sieur 
de  DemimarcJiai!?  j  lui  fit  manquer  aux  égards 
dus  à  un  magistrat  lionndte ,  intègre  et  ver- 
tueuxy  ne  supposait-il  pas  que  laiamille  de  Beau- 
marchais avait  suggéré  la  déposition  du  sieur  Ber- 
trand? vm  préjugeait- il  pas  en  faveur  de  M.  Goëz- 
man?  n'engageait-il  pas  le  sieur  Bertrand  à  aller 
voir  ce  magistrat ,  pour  convenir  des  moyens  qu'il 
y  aurait  à  preudre  ,  afin  de  iaire  une  déposition 
diiiérente  de  celle  que  le  sieur  Bertrand  avait 
faite  f  et  que  le  sieiu*  Marin  supposait  dictée  par 
la  famille  de  Beaumarchais  contre  uu  magis- 
trat respectable  et  vertueux  ?  - 

Voila  donc  Cii  substance  le  conseil  de  changer 
la  déposition  donné  par  Marin,  et  l'injure  faite 
à  la  iumijle  d,e  Be^umarcliais  p  constatés  par  les 
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mémoires  de  ces  messieurs  ;  injure  que  le  sîe\ir 
Marin ,  comme  on  le  voit ,  préméditait  d^avance 
et  qu'il  a  prodiguée  depuis  dans  son  mémoire. 

Reste  à  jeter ,  M.  Bertrand,  un  coup  d^oeîl  sur 
votre  confrontation  avec  le  docteur  Gardane, 
dont  vous  nous  donnez  une  version  à  votre  ma- 
nière, c'est-k-dire ,  bonne  pour  ce  qui  vou^  pro- 
fite ,  et  louche  sur  ce  qui  l'intéresse. 

Vous  avez  là  une  singulière  maladie!  maïs  ce 
docteur  dont  le  cerveau  est  bien  entier  ,  ses  deux 
lobes  également  sains ,  vient  de  présenter  une  re- 
quête au  parlement,  afin  d'obtenir  une  répara- 
tion dTionncur,  avecaflQchederarrêt,  pour  toutes 
les  horreurs  dont  vous  avez  voulu  le  souiller:  cela 
ne  fait  rien  à  notre  affaire. 

Mais  ce  qui  y  fait  b<jaucoup  est  la  partie  de 
cette  confrontation  ,  où  ce  médecin  vous  repro- 
che d'être  venu  pâle  et  l'air  égaré  chez  la  dame 
Lépîneun  jour,  devant  neuf  personnes,  lui  dire  ; 
»  Mon  ami ,  lâtez-moi  le  pouls,  je  dois  avoir  la 
»  fièvre.  Ah!  messieurs,  je  viens  de  les  prendre 
w  les  mains  dans  le  sac  :  c'est  une  horreur  ,  je  suis 
w  perdu;  vous  l'êtes  aussi ,  M.  de  Beaumarchais. 
»  Je  viens  de  dîner  chez  une  dame  avec  quatre 
M  conseillers  de  grand-chambre,  qui  ne  me  con- 
»  naissant  pas  ,  se  sont  expliqués  sans  ménage- 
»  ment  sur  l'affaire ,  et  ont  fini  par  assurer  que 
»  rUitention  du  Parlement  était  de  traiter  sans 
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»  pitié  le-Jay ,  Bertrand  et  Beaumarchais , -pour 
D  avoir  osé  toucher  a  la  réputatiqn  du  magistrat 
j)  le  phis  intègre,  etc.  » 

Je  me  rappelle  fort  bien  tous  ces  Csiits ,  et  com^ 
ment  voue  refusâtes  obstinément  de  me  dire  le 
nom  des  quatre  conseillers  ;  comment  je  me 
^is  en  colère  ;  et  comment  enfin  ,  je  résolus  de 
n'avoir  plus  aucun  commerce  avec  uu  homme 
aussi  faux  et  aussi  faible. 

L'anecdote  du  cartel  intercepté  ,  dont  parle  la 
confroutation ,  est  apparemment  la  suite  de  cette 
colère,  . 

Mais  que  vouliez-vous  donc  dire,  monsieur, 
en  m'invitant  à  prendre  une  épée  d'or  ?  est-ce  que 
vous  aviez  posé  pour  loi  de  ce  combat ,  que  la 
dépouille  du  vaincu  resterait  au  vainqueur?  les 
gens  de  votre  état  ont  beau  être  en  colère  ,  ils  ne 
perdent  jamais  la  tête. 

Mais  quelle  est  enfin  cette  affreuse  histoire  des 
quatre  conseillers?  était-ce  encore  un  piège  de 
Maria?  car  on  m'en  a  tendu  mille  en  trois  mois, 
pour  m'cngager  à  faire  une  fausse  démarche.  Etait- 
ce  un  leurre  ou  une  vérité  ?  comme  ce  fait  inté- 
resse l'honneur  de  la  magistrature ,  et  qu'il  importe 
autant  au  Pailement  qu'à  moi,  qu'il  soit  éclairci; 
avant  de  juger  l'affaire,  je  supplie  la  cour  d'or- 
donner qu'il  soit  informé  scrupuleusement  sur  ce 
fait  ;  que  les  neuf  témoins  soient  entendus  ;  que  le 
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sieur  Bertrand  soit  interrogé  sur  le  nom  de  la 
dame ,  sur  celui  des  convives  du  dîner  ,  sur  leurs 
discours,  etc.  etc. 

Dans  une  affaire  aussi  importante ,  un  tel  exa* 
men  n^est  pas  à  négliger.  Ou  le  sieur  Bertrand 
est  un  fourbe ,  qui  doit  être  puni  pour  avoir  ca- 
lomnié quatre  magistrats  sur  le  point  le  plus 
délicat  de  leur  devoir ,  dans  la  seule  vue  de  nous 
effrayer;  ou  les  quatre  conseillers  reconnus  doi- 
vent être  suppliés  de  vouloir  bien  se  dispenser 
déjuger  dana  une  affaire,  suc  laquelle  ils  ont 
montré  tant  de  partialité. 

Jusqu'à  ce  moment  aoua  avions  tous  aimé  ce 
Bertrand,  quoiqu'il  soit  entaché  du  petit  défaut 
d'altérer  toujours  la  vérité  ;  mais  il  y  a  beaucoup 
de  gens  éii  qui  l'habitude  de  mentir  est  plutôt 
un  vice  d'éducation,  une  faiblesse,  ujn  embarras 
de  savoir  que  dire ,  qu'un  dessein  prémédité  de 
mal  foire.  Et  dans  le  fond ,  cela  revient  au  même. 
Une  fois  connus ,  ce  n'est  plus  qu'une  règle  d'é- 
quation très-aisée ,  et  qui  ne  gêne  personne  :  // 
a  dît  cela ,  donc  c^est  le  contraire;  et.les  choses 
u'en  vont  pas  moins  leur  train. 

Mais ,  pour  cette  aventure ,  elle  est  trop  sé- 
rieuse, il  n'y  a  pas  moyen  d'y  appliquer  notre 
équation.  Qui  sait  si  l'éclaircissement  de  ce  fait 
ne  nous  montrera  pas  le  noeud  caché  de  toute 
l'intrigue,  entre  Bertrand ,^  Marin  et  consorts? 
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Tel ,  qui  croyait  n  avoir  harponné  quun  marsouin  , 
Amène  quelquefois  un  lourd  hippopotame.  R.  S.  4. 

En  courant  une  chose ,  on  en  rencontre  une  antfe  j 
et  c'est  ainsi  quW  cénobite  allemand ,  en  cher* 
chant  le  grand-œuvre  dans  la  mixtion  de  dîYefs 
ingrédients  méprisables,  n'y  trouva  pas  k  la  vérité 
la  poudre  d'or  qui  devait  enrichir  le  genre  hw-' 
main  y  mais  découvrit ^  chemin  faisant,  la  poudre 
à  canon  qui  le  détruit  si  ingénieusement.  Ce  n'est 
pas  tout  perdre;  et  comme  on  voit,  en  toute 
affaire  il  est  bon  de  chercher,  informer ,  scruter; 
aussi  espéré-je  que  la  Cour  voudra  bien  ordonner 
qu'il  soit  informé  sur  le  fait  des  quatre  Magistrats, 
avant  de  s'occuper  de  l'examen  des  pièces  du 
procès. 

La  fin  de  votre  mémoire,  Monsieur ,  n'a  auctni 
rapport  à  l'affaire  présente  ;  mais  il  n'est  pas 
moins  juste  de  vous  donner  satisfaction  sur  toas 
les  articles. 

A  l'occasion  d'une  lettre  que  le  sieur  Marin 
vous  a  forcé  de  lui  écrire,  et  que  j'ai  osé  pré- 
voir n'être  jamais  préjudiciable  qu'à  vous,  vou^ 
me  reprochez  les  services  que  vous  avez  bîen 
voulu  me  rendre,  et  dont  j^ai  toujours  été  très- 
reconnaissant  :  cela  est  dun 

J[e  vous  dois ,  dites-vous,  le  luminaire  du  convoi 
de  ma  femme  que  vous  m'avez  fourni.  A  la  rigueur 
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cela  se  peivt:  j'ai  même  quelque  idée  que,  depuis 
cet  affreux  événement  qui^a  renversé  ma  fortuue 
encore  une  fois,  Tépicier  de  la  maison  s^est  plaint 
qu'un  autre  eût  fait  le  bénéfice  de  cette  triste  fdur- 
Ditur6:jelui  dis  alors  ce  que  jerous  répèteaujour- 
d'hui.  Abimé  dans  la  douleur  de  la  perte  d^me 
femme  chérie, vous  sentezqùe  tous  les  détails  funé- 
raires, confiés  à  quelque  ami,  m'ont  été  absolument 
étrangers. Mais  à  cette  époqtie,  il  a  été  payé  chez 
moi  pour  Sg  mille  francs  dé  dettes ,  mémoires 
ou  fournitures  ;  comment  avez-vous  négligé  dé 
parler  de  la  i^ôtre  alors  ?  Etait-ce  pour  me  rap- 
peler un  jour  au  phis  affreux  souvenir,  en  me 
demandant,  par  la  voie  scandaleuse  d\m  mé- 
moire imprimé  ,  i5o  ou  5o6  livres,  qui  vous 
auraient  tout  aussi  bien  été  payés  que  d'autres  mé- 
moires, de  vous,  du  même-temps,  que  je  trouve 
acquittés  pour  huile ,  anchois,  etc?... 

Vous  avez  dépuis  été  chargé ,  par  moi  /  d'un 
billet  de  2000  liv.  que  j'ai  été  obligé  de  rem- 
bourser par  Tinsolvabilité  du  vrai  débiteur ,  et 
que  j'ai  chez  moi;  s'il  vous  est  dû  des  frais  de 
•poursuite ,  de  courtage ,  escompte, etc...  ou  même 
"quelque  appoint ,  je  suis  bien  éloigné  de  vous 
refuser  le  juste  salaire  de  vos  soins  en^  toute 
occasion. 

Le  jour  qu'il  a  plu  au  roi  de  me  rendre  à  ma 
famille ,  à  mes  affaires  ;  mes  parents  ac  coururent 


25o 


MÉMOIRES. 


xn^apporter  celle  bonne  nouvelle  en  prkoo.  Oa 
est  toujotrrs  pressé  d#  quitter  de  pareils  domir 
ciies  :  taais  le  loyer,  le  traiteur,  le  greffe,  kl 
porie-ciefs,  tout  ^sl  hors  de  prix  dans  ces  madsom 
Foy:iles  :  }e  me  rappelle  bi:eQ  que  }e  vidai  ma 
bourse,  et  que  ma  sœiir,  pour  compléter  h 
somme  et  m'emmener  bien  vite ,  lira  douze  loiii|>j 
de  sa  poche,  et  que  je  ne  ^embrassai  seulemeot 
pas  pour  la  remercier  de  ce  service* 

Comment  donc  arrive -t- il  aujourd'hui  qoe 
vous ,  qui  aviez ,  à  la  mérité,  d'excellentes  TaàsooÊ 
pour  ne  pas  me  visiter  en  prison, f^t  qui,  le 
de  tous  les  gens  de  ma  connaissance,  n'avez  jamaiii 
osé  y  mettre  le  pied,  vous  vous  trouviez  moa 
créancier  de  douze  louis  que  vous  ne  m'avez  paf> 
prêtés  pour  le  fait  de  ma  sortie?  Pour  cet  article^: 
Monsieur ,  comme  je  lai  remboursé  à  ma  sœur, 
qui  me  Tavait  avancé,  permettez  qu'il  soit  rayé 
de  votre  mémoire  ;  et  puisque  les  bons  comptes 
font  les  bons  amis.,  pour  le  petit  restant  que  je 
puis  vous  devoir ,  vous  avez  à  moi ,  depuis  un  ao, 
deux  effets  de  cent  louis  chacun,  dont  j'ai  espéré 
que  vous  voudriez  bien  me  procurer  le  paieme 
(  en  reconnaissant  vos  peines,  bien  entendu  ),votis 
m'obligerez  de  m'acquitter  envers  vous ,  par  voij 
mains;  ou  s'ils  sont  d'une  trop  longue  rentrée ,.«i 
le  sieur  Lépine,  mfon  beau-frère,  dont  vous  con 
uaissez  les  talents,  la  fortune  iudépiendante,  h 
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^rand  commerce  et  le  crédit ,  et  dont  vous  pa- 
raissez autant  révérer  Thonnêteté  que  }*aime  sa 
personne  y  a  dans  ses  mains  un  effet  de  quatorze 
3iille  francs  à  moi  y  sur  le  roi ,  dont  il  s'est  chargé 
3e  solliciter  le  paiement  ;  il  voudra  bien  vous 
tenir  compte  de  trois  ou  quatre  cents  livres ,  si 
\t  vous  les  dois  y  et  nous  serons  quittes. 

A  toutes  les  amères  tirades  dont  votre  mémoire 
est  plein  à  ce  sujet ,  j^avais  d'abord  ainsi  répondu  : 

On  sait  qu'il  y  a  beaucoup  de  gens  du  sud  à 
^ris  9  dont  Tunique  métier  est  d'obliger  tout  le 
Ûonde.  Y  a-t^l  un  mariage  dans  une  famille  ? 
Çs  ont  des  gands ,  des  cocardes  et  des  odeurs. 
Un  repas?  des  olives^  du  thon^  du  marasquin. 
Des  besoins?  de  l'argent,  et  un  dépôt  tout  prêt 
|K>ur  vos  effeiâ.  Un  voyage?  des  courroies,  des 
inalles,  des  selles  et  des  bottes  ;  et  puis  à  propos 
de  bottes ,  ils  prétendent  à  la  reconnaissance  en 
lurésentant  le  mémoire. 

Tout  considéré  ,  j'ai  eu  peur  que  cette  ré- 
U>n6e  ne  vous  offensât;  je  l'ai  retranchée  pour 
iy  substituer  le  détail  plus  sérieux  que  vous  venez 
jiie  lire,  et  j'espère  que  vous  m'en  saurez  gré. 
.  -:  Mais  pendant  que  je  relève  ici  les  erreurs  d'un 
SUtre,  je  m'aperçois  que  j'ai  pensé  en  faire  ime 
*  l'article  Marin.  Pourquoi  ces  juifs  (  y  ai-jc  dit  ) 
■^ui  pontet  viennent  de  vous  chez  lui  y  et  de  chez 
4m  chez  vous?  J'avais  soupçonné  que  ces  juifs 
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qui  Tenaient  chez  Bertrand  y  de  la  part  de 
étaient  chargés  d'espionner  ce  que  disaient 
fesaîent  les  honnêtes  gens  de  la  maison  de  i 
sœur.  Mais  j^ai  appris  depuis^  que  ces  juifi 
Tenaient  pour  des  affaires  absolument  étrange 
aux  honnétes-gens  de  la  maison  de  ma  sœur. 
fais  justice  à  moi  comme  aux  autres^  et  suis 
jours  prêt  à  m'accuscr  quand  je  me  prends 
faute  ou  en  erreur. 

Je  me  rappelle  encore ,  que  y  dans  ma  premi 
chaleur,  en  tous  Hsant ,  j'aTais  résolu  ^  mon 
Bertrand ,  de  répondre  assez  durement  à  t 
mémoire;  mais  le  sieur  Marin  ayant  ém< 
d'avance  la  pointe  de  mon  plus  sanglant  rep: 
par  l'aveu  qu'il  fait  de  vous  aToir  donné  ses  fi 
a  tourmenter,  je  n'en  dirai  rien;  ce  ne  serait 
qu'une  insipide  injure^  et  cela  ne  me  Ta  points 
les  honnêtes  gens  me  savent  gré  de  vous  répondtl^ 
les  gens  de  goût  me  blâmeraient  de  tous  piller 

Quant  aux  lettres  du  sieur  Marin  et  de  toui» 
relatées  dans  son  mémoire  ou  dans  le  TÔtre^j^ 
ne  sais  lequel  (Eh  ! ... .  c'est  beaucoup  mi 
que  je  ne  pensais ,  elles  sont  ma  foi  dans  tous 
deux;  tant  mieux,  on  ne  saurait  trop  muhipfi 
les  belles  choses  )  ;  permettez  que  je  les 
pour  l'importance  à  côté  de  celles  du  comte  d§/ 
la  Blache ,  qui  écrit  ainsi  que  tous  ,  Messieutt 
très-délicatement.  Toutes  ces  lettres  étaient  rw 
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Ciment  des  ouvrages  à  imprimer.  Mais  le  dégoàt 
|ue  TOUS  cause  ^  comme  à  moi^  Messieurs^  une 
iMtre  lettre  imprimée  par  Marin  et  signée  Mercier, 
loit-elle  nous  empêcher  de  lui  donner  aussi  un 
"ang  dans  la  collection  ?  Si  elle  est  ailreusement 
lictée  f  au  moins  a-t-elle  quelque  mérite  au  fond. 
On  se  raippelie  assez  qu^un  des  objets  du  sieur 
Marin  est  de  prouver  que  j^avais  grand'peur  de 
M.  Goëzman  ;  et  sur  ce  fait,  on  n'a  pas  sans  doute 
|tab}ié  ma  lettre  à  M«  de  Sartine  sur  M.  Goëzman, 
biprimée  page  39  de  mon  mémoire  à  consulter  ; 
tn  n'a  pas  oitblié  mes  réponses  à  M.  le  premier 
Président ,  ni  mon  dédain  pour  les  offres  de 
Marin  d'arranger  l'affaire  ;  on  n'a  pas  oublié  que 
fe-'fus  chez  ce  dernier  le  jour  de  la  déposition 
Se  Bertrand.  Or,  c'est  de  cette  visite  où  je  por- 
tais la  défiance  de  l'avenir  et  le  mécontentement 
8u  passé,  surtout  un  reste  d'aigreur  de  la  scèue 
de  la  veille  chez  ma  sœur ,  que  messieurs  les  té- 
Daoins  aux  gages  de  mon  bienfaiteur  Marin  écri- 
èrent d'avance  au  sieur  Bertrand,  et  lui  offrent 
H'affîrmer  avec  lui ,  que  j'arrivai  en  étendant  les 
liras  ;  mais  il  fsiut  écouter  ces  Messieurs  eux- 
hèmes  :  Je  me  soutiens  (  dit  l'un  d'eux  parlant 
Hè  moi  )  qu^en  étendant  les  bras  vers  M.  Marin, 
lï  lui  avait  dit  y  avec  une  chaleur  que  fai  prise 
Pour  un  sentiment  vrai ,  pour  un  élan  du  cœur  i 

^H  I  MON  AMI  ,  JE  vous  DOIS  TOUT,  L'HO^^EUR  ET 
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LX  VIE.  Et  dans  cette  lettre  qui  pétille  de  bêtises, 
le  clerc  du  gazetier  oubliant  qu'il  écrit  à  Berl 
plus  instruit  que  lui-même  de  toute  la  conduil 
de  Marin  à  mon  égard ,  a  la  gaucherie  d^ajouteri 
en  style  de  témoin  qui  répète  sa  leçon  du  gr^{ 
il  est  bon  de  remarquer,  que  cet  aveu  étaii^] 
prix  des  démarches  faites  par  M*  Marin 
lui  sauver  Vun  et  Vautre* 

Témoin ,  mon  ami ,  je  vous  suis  obligé 
votre  remarque.  Il  est  bon  de  remarquer  à 
tour ,  que  cette  lettre  porte  d'un  bout  à'  Faul 
le  caractère  d'un  maladroit  qui  en  instruit 
autre;  vous  souvient-il j  Monsieur !...  ne 
rappelez-vous  pas  ?...  Poussouvient^il encore?* 
et  qu'elle  finit  par  la  douce  invitation  que 
le  maladroit  à  l'autre  maladroit  de  se  joindre  à 
lui  pour  me  dénigrer.  //  me  suffit  d^ avoir  dé\ 
masqué  V  imposture,  c^est  un  mérite  que  je  serim 
jaloux  DE  PARTAGER  AVEC  VOUS.  Enfin ,  pour  cou- 
ronner l'œuvre  ,  u».  troisième  maladroit  ^  -aux 
mêmes  gages  que  les  deux  autres ,  écrit  an  pre- 
mier :  Si  mon  témoignage  est  nécessaire  à  Va]f\ 
pui  de  ces  faits  j  je  ne  m'y  refuserai  point* 
voyez  Marin  s'extasier  de  son  adresse  et  s'écrier:! 
assurément  on  ne  dira  pas  que  ces  lettres  soient\ 
mendiées ,  qu^ elles  soient  concertées  ;  et  pour] 
qu'on  ne  puisse  jamais  douter  que  ces  lettrefl 
sont  de  lui,  nous  dire  ensuite  spirituellement :{ 
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Lies  sieurs  Mercier  et  Adam  (  ses  commis  )  i/i- 
,  i  dignes  de  P audace  du  sieur  de  Beaumarchais  p 
ty  ont  EUX-MÊMES  écrit  également  les  deux  lettres 
^  suivantes.  Ces  commis  qui  ont  écrit  eux-mêmes  ! 
j  Et  Marin  qui  certifie  que  c'est  bien  eux-mêmes 
f<  qui  ont  écrit  I  Lorsque  le  mattre  de  classe  au 
^  collège  avait  fait  nos  épttres  de  bonne-année  ^  il 
ne  manquait  jamais  do  certifier  à  tous  les  parents 
a»  au  bas  de  la  copie ,  que  c'étaient  les  enfants  eux^ 
g,  mêmes  qui  les  avaient  écrites  ;  et  par  le  mot 
ir  écrire ,  il  entendait  comme  le  précepteur  Marin, 
■4  composer^  dicter;  et  les  bons  parents  larmoyaient 
-;  de  plaisir  de  voir  leurs  enfants  de  petits  prodiges  ; 
^  comme  vous  et  moi  pleurons  de  joie  de  voir  les 
«9  défenses  de  M.  G  oëzman ,  et  la  gazette  de  France 
r>.  en  des  mains  aussi  pures  y  et  livrées  à  des  gens 
^  aussi  véridiques. 

?  •  Ceci  me  ramène  tout  naturellement ,  comme 
.  on  voit  9  ^  M.  Goëzman  ;  car  le  sieur  Marin  n'a 
^  jamais  été  pour  moi  qu'un  pont-volant  jeté  légè- 
.  rement  sur  le  ravin ,  pour  atteindre  Tennemi  à 
la  rive  opposée.  Que  si  l'on  trouve  par  hasard 
.un  rapport  intime  entre  la  conduite  du  sieur 
Marin  envers  Bertrand  y  et  celle  que  tenait  en 
.*i  même-temps  M.  Goëzman  onvers  le-Jay ,  ce  ne 
j-  sera  pas  ma  faute  ;  moins  encore  si ,  ne  tirant  de 
^.  ma  part  aucunes  conséquences  de  tous  ces  rap- 
ports contre  ce  magistrat^  le  Parlement  bien 
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rclairci  se  trouve  en  état  de  les  tirejr  lui-même* 
Mais  que  de  monde  occupé  à  tous  soutenir, 
Monsieur  !  Tôt  cîrcà  unum  caput  tumuliuantes 
DeosI  Tantd^amis  qui  parlent  si  haut  pour  tous, 
quand  tous  tous  défendez  si  mal  !  on  Toit  bien 
qu'il  TOUS  esw  plus  aisé  de  trotiTer  de  grands  dé- 
fenseurs que  de  bonnes  défenses.  Cependant^  es 
contemplant  TOtre  ^di^'ce  soutenu  par  madame 
Ooëzman ,  les  sieurs  Marin ,  Bertrand ,  Baculard 
et  autres ,  on  esl  tenté  de  retourner  sa  phrase,  et 
de  conTcnir  que  tos  défenseurs  ne  Talent  pas 
mieux  que  tos  dcHenses  ;  puis  comparant  ce  que 
TOUS  écriTez  Tous-merae  aTCC  les  mémoires  oa 
lettres  de  tous  ces  Messieurs ,  on  est  forcé  de 
refaire  encore  sou  diéme ,  et  d'aTouer  que,  toutes 
mauvaises  que  sont  tos  défenses  ,  elles  Talent 
encore  mieux  que  vos  défenseurs.  Quant  à  moi, 
pour  ne  vous  laisser  rien  a  désirer  sur  mon  opi- 
nion à  cet  égard,  je  vous  dirai  franchement  quli 
votre  place,  et  pour  mon  usage,  je  ne  Toudraûs 
pas  plus  de  tos  défenseurs  que  de  tos  défenses* 
Mais  je  ne  conflonds  pas  avec  ces  déense»  les 
services  essentiels  que  vous  rend  publiquement 
M.  le  président  de  Nicolaï.  Mon  profond  respect 
pour  le  nom  de  Nicolaï ,  qui  a  toujours  tenu 
un  rang  distingué  dans  la  robe  et  dans  l'épée , 
celui  que  je  porte  a  tous  messieurs  les  présidents  K 
à  mortier^  surtout  celui  que  M.  le  président  de  h 
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Nicolaï  sait  blea  que  i^ai  pour  sa  persoaue  j  aurait 
peut-être  dû  me  faire  trouver  grâce  à  ses  yeux 
dans  une  querelle  qui  lui  était  si  étrangère. 

Cependant  j'apprenais  de  tous  gôtés  que  M.  le 
président  de  Nicolaï^  non  content  de  solliciter 
en  faveur  de  M.  Goëzman,  parlait  dans  le  monde 
très^ésavantigeusement  de  moi.  II  me  revenait 
aussi  que  messieurs  Gin  et  Nau  de  Saint-Marc 
semaient  9  au  sujet  du  procès  auqu<el  la  plainte 
cle  M.  ie  procureur-général  avait  donné  lieu  ^  les 
discours  les  plifs  indiscrets  ^  soit  en  montrant 
toute  leur  partialité  pour  M.  Goëzmau  ^  soit  en. 
m'injuriant  sans  aucune  retenue. 

Mais  quoiqu'il  me  fût  très-essentiel  de  prendre 
les  voies  de  droit  ;  pour  écarter  de  pareils  juges , 
j'eus  la  respectueuse  délicatesse  de  dire ,  par  ma 
requête  du  mois  d'août  dernier ,  que  je  m'en  rap- 
portais à  leur  déclaration  y  sur  la  vérité  des  faits 
qui  7  étaient  exposés.  Par  l'arrêt  qui  intervint^  la 
Cour  leur  donna  acte  des  déclarations  par  eux 
faites  9  et  en  conséquence  elle  mit  néant  sur  ma 
requête. 

Depuis  ce  temps,  je  suis  resté  traoquille^  quoi- 
que M.  le  président  de  Nicolaï ,  non  seulement 
ait  continué  à  me  déchirer  sans  ménagement , 
mais  encore  ait  ouvertement  sollicité  pour  mon- 
sieur Goëzman,  qu'il  conduit  chez  tous  nos  juges, 
et  dont  il  distribue  et  fait  distribuer  publiquement 
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les  mriDoires  chez  lui.  Ce  n'est  plus  même  un 
secret  qu'il  a  conseillé  M.  Goëzman  dans  cette 
affaire.  M.  Goëzman  nous  Tapprend  dans  sa  note 
imprimée ,  page  6 ,  où  il  s'exprime  ainsi  :  Ce  fut 
d'après  le  conseil  d^un  des  présidents  de  la 
Cour  (  M.  de  Nicoldi;  il  est  trop  généreux  pour 
me  déînentir) ,  que  fai  exigé  du  sieur  le^aj  ^ 
qu^il  déclarât  par  écrit.....  etc.  M.  le  président 
de  Nicolaï  a  donc  conseillé  M.  Goëzman  ;  c'est 
par  son  conseil  que  M.  Goëzman  a  fait  &ire  une 
déclaration  au  sieur  le- Jay.  Or,  l'art.ôdu  tit«  24^ 
de  l'ordonnance  de  1667  ,  porte  que  le  juge 
pourra  être  récusé  s^il  a  donné  conseil ,  s'il  a 
sollicité  ou  recommandé.  M.  de  Nicolaï  est  dou- 
blement dans  le  cas  de  cet  article ,  puisqu'il  a 
donné  conseil ,  et  qu'il  sollicite  ouvertement* 
D'après  cela ,  je  me  suis  cru  en  droit  de  profite* 
de  la  disposition  de  la  loi ,  et  de  donner  en  con- 
séquence, le  16  décembre  1773,  ma  requête  en 
récusation  contre  M.  de  Nicolaï  :  et  comme  il 
m'est  aussi  important  d'écarter  ses  sollicitations 
que  son  suffrage  ,  J'ai  obserTé  à  la  Cour,  par 
cette  requête,  que  l'article  14  de  l'ordonnance 
de  François  !"•  de  ï53g,  défend  expressément  à 
tous  présidents  et  conseillers  de  solliciter  dans 
les'Gours  où  ils  sont  officiers.  Voici  les  termes  : 
«  Nous  défendons  à  tous  présidents  et  conseil 
»  lers  de  nos  Cours  souveraines  de  solliciter  poin* 


MÉMOIRES.  259 

I)  autrui  les  procès  pendants  es  Cours  où  ils  sont 
»  officiers,  et  d'en  parler  aux  juges  directement 
»  ni  indirectement,  sous  peine  de  privation  de 
»  Fenirée  de  la  Cour  et  de  leurs  gages  pour  un 
»  an  ^  et  d'autres  plus  grandes  peines  s'ils  y  re- 
n  tournent,  dont  Nous  voulons  être  avertis,* et 
»  en  chargeons  notre  procureur-général  sûr  les 
9  peines  que  dessus.  » 

L'ordonnance  de  ïG6j  a  renouvelé  la  même 
disposition  sur  Tarticle  6  du  titre  24  des  récu- 
sations, w  Sans  qu'ils  (  les  présidents  ou  conseil- 
»  1ers  )  puissent  solliciter  pour  autres  personnes, 
»  sous  peine  d'être  privés  de  l'entrée  de  la  Cour 
)ï  et  de  leurs  gages  pour  un  an,  ce  qui  ne  pour- 
»  rait  être  remis  ni  modéré  pour  quelque  cause 
»  ou  occasion  que  ce  soit;  chargeons  nos  pro- 
»  cureurs- généraux  de  nous  en  donner  avis,  a 
»  peine  d'en  répondre  par  eux ,  chacun  à  leur 
)i  égard ,  en  leur  nom.  » 

Fondé  sur  des  textes  aussi  précis,  j'ai  conclu 
par  ma  requête  à  ce  que ,  attendu  qu'il  est  prouvé 
par  écrit  que  M.  le  président  de  Nicolaï  a  donné 
conseil  à  M.  Goozman  ,  et  qu'il  est  de  notoriété 
qu'il  sollicite  ouvertement  et  journellement  pour 
hii,  il  fût  ordonné  qu'il  serait  tenu  de  s'abstenir 
du  jugement  du  procès ,  sauf  à  M.  le  procureur- 
général  k  prendre  tel  p*ti  qu'il  avisera  confor- 
mément aux  ordonnances  ci- dessus  citées. 

17- 
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Pour  présenter  cette  requôte^  il  fallait  qu'elle 
fût  signée  d'un  avocat  titulaire  ;  la  crainte  de 
déplaire  à  un  président  k  mortier  les  a  tom 
éloignés.  Forcé  de  m'adresser  à  M.  le  prenaier 
Président  pour  m'en  commettre  un,  j'ai  eu  rboih 
nenr  de  le  voir;  ce  magistrat  m'a  donné  sa  paiok 
que  M.  de  Nicolaï  ne  serait  pas  de  mes  jugea  ;  et 
sur  cette  parole  respectable  j'ai  consenti  k  ne  pM  • 
user  du  droit  que  j'avais  de  donner  ma  requête* 
En  effet  I  M.  le  président  de  Nicolaï  s'est  abstenu 
de  se  trouver  aux  chambres  depuis  que  le  rapport 
de  ce  procès  est  commencé. 

Mais  MM.  Gin  et  Nau  de  Saixit*Marc  oot 
craint  apparemment  que  je  ne  manquasse  de 
juges  ;  malgré  mes  prières  p  ils  ont  constamment 
refusé  de  se  récuser. 

Je  me  contenterai  de  leur  rappeler  ici  le  trait 
d'Auguste  cité  par  Suétone.  Lorsque  Nonius  fol 
accusé  d^un  crime  atroce  au  Sénat  de  Rome^ 
Auguste  f  qui  l'aimait  tendrement ,  voulut  se 
lever  et  sortir  du  Capitole ,  de  peur  de  gêner 
les  délibérations  ;  et  malgré  les  prières  des  Sëoi* 
teurs ,  il  n'y  resta  que  très-peu  de  temps  ^  sedU 
peraliquot  horas  in  subselliis  ;  mais  sans  dire  ua 
mot  ;  sans  recommander  la  cause  de  son  ami  i  et 
sans  jamais  la  solliciter  pour  lui  :  tacitus  ac  ne 
laudatione  quidem  judiciali  datd. 

Quel  exemple  pour  MM.  Gin  et  Nau  de  Saint' 
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Marc,  sans  celui  qu'ils  ont  reçu  de  plusieurs  de 
leurs  confrères  eu  cette  affaire  ménoie  !  Mes  in- 
quiétudes sur  leurs  liaisons  avec  M.  Goëzman , 
elles  discours  qu'ils  ont  tenus  sur  mon  compte  ne 
devraient-ils  pas  être  un  assez  puissant  motif 
pour  les  engager  k  s'abstenir  du  jugement  ?  Je  ne 
prononce  point  sur  leur  conduite ,  je  m'en  plains 
seuleHient  k  eux-mêmes  sans  sortir  du  respect  du 
à  des  conseillers  de  la  cour.  Mais  pourquoi 
«'obstinent-ils  à  être  mes  juges  ? 

A  l'égard  du  conseil  que  M.  de  Nicolaï  a 
donné  de  faire  les  déclarations,  mon  profond 
respect  pour  lui  m'empêchera  d'agiter  1»  grande 
question  desavoir,  si  l'aveu  qu'on  fait  à  la  conr 
de  ce  conseil ,  est  propre  k  disculper  un  homme  , 
ou  k  en  inculper  deux. 

Dois-je  répondre  au  nouveau  mémoire  de 
madame  Goëzman  ,  divisé  en  trois  sections  ,  sons 
le  litre  de  première,  seconde,  et  troisième  atro- 
cité,  où  l'auteur  ne  pouvant  plus  contester  tous 
les  faits  rapportés  dans  mon  supplément ,  se  réduit 
k  les  tordre ,  a  les  tourmenter  pour  se  les  rendre 
moins  défavorables  ;  mais  bù  il  fait  l'aveu  public 
de  la  fidélité  de  ma  mémoire  ,  et  de  mes  cita- 
lions  ,  en  supposant  que  le  procès  en  entier  m'a 
été  communiqué  (  i  )  ?  lie  but  de  cet  ouvrage  est 


(1)  J'ai  fait  vœu  de  rëpondre  à  tout.  Dans  une  des  ga- 


do  prouver  cpio  j'ai  voulu  corrompre  M.  Goëî- 
niai)   et  (t'igncr  son  atiifrngc  :  mais  taridiâ  que 


/cttffi  «Vlfollanilr  ,  dont  on  vi^nt  de  fiiVrivoycr  Pestrtit, 
If!  «rt-iipiilrux  nr>iivrlli«»«  sVnplîqiic  en  ce»  terme»  ,  à  I« 
dfttr  du  7  drrrmlirr  177'^. 

«  Co  tiVaI  pnint  ftariA  fttirpri/io  rpir!  TAfiU^iir  de  cirttê  gâ* 
)>  /(TttfT  ftV.nt  vu  ritrr  dan»  une  note  k  la  pAg^  66  do  dnp- 
r>  pUifurnt  «lu  Mémoire  à  consulter  du  ^ieur  (>ftron  «do 
»  r»r;tiirnAr(  liAÎ»,  pour  un  fait  dont  il  n*A  jnniAis  parlé. 
//  •iiftnntti  le  ftirur  dr  fSrr'iuniAirli.'iifl  de  désigner  le  fia* 
nn'ro  oii  il  pr/'Irnd  que  ftV.sf,  1  rouvre  l/i  Faui^a"  Anerdefef 
)»  c(ue  lui-niiVue  peul-rfre  eut  M>»ili.'nle  y  voir  in/iiWc, 
w  ('e  pl/iWrur  ifH|uiet,  ,  qui  «eniMe  avoir  Tarf.  fun^ftte 
»  dVnvelojïper  tout  le  monde  dan«  se»  trarawieriiîa  ,  n*jiti* 
»  r/iit-il  pa.9  du  craindre  (prune  eitation,  Ai  aiaée  À  con- 
»  v/iiurrc  rllr-riM*frM!  de  fauftwpt»'  ,  ue  fit  trê.^-inal  augtirftr 
»   du  v'bir  dr,«i  /jq'wrf  ioii'i  r(»nh'riue.H  d/inft  mou   Méuioirr 7  « 

Il  esf  juste  dp  druirirr  Hatisfartion  /lU  g;i/./Mier ,  cpii  me 
f.iil  1  îionnrnr  rir  me  srMuinrr.  f  ,f  Irnit  ([ui  paraît  le  I.>lrft- 
^i^r  a  /'<•  pMJMr  dinn  la  ^/n/rflr  dr  la  Ifaye  ,  du  vendredi  ^ 
V.7;  juillet  1773  ,   u"  8H.  Jp  |r  fO|u'e  ,  la  ga/elte  ;i  la  main. 

M.  dp  n^auniar^liai.*!  a  rté  d#»rr/'té  d*a'pMirnemeul  pffr- 
«onuel  ;  llprirnml  Dtihnfffy^  ^  Prns'nnriil  ^  frsttnt  tnulft 
fnrlrs  ffff/f/firrs  ,  a  été  déerrté  fl'a^'ii^né  pour  f^tre  oui,«rt 
Tr-Jav  d(M  rf'h'  de  prise  de  eorpft  :  on  ne  fiait  point  ee  cjue 
tout  'fia  drvii'/iflra.  <>•  f/if'i^,7'  n  tic  tivs-sflr,  <*  est  fie 
nnn'anir  (Un  zmen  ,  atninntirmont  ttclrirf»  à  Siffts/four^  1 
f)if  /\f.  f/r  ffttr::nntf/  Pti  r/fOitsrc.<,  thnn  Ir.  Irtifjn;  fpu't  ('hiH 
fttt  rfiv':rll  sriftr/inir  tir.  Çnhuai  ,,  vlrui  tl'ciic  vtifcrinh 
lit  m  s  un  min'ant. 
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M»  Goëzman  soutient  que  sou  suffrage  était  ingU'- 
gnable  y  je  soutiens  moi  que  mou  procès  était 
imperdable*  Entre  deux  hommes  aussi  éloignés 
de  se  rechercher  dans  aucuae  vue  de  corruption, 
quel  autre  motif  pouvait  interposer  de  l'or  ,  que 
le  besoin  pressant  d'audiences  d'une  part,  et  le 
refus  constant  d'en  donner  de  l'autre  ? 

L'obstination  de  mes  ennemis  à  m^opposer  un 
fantôme  de  corruption  que  révidenre  des  faits  et 
la  multitude  des  preuves  ont  mUle  fois  anoauti , 
me  force  â  m'arréter  encore  un  moment  sur  cette 
question  trop  rebattue. 

Oui  j'ai  donné  de  Tor  pour  obtenir  des  au- 
diences qu'on  me  refusait  oi)siinémont  ;  et  je  n'ai 
pas  fait  plus  de  mystère  de  mes  sacrilices  que  de 
la  fatalité  qui  les  rendit  indispensables* 

Sur  ce  fait  posons  quelques  principes. 

Si  l'on  ne  corrompt  point  un  juge  intègre  avec 
de  VoY  p  on  n'aiTive  point  sans  or  à  se  faire 
écouter  d'un  Juge  corrompu. 

Mais  à  quelles  marques  un  particulier  peut-il 
reconnaître  dans  quelle  classe  est  son  juge  ?  Est- ce 
aux  bruits  publics?  aux  avis  secrets?  aux  dilfi- 
cultes  qu'on  fait  de  ladmetti^e  tant  qu'il  n'a  pas 
employé  l'or,  ou  aux  facilités  qu'il  U'ouvc  à  s  in- 
troduire aussitôt  que  les  sacrifices  sont  consom- 
més? 

J'avoue  qu'un  plaideur  peut  être  abusé  par  de 
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fiaux  bruits  ^  par  des  avis  infidèles  ^  se  tromper 
même  à  la  nature  des  obstacles  qui  lui  barrent  le 
chemin  ;  mais  du  moins  en  est-il  sûr  lorsque,  forcé 
d'ouvrir  sa  bourse^  il  se  voit  introduit  à  Tinstant 
où  sou  or  est  parvenu. 

Quel  est  alors  Tauteur  de  la  corruption?  quelle 
en  est  la  malheureuse  victime?  Dépouillé  par  no 
Algérien ,  un  voyageur  promet  encore  une  ran- 
çon pour  échapptr  à  Tesclavage  :  direz-vous  qu'il 
a  corrompu  le  corsaire? 

C'est  ainsi  que  les  Syracusains  portaient  leur 
or  à  ce  Voitcs  qu'on  ne  pouvait  aborder  par  au- 
cune autre  voie.  C'est  ainsi  que  ce  visir ,  dont  la 
peau  couvrit  depuis  le  fauteuil  du  divan,  refusait 
Taudicnce  à  tous  les  Bysantins  qui  ne  se  fesaient 
pas  précéder  par  un  présent.  C'est  ainsi  que  ce 
Henri  Cappcrel,  prévôt  de  Paris,  condamné  à 
mort  pour  avoir  sauvé  un  riche  coupable ,  et  ùil 
périr  un  innocent  indigent ,  vendait  la  justice 
aux  infortunés  qui  la  lui  demandaient.  C'est  ainsi 
qu'un  Hugues  Guisi ,  puni  par  le  même  supplice, 
exerçait  de  semblables  concussions  sur  les  Pari- 
siens d'alors.  C'est  ainsi  qu'un  Tardicu  ,  de  qui 
Boilcau  a  célébré  l'mfâmc  avarice,  en  usait  avec 
les  plaideurs  de  son  temps.  C'est  ainsi  qu'un 
Vcidcau  de  Grammont,  conseiller  au  Parlement 
(le  Paris  ,  auquel  on  arracha  la  robe  et  qu'on 
bannit  au  commencement  du  siècle,  pour  avoir 
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fait  un  faux  sur  un  registre  public ,  traitait  les 
malheureux  dont  il  rapportait  les  procès.  Enfin  ^ 

c'est  ainsi ^  car  tous  les  siècles  et  tous  les 

pays  ont  produit  au  milieu  des  tribunaux  les  plus 
intègres^  des  Juges  arares  et  prévaricateurs. 

Mais  les  Siciliens  y  les  Bysantins  et  toutes  les 
autres  victimes  de  la  cupidité  des  brigands  que  je 
viens  de  nommer ,  furent-ils  taxés  d'avoir  voulu 
les  corrompre ,  parce  qu'ils  avaient  cédé  à  la 
dure  nécessité  de  les  payer? 

Il  n'était  réservé  qu'à  moi  d'être  accusé  pour 
avoir  donné  de  Tor  à  un  juge ,  par  le  juge  même 
que  je  n'ai  pu  aborder  qu'au  prix  de  cet  or.  Je 
n*avais  donc  que  le  choix  des  maux  avec  un  tel 
"  rapporteur  ;  si  je  ne  payais  pas ,  de  perdre  mon 
procès  faute  d'instruction  ;  et  si  je  payais ,  d'être 
attaqué  par  lui-même  en  corruption. 

Est-ce  tout?  non.  Comme  si  ce  rapporteur  eût 
cru  me  trop  bien  traiter  en  me  laissant  au  moins 
choisir  entre  les  maux  qu'il  offrait  à  mon  cou- 
rage, l'or  dont  j'ai  payé  son  audience  est  devenu 
•  dans  ses  mains  le  moyen  d'une  double  vexation. 
Il  m'intente  un  procès  au  criminel  pour  en  avoir, 
dit-il,  trop  offert;  quand  je  tratne  avec  moi  le 
cruel  soupçon ,  qu'il  m'en  fit  perdre  un  au  civil 
pour  n'en  avoir  pas  assez  donné. 

Changeons  de  style.  Depuis  que  j'écris,  la 
Hiaiii  me  tremble  toutes  les  fois  que  je  réfléchis 
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qu'il  faut  ou  mourir  dcshouoréi  ou  fraocLlr  les 
bornes  étroites  que  le  plus  profond  respect  arait 
imposées  à  mou  ressentiment*  il  me  semble  voir, 
djaque  lecteur  parcourant  avec  inquiétude  ce 
mémoire  ^  et  me  disant  :  M*  de  Beaumarchais  p 
vous  plaisantez  vos  petits  adversaires ,  vous  ac- 
cablez les  grands ,.  tous  les  faits  sous  votre  plume 
s'éclaircissenf  |.  et  votre  justiGcation  s'avance  ï 
pas  de  géant  ;  mais  un  seul  article  afflige  tous  voi 
amis.  Cc;5  lettres  de  protection  de  mesdames,  sup: 
posées  pour  gagner  votre  procès  ;  ce  désaveu 
foudroyant  des  princesses  ;  cette  note  d'un  de 
vos  mémoires  y  supprimée  par  sentence  ;  la  dér 
nonciution  que  le  comte  de  la  Blache  et  M.  Goëz- 
man  en  font  contre  vous  là  la  nation  ;  tout  cela 
reste  en  arriére ,  et  vous  gardez  le  silence*  Ce 
fait  étranger  h  la  cause  ^  n'est  pas  :>ans  doute  au- 
jourd'hui  du  ressort  du  Parlement^  mais  on  le 
présente  au  public ,  comme  au  seul  tribunal  où 
le  déshonneur  qu'on  vous  imprime  doit  vous] 
couvrir  à  jamais  d'o|)probre ,  ou  retomber  sur  le 
front  de  vos  ennemis. 

Je  vous  eniends  ^  lectciu*  :  je  relis  avec  amer* 
tumc  les  noms  <r  audacieux,  df'  téméraire  y  dUm' 
posteury  que  M.  Goëzman  me  donne  ^  et  l'impu- 
tation qu'il  me;  fait  d^a^'oir  abuse  des  noms  les 
plus  sacrés  à  i appui  de  mon  intérêt  et  de  mes 
vues  truques.  £t  mon  courage  reixait. 
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.  Quelque  dessein  que  j'eusse  formé  d'abord  de 
ne  pas  répoudre  h  ces  affligeantes  citations ,  j'ai 
réfléchi  depuis  qu'ilvalait  mieux  me  faire  honneur 
de  ma  bonne  foi  en  avouant  publiquement  mes 
torts,  quels  qu'ils  fussent,  que  de  les  laisser  soup- 
çonner plus  grands  ;  ce  qui  ne  manquerait  pas 
d'arriver  si  je  me  renfermais  dans  un  silence  res- 
pectueux, que  tout  le  monde  n'attribuerait  pas 
à  une  cause  ans^i  modeste. 

En  effet ,  si  je  m'étais  rendu  coupable  d'im- 
posture et  de  témérité  ,  en  publiant  que  Mes- 
dames accordaient  h  mon  affaire  une  protection 
décidée;  si  j'avais  eu  la  faiblessse  de  supposer 
qu'elles  m'avaient  donné  par  écrit  la  permission 
d'honorer  publiquement  ma  personne  et  mon 
procès ,  d'une  aussi  auguste  protection,  ne  serait- 
on  pas  tenté  de  m'excuscr  quand  on  saurait  que 
le  comte  de  la  Blache ,  mon  ennemi ,  par  une 
iiûposture  plus  odieuse  encore,  cherchait  à  me 
nuire  chez  tous  nos  juges,  on  leur  disant  que 
Mesdames  qui  m'avaient  autrefois  accordé  leur 
protection  ,  ayant  reconnu  que  je  m'en  étais 
rendu  indigne  par  mille  traits  déshonorants  ,  di- 
Swâent  ouvertement  qu'elles  m'avaient  chassé  de 
leur  présence  ? 

Sans  prétendre  excuser. ici,  sur  l'importance 
de  l'occasion ,  la  faiblesse  qui  m'est  reprochée 
d'avoir  abusé  du  nom  dos  princesses,  sans  rap- 
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peler  comtiien  il  était  dangereux  pour  moi  que 
le«  propoi  du  comte  de  la  Blacbe  u'obtiiuieiit 
créance  «ur  Teiprit  de  noi  )ugei  ;  qu'auraia^e  &it 
autre  choiie  en  cette  occasion  que  battre  mon 
ennemi  de  «a  propre  arme^  et  payer  ion  horrible 
menion^e  par  un  menaonge  beaucoup  moina  cou* 
pable?  Véi  vouê  qui  ne  rapportez  cette  nota  et  ce 
dé»iiYen  de»  princcMei  que  pour  détourner ,  par 
une  récrimination  indti^crète  et  peu  rcipectucuie/ 
Tattention  du  public  un  moment  de  de««ui  youi; 
la  iionte  dont  you«  cherchez  fc  me  couvrir  ^  voui 
lavera-t-'elle  de  celle  qui  voufi  e«t  $1  justement 
reprocliée  dana  une  ad'aire  k  laquelle  cette  note 
et  ce  déiareu  iont  absolument  étrangers  ? 

Mais  si  je  nWais  pas  supposé  de  fausses  let- 
tres pour  appuyer  un  mensonge  I  si  )c  ne  m^éuii 
pas  rendu  coupable  d'imposture ,  en  publiant  que 
les  prificesses  honoraicfit  ma  personne  et  mon 
procès  d^nie  protection  parti<*iiliere  t  si  YavA* 
mérité  seulement  le  reproche  d'avoir  donné  trop 
de  publicité  h  une  grAce  accordée?  pour  en  £iirc 
u^age  auprès  de  mes  juges!  le  comte  de  la  Blache, 
qui  n'aurait  pu  l'ignorer  et  qui  vous  fait  parler  à 
présent,  ne  serai t^il  pas  ,  ainsi  que  vous,  dou- 
blement odieux,  d'employer  un  si  honteux  moyeu 
pour  me  déshonorer  I  sous  l'cMpoir  que  mon  pro- 
fond respect  pour  les  princesse» ,  dont  il  vous  fait 
imprimer  le  désaveu ,  retiendra  ma  plume  au" 
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jourd^hui ,  comme  il  m'a  fermé  la  bouche  depuis 
deux  ans? 

Mais  si  rien  de  tout  cela  n'existait  ;  si ,  loin 
d'avoir  supposé  de  fausses  lettres  de  protection 
pour  parvenir  à  gagner  mon  procès ,  je  n'avais 
pas  même  commis  l'indiscrétion  de  me  vanter 
d'aucune  protection  de  Mesdames  accordée  à 
cette  afiaire  ;  si ,  loin  de  compromettre  des  noms 
sacrés  à  l'appui  de  mon  intérêt  et  de  mes  n)ues 
iniques  f  je  n'avais  même  jamais  songé  à  solliciter 
les  princesses  'au  sujet  de  ce  procès  ,  et  si  je 
n'avais  jamais  publié  verbalement  y  ni  par  écrit  y 
ni  par  aucune  note  imprimée ,  que  Mesdames 
accordaient  leur  protection  à  mon  procès  j  de 
quelle  indignation  les  honnêtes  gens  ne  seraient* 
ils  pas  saisis^  de  voir  le  comte  de  la  Blache  y  et 
M.  et  madame  Goëzman  me  traiter  publiquement 
d'audacieux  y  de  téméraire  ^  d'imposteur ,  et  ten- 
ter de  verser  sur  moi  la  honte  qui  appartient 
toute  entière  au  comte  de  la  Blache  y  dans  un 
événement  où  je  n'ai  montré  que  respect  ^  dis-» 
crétion  y  modération  et  patience* 

Mon  profond  respect  pour  des  personnes  sa-* 
crées  y  la  frayeur  d'être  accusé  de  les  compro- 
mettre en  me  justifiant  ^  m'a  fermé  la  bouche 
depuis  deux  ans  y  que  le  comte  de  la  Blache  a 
renouvelé  sous  toutes  les  faces  y  l'accusation  ca- 
lonmieuse  à  laquelle  il  donne  aujourd'hui  sous 
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voirc  plume  le  dernier  degré  d'indécence  et  de 
pnt>licité.  Mais  ces  respectables  princesses^  dont 
le  cœur  est  toujours  ouvert  aux  malheureux  par 
esprit  de  reli^^ion,  et  par  une  honié  d'âme  dont 
ceux  qui  n'ont  jamais  en  le  bonheur  de  les  appro* 
cher  j  ne  peuvent  se  former  ancuDC  idée  ;  cei 
généreuses  princesses ,  dont  le  revenu  se  consume 
à  soulager  les  pauvres^  et  dont  la  vie  entière  est 
un  cercle  de  bienfaisance  aussi  constante  que 
cachée  y  ne  s'offenseront  pas  qu'un  homme  qui  les 
a  toujours  servies  avec  zèle  et  désintéressement» 
qui  n'a  jamais  déméritéanprés  cf elles, re[)Ouései 
par  le  plus  modeste  exposé  de  la  vérité ,  i'aflreuse 
et  nouvelle  injure  qui  lui  est  farte  eu  leur  noni^ 
à  laiface  de  toute  la  -nariou* 

Lorsqu'un  pny.*îan  fut  blessé  par  mi  cerf,  on 
vit  loiitc  cette  auguste  iijmiilo  oublier  l'horreur 
d'un  tel  spectacie>  et  ne  sentir  cpie  l'intérêt  qu'il 
inspirait;  oii  les  vit  voler  à  lui,  l'en  ton  rer,  fondre 
en  larmes ,  et  retourner  Ja  bourse  de  tout  le 
monde ,  en  verser  l'or  dan.s  le  Uibiior  de  sa  femme 
éplorée,  prodij^uer  des  soin.s  paternels  'a  cet  heu- 
reux infortuné  ,  lui  envoyrr  dos  secours  afx)n- 
datJts,  confiolor  S2i  famille;  enfin,  lui  assurer  un 
sort.  Si  le  mal  pàssngcr  r|iie  (ît  \\\\  cerf  à  un  in- 
connu U'f juva  <:es  priiiC(\ss('s  aussi  sensibles ,  la 
raf;e  d'un  troupeau  de  tii;i  es  acharnés  sur  un  de 
leurs  plus  zélés-,  de  leurs  plus  malheureux  ser- 
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TÎteurs ,  n'en  obtiendra  pas  moins  de  compassion  ; 
elles  ne  regarderont  point  comme  un  manque  de 
respect ,  qu'un  homme  d'honneur  lâchement  ac- 
cusé d'imposture  et  de  iaux ,  brùIe  de  secouer 
la  honte  d'avoir  abusé  de  leur  nom  sacré ,  pour 
sentir  son  intérêt  et  ses  vues  iniques  ;  et  si  le 
hasard  fait  tombjor  ce  mémoire  entre  leurs  mains^ 
loin  de  blâimer  la  fermeté  de  mes  défenses  et 
l'ardeur  de  ma  justification ,  elles  sentiront  qu'au 
péril  de  ma  vie,  je  ne  pouvais  rester  le  chef 
courbé  sous  un  tel  déshonneur  ;  et  malgré  les 
efforts  que  l'on  fera  pour  empoisonner  cette  ac- 
tion auprès  d'elles,  elles  distingueront  aisément 
d'tme  Tahitè  indiscrète ,  la  fierté  noble  et  coura- 
geuse avec  laquelle  j'ose  publier  un  témoignage 
qui  honore  également  leur  justice  et  ma  probité. 
Voici  le  fait  : 

Pendant  que  le  comte  de  la  Blache  me  fesaît 
injurier  avec  autant  d'indécence  que  d'éclat  aux 
audiences  des  requêtes  de  l'h^itel ,  par  un  avocat 
à  qui  la  nature  avait  donné  assez  de  talent,  pour 
qu'il  eût  pu  se  passer  d'adopter  le  plus  aisé , 
mais  le  moins  honora;|^le  des  genres  de  plai- 
doiries ;  mon  adversaire ,  sentant  bien  que  le 
fond  du  procès  ne  présentait  aucune  ressource 
à  son  avidité,  employait  celle  de  jeter  de  la  dé- 
faveur sur  ma  personne,  pour  tâcher  d'en  verser 
sur  ma  cause.  En  conséquence,  il  allait  chez  tous 
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les  maîtres  des  requêtes  ^  nos  communs  jugea  ^ 
leur  dire  que  j^étais  un  malhonnête  homme  ;  il 
leur  doimait  en  preuves  que  Mesdames  p  qui 
m'avaient  au9*efois  honoré  de  leurs  bontés,  ayant 
reconnu  depuis  que  j'étais  un  sujet  exécrable  ^ 
m'avaient  fait  chasser  de  leur  présence  ^  et  ren- 
daient ce  témoignage  de  moL  Ces  propos^  qni 
frappaient  tout  le  monde  et  mettaient  des  nuages 
dans  toutes  les  têtes  ^  me  furent  rendus  par  quel- 
qu'un qui  me. dit  :  il  est  de  la  plus  grande  impor? 
tance  pour  vous  de  \qs  détruire  ;  ils  vous  font  un 
tort  affreux  dans  Tesprit  de  vos;  juges  ;  il  n'y  au- 
rait même  pas  de  mal  y  ajoutait-on  ^  que  vouf 
vous  fissiez  étayer  auprès  d  eux  d'une  aussi  puis- 
sante protection  que  celle  des  princesses  ^  contre 
un  adversaire  avide  ^  adroit  et  peu  délicat  y  k  qui 
tout  est  bon  y  pourvu  qu'il  vous  ruine  et  vous 
déshonore. 

Je  ne  solliciterai ,  répondis  -  je  ,  aucune  pr(h 
tection  pour  un  procès  qui  n'en  a  pas  besoin  : 
Mesdames  auraient  lieu  d'être  très -offensées, 
que  j'allasse  me  rappeler  à  leur  souvenir  aujour- 
d'hui y  pour  obtenir  un  appui  dans  une  affaire  où 
elles  ignorent  si  j'ai  tort  ou  raison.  Mais  ce  dont 
elles  ne  peuvent  pas  s'offenser ,  c'est  que  je  les 
prie  de  m'accordcr  un  témoignage  public ,  que 
je  me  suis  toujours  comporté  avec  hounei|r  tant 
que  j'ai  eu  l'avantage  de  les  approcher.  On  a 
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llndécence  de  leur  prêter  des  discours  qti^élles 
ci'ont  jamais  tenus;  ces  discours  peuvent  entï*ainer 
ma  ruine ,  en  indisposant,  en  égarant  mes  juges. 
Un  serviteur  soupçonné  montre  avec  joie  les  cer- 
tificats de  tous  ses  maîtres.  Un  militaire  attaqué 
BUT  sa  bravoure ,  atteste  les  généraux  sous  les- 
quels il  a  eu  Fhonneur  de  servir  :  de  tout  inférieur 
à  son  supérieur ,  le  certificat  mérité  qu'il  sollicite 
est  de  droit  rigoureux.  J'oserai  donc  ,  non  im- 
plorer la  protection  des  princesses,  mais  invoquA* 
leur  justice  ;  et  je  m'expliquerai  si  clairement  dans 
ma  demande ,  qu'elles  ne  puissent  pas  me  sup- 
poser Tintentioû  de  faire  un  criminel  abus  de 
leurs  anciennes  bontés,  ni  de  les  solliciter  en 
&yeur  d'une  cause  qu'elles  ne  connaissent  peut- 
être  que  par  le  compte  insidieux  et  faux ,  que 
mon  adversaire  en  a  fait  rendre  autour  d'elles , 
et  j'écrivis  sur-le-champ  la  lettre  suivante  à  ma- 
dame la  comtesse  de  P..» ,  leur  dame  d'honneur. 

Du  9  février  177a. 

Madame  la  comtesse, 

c(  Dans  une  affaire  d'argent  qui  se  plaide^  à 
»  Paris  ,  et  sur  laquelle  mon  adversaire  n'a 
M  fourni  que  des  défenses  malhonnêtes  ^  il  a  osé 
»  sourdement  avancer  chez  nos  juges ,  que  Mes- 
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))  (hmcs  <|ni  tri^ivairnt  lionotc  âo.  h  plud  grande 
»  |>rou;(  tiot)  iiuivcïols  ,  ont  rlrpuii»  recontm  que 
})  je  fn'rii  riais  rendu  indij^nc  par  inillc  trait! 
»  (Ir^honoranUtyCt  m'onl  à  jamais  banni  de  ktiî 
n  présrncc.  Un  fncn.songe  an.s»i  ontra^cant»  qnoi^ 
»  qno  portant  snr  nn  ohj(!t  étranger  2i  mon  iAhirCf 
))  ponrrait  me  fair(!  le  pins  grand  tort  dans  l*esprit 
»  de  mes  jnges.  J'ai  rraifii  cjnc  qnel(jne  omicint 
»  (aché  n'eût  elirrdié  Ix  me  nuire  auprès  de 
>j|g  IVle^dame.s.  J'ai  pas.sé  quatre  ans  k  mériter  leur 
»  bienveillanre ,  |>ar  les  s<;ins  les  |)lns  assidus  et 
»  les  pins  désintéressés  sur  divers  objets  de  leurs 
})  amusements,  (las  amusements  ayant  ceêiié  de 
»  plaire  aux  princesses ,  je  ne  me  suis  pas  rendu 
»  importun  auprè<t  d'elles,  h  solliciter  <lesgràcef 
»  sur  lesquelles  je  sais  qu  elles  sont  toujours  trop 
»  tourmenté(!S.  Aujour<rhui  je  demande ,  pour 
py  toute  réeompetise  d'iui  zèle  ard(;nt  ^  qui  ne 
»  finira  point,  non  cpie  ni;i<lame  Victoire aceorde 
»  aucune  [)ro(ection  h  mon  procès,  mais  cpj'elle 
»  daigne  attester  par  voln;  plume,  rpie,  rant  que 
>i  j'ai  été!  etufilo^é  pour  hon  service,  elle  w^a 
»  reconnu  p<;ur  homme  d^iionn(!in'  et  incapable 
»  de  rien  i'aire  qui  |)ùt  m'atiinr  une  disgiâce 
»  aussi  flétrissante  que  c:elle  dont  on  veut  mc 
)9  tacher.  J'ai  assuré  mcn  juges  que  toutes  Ici 
»  noirceurs  de  mon  adversaire  ne  m%'m[iecliC' 
»  raient  pas  d  obtenir  ce  ténjoignage  de  Ja  justice 
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»  de  Mesdames.  Je  suis  k  leurs  pieds  et  aux 
»  vôtres,  pénétré  d'avance  de  la  reconnaissance 
Jt>  la  plus  respectueuse  avec  laquelle  je  suis.  » 

Madame  la  comtesse^  etc. 

Signé ,  Caron  de  Beaumarchais. 

Y  a-t-il  dlans  tout  ce  qu'on  vient  de  lire ,  un 
êeul  mot  qui  tende  k  demander  protection  et 
faveur  pour  mon  procès  ?  Y  solliciié-je  autre 
chose  qu'un  témoignage  de  bonne  conduite  et 
d'honneur,  pendant  que  j'avais  approché  des 
princesses?  Voici  la  réponse  que  je  reçus  de  la 
dame  d'honneur. 

Versailles  ,  ce  12  février  1772. 

ce  J'ai  fait  part,  Monsieur ,  de  votre  lettre  a 
»  madame  Victoire ,  qui  m'a  assuré  qu^fllf^  n^ aidait 
à)  jamais  dit  un  mot  à  personne  qui  pût  nuire 
>y  à  ^otre  réputation ,  ne  sachant  rien  de  ojous 
»  {fui  pût  la  mettre  dans  ce  cus^là.  Elle  m'a 
»  autorisée  à  vous  le  mander.  La  princesse  même 
»  a  ajouté  qu'elle  savait  bien  que  vous  aviez 
»  un  procès  ;  mais  que  ses  discours  sur  votre 
»  compte,  ne  pourraient  jamais  vous  faire  aucun 
»  tort  dans  aucun  cas ,  et  particulièrement  dans 

18. 
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»  un  procès ,  et  que  tous  pouvez  être  tranquille 
»  à  cet  égard  ». 

Je  suis  charmée  que  cette  occasion  ^  etc* 


Signée ,  T.  comtesse  de  P« 


II  n'est  donc  pas  yrai^  M.  le  comte  de  la 
Blache  ^  que  je  sois  Thomme  malhonnête  et  cou- 
vert d'opprobre 9  que  Mesdames^  selon  toos^ 
ont  dit  avoir  chassé  de  leur  présence  ^  à  cause  de 
mille  traits  déshonorants  ^  dont  il  s'était  rendn 
coupable  ? 

Voyons  maintenant  si  j'ai  abusé  de  ce  témoin 
gnage  ;  voyons  si  j'ai  voulu  m'en  servir  pour  me 
rendre  mes  juges  favorables  ^  en  leur  allant  dire 
ou  en  écrivant ,  que  Mesdames  m'avaient  permis 
de  m'appuyer  de  leur  protection  auprès  d'eux,  1 
et  qu'elles  prenaient  un  vif  intérêt  à  mon  affiiire. 

Je  ne  vis  aucun  de  mes  juges  ^  et  je  me  coq- 
-  tentai  d'insérer  dans  un  mémoire  que  je  fis  im- 
primer ,  la  note  dont  le  commencement  se  rap- 
porte à  la  conduite  de  mon  adversaire  connu  de 
tout  le  monde  ^  et  la  fin  que  je  vais  transcrire  ici, 
se  rapporte  à  la  lettre  que  j'avais  reçue  de  la 
dame  d'honneur  des  princesses. 

((  Heureusement  pour  ce  dernier  (moi)^  il  en 
a  a  été  assez  tôt  instruit  (  des  propos  du  comte 
»  de  la  Blache)  9  pour  pouvoir  réclamer  la  justice 
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»  de  madame  Victoire  avant  le  jugement  du 
»  procès.  Cette  généreuse  princesse  veut  bien 
»  l'autoriser  à  publier  que  tous  les  discours  qu'on 
I)  lui  fait  tenir  dans  TafFaire  présente  sont  abso- 
»  lupaentfauXy  et  qu'elle  n'a  jamais  rien  connu 
»  qui  fût  capable  de  nuii'C  à  sa  réputation,  pen- 
n  dant  tout  le  temps  qu'il  a  eu  l'honneur  d'être  à 
»  son  service  »• 

£h  hien^  M.  le  comte!  Eh  bien^  M.  Goëz- 
man  !  £h  bien ,  Madame  !  où  est  l'audace ,  la  té- 
mérité ,  l'imposture  dont  vous  m'accusez  publi- 
quement? L'homme  qui  ose  compromettre  les 
noms  les  plus  sacrés  à  l'appui  de  son  intérêt  et 
de  ses  vues  iniques i  où  est-il?  La  fin  de  mon 
récit  va  le  montrer  à  toute  la  France. 

A  l'instant  où  cette  note  parait,  le  comte  de  la 
Blache,  instruit  par  ma  note  que  j'avais  éventé 
sa  mine ,  court  à  Versailles  ;  il  y  prévient  l'arri- 
vée de  mon  mémoire.  11  m'y  présente  comme 
ayant  fait  un  usage  pernicieux  pour  lui,  de  la 
protection  que  madame  Victoire  avait  daigné^ 
disait-il^  m'accorder;  il  suppose  que  l'intérêt 
que  Mesdames  sont  annoncées  par  moi  prendre 
il  mon  affaire ,  est  seul  capable  d'entraiuer  tous 
les  esprits,  et  de  lui  faire  perdre  son  procès. 
Mesdames  qui  ne  se  persuadent  pas  qu'on  puisse 
leur  en  imposer  à  ce  point,  justement  iudignées 
de  l'insolent  abus  que  je  suis  accusé  d'avoir  fait 
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cltuTi  simple  i('inoif;naf];(»;  aocoklé  seulement  pour 
m'omprrhcr  ûo  pcînJre  llionneur,  et  non  pour 
me  l'aire  c;a£;iirr  nii  procès  d'argent,  croient  faire 
jiisiicc  en  remettant  a  mon  :i(lversaire  un  clrsaTeu 
de  mon  audacieuse  conduite ,  en  ces  termes  : 

«  INous  déclarons  ne  prendre  aucun  intérêt  à 
»  M.  Caron  de  Beaumarchais  et  k  son  aflaire,  et 
»  ne  lui  avons  pas  permis  d'insérer  dans  un  mé- 
»  moire  imprime*  et  public  des  assurances  de 
M  notre  protection  »• 

Versailles ,  le  i5  février  177a. 

{Signées)  Marik-Adelaide. 

VrCTOIRK-LoUlSK. 

Sophie  Phiuppine-Elisabetii-Jcjstine. 

Mais  avais-jo  dit  que  Mesdames  prenaient 
intérêt  ù  mon  al'i'aire  ?  Avais-je  imprimé  que  les 
princesses  m'avaient  donné  des  assurances  de 
leur  protection  à  ce  sujet? 

Ne  m'étais-je  pas  contenté  de  dire  ^  parlant  de 
mad.ime  Victoire  :  CfUte  généreuse  princesse 
"veut  bien  m^uutoriser  à  publier  que  tous  les 
discours  qu^on  lui  fait  tenir  dans  l^  affaire  pré^ 
sente ,  sont  absolument  faux ,  et  qu^elle  n^a  ja* 
mais  rien  connu  qui  fut  capabU*  de  nuire  a  ma 
réputation  pendant  tout  le  temps  que  fai  eu 
V honneur  dédire  à  son  sen'icc  ? 
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Avais-je  pu  me  renfermer  plus  littéralement, 
plus  respectueusement,  clans  le  témoignage  que 
contient  la  lettre  de  la  Dame  d'honneur?  (c  J'ai 
»  fait  part ,  Monsieur ,  de  votre  lettre  à  madame 
»  Victoire ,  qui  m'a  assuré  qn^elle  n^  aidait  jamais 
»  dit  un  mot  a  personne  qui  pût  nuire  à  "votre 
»  réputation  y  ne  sachant  rien  de  vous  qui  pût 
}}  la  mettre  dans  ce  cas-là.  Elle  m'a  autorisée 
»  i  vous  le  mander  ». 

A  l'occasion  d'un  procès  d'argent,  on  avait 
voulu  me  donner  pour  un  homme  perdu  d'hon- 
neur; ce  que  les  princesses  (ajoutait-on)  disaient 
hautement.  J'avais  sollicité  auprès  d'elles  la  plus 
simple  attestation  démon  honnêteté.  L'instant  où 
je  la  demandais,  la  circonstance  de  mon  procès, 
avait  rendu  ce  témoignage  austère  de  la  part  de 
la  princesse.  Pas  un  mot  dont  je  pusse  abuser 
pour  m'en  faire  un  titre  auprès  de  mes  juges.  De 
ma  part,  scrupuleux  transcripteur  de  ce  témoi- 
gnage ausière,  je  ne  m'étais  pas  permis  d'y  rien 
ajouter  qui  pût  annoncer  le  plus  léger  abus  de 
la  justice  rigoureuse  qui  m'était  rendue  ;  et  j'étais 
si  convaifïcu  de  mon  exactitude  à  cet  égard  , 
que  ,  pour  m'en  faire  \\n  mérite  auprès  de  Mes- 
dames, penda»n  que  mon  adversaire  allait  ren- 
verser mon  édifice  à  Versailles  ,  par  un  faux 
exposé  ,  j'y  envoyais  de  Paiis  a  madame  la 
couiicsse  de  P le  mémoire  et  la  note  impri- 
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mes,  et  )C  lui  écrivais  la  lettre  suiTante  enactioii 

de  grâce» 

Du  i4  février  1779, 

Madame  la  comtesse, 

«  Je  n'avais  nu)  titre  à  vos  bontés;  cette  coiifp 
})  sidéraiion  augmente  infiniment  le  prix  du  seiw 
»  vice  que  vous  m'avez  rendu ,  et  celui  du  pio* 
»  cédé  obligeant  qui  laccompagne* 

«  J'ai  riionncur  de  vous  faire  passer  un  de 
»  mes  Mémoires  9  dans  lequel  j'ai  fait  Tutage 
»  respectueux  que  madame  Victoire  a  permis , 
»  de  la  justice  qu'elle  daigne  me  rendre  et  de  U 
M  lettre  dont  vous  m'avez  honpré.  Il  me  reste  k 
))  vous  prier  de  mettre  le  comble  k  vos  bienfaits, 
»  eu  assurant  la  princesse  que  je  suis  vivement 
»  touché  de  Thonorable  témoignage  qu'elle  n'u 
»  piis  refusé  a  un  serviteur  zélé,  mais  devenu 
»  inutile.  11  est  des  moments  où  la  plus  simple 
n  justice  devient  une  grâce  éclatante  ;  c'est  lors- 
»  qu'elle  arrive  au  secours  de  l'honneur  outragé* 
»  Aussitôt  que  le  jugement  de  ce  procès  m'aura 
))  permis  de  respirer ,  mon  premier  devoir  sera 
»  de  vous  aller  assurer  de  la  respectueuse  recoo- 
»  naissance  avec  laquelle  je  suis,  madame  la 
»  comtesse ,  etc.  » 


A' 
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Toutes  les  pièces  justificatives  du  j>rocès  sont 
oiauiteoant  connues.  En  voici  les  suites. 

Mon  adversaire  croisant  mon  envoie  revient 
de  Versailles  aussi  vite  qu^il  en  était  parti ,  fait 
tirer  trente  copies  du  billet  des  princesses ,  et 
les  porte  ou  les  envoie  le  soir  même  à  tous  les 
juges.  Je  rapprends  :  je  cours  chez  M.  Dufour 
notre  rapporteur  ^  qui  me  fait  les  plus  vifs  re- 
proches de  ma  mauvaise  foi.  Mon  adversaire 
avait  dit  partout  que  j'en  imposais  par  de  fausses 
.  lettres  de  protection;  que  c'était  ainsi  que  j'en 
usais  toujours:  et  il  en  fesait  tirer  des  consé- 
quences à  perte  de  vue^  relativement  à  l'acte  qui 
était  l'objet  de  notre  querelle.  Pour  toute  ré- 
ponse f  je  montre  à  M.  Dufour  les  lettres  origi- 
nales dont  j'étais  porteur.  Il  reste  stupéfait.  Dans 
son  étonnement  y  il  va  jusqu'à  douter  de  ce  qu^il 
voit.  11  confronte  y  il  examine  les  écritures ,  et 
me  dit  enfin  :  expliquez-moi  donc ,  Monsieur , 
ce  que  veut  dire  le  billet  de  Mesdames  que  M.  de 
la  Blache  montre  partout?  Je  lui  fais,  en  trem- 
blant d'indignation ,  le  détail  qu'on  vient  de  lire. 

En  rentrant  chez  moi ,  je  trouve  une  lettre  de 
JVI.  de  Sartine.  J'y  vole  :  mêmes  reproches  ; 
même  justification.  Je  suis  pourtant  chargé ,  me 
dit-il  9  de  demander  au  procureur-général  des 
requêtes  de  l'hôtel  ^  qu'il  fasse  supprimer  la  note 
du  Méiiioire  j  je  ne  puis  pas  ne  le  pas  faire.  Et 
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pour  vous  2  je  vous  conseille  d'aller  prompte* 
ment  vous  eu  expliquer  avec  madame  la  com- 
tesse de  P 

Pendant  que  les  explications  se  fesâient  à 
Versailles»  raifaire  se  jugeait  à  Paris ,  on  y  sup- 
primait ma  note.  £t  moi ,  pur  rrspoct ,  je  gardai 
lo  silence  sur  ce  bizarre  événement,  qui  eût  pu 
me  faire  le  plus  grand  tort,  si  mes  jugés  n'avaient 
pas  senti  que  tout  cela  n'était  qu'un  jeu  ténébreux 
de  rintrigue  de  mon  adversaire. 

On  conçoit  bien  qu'il  ne  s'en  tint  pas  là.  Tout 
Paris  fut  trompé.  Tout  Paris  crut  que  j'avais  sup- 
posé de  fausses  lettres  de  Mesdames  :  au  point 
que  mes  plus  zélés  défenseurs  ^  [>liant  1  épaule ^ 
se  bornaient  k  dire  ,  que  cet  incident  n'avait  au- 
cun rapport  au  fond  de  notre  procès. 

Et  moi,  déchiré,  déshonoré  publiquement 
par  le  plus  perfide  ennemi  ;  mais  retenu  par  mon 
respect  pour  Mesdames,  et  par  la  circonspection 
qu'impose  un  procès  entamé,  je  dévorais  me» 
ressentiments  ;  je  m'en  pénétrais  en  silence  ; 
chaque  jour  je  les  comptais  par  mes  doigts; 
j'en  repassais  les  titres  ;  et  je  le  fais  encore  au- 
jourd'hui, dans  l'espérance  que  tout  ceci  ne 
sera  pas  éternel. 

Mon  adversaire  une  fois  connu,  je  laisse  à 
penser  de  quelle  manière  il  usa  depuis  au  Par- 
lement contre  moi  de  ce  prétendu  désaveu  des 
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princesses.  J'étais  alors  en  prison  par  ordre  du 
roi,  à  Toccasion  d^une  querelle,  sur  laquelle 
l'autorité  m^a  depuis  imposé  le  plus  profond  si- 
lence. 

.    Le  comte  de  la  Blache ,  défigurant  tout ,  me 

donnait  pour  un  homme  absolument  perdu  d'hon- 

-  peur  et  au  dessous  du  moindre  égard  :  il  citait  en 

preuve  mon  emprisonnement;  il  citait  la  note 

liupprimée  par  les  requêtes  de  Tliôtel;  il  mon- 

:    \rjàit  à  tous  les  conseillers  du  Parlement  le  billet 

des  princesses  ;  il  allait  jusqu'à  citer  les  causes 

prétendues  de  mon  renvoi  honteux  de  Versailles. 

Plus  les  imputations  étaient  absurdes ,  moins  il 

'*■  m'était  permis  de  m'en  justifier.  Ce  point  de 

..  discussion  était  vraiment  pour  moi  l'arche  du 

Seigneur  :  je  n'osais  y  toucher. 

Pendant  ce  temps ,  on  fesait  circuler  les  infa- 

['  mies  dans  toute  TEurope,  par  le  moyen  de  ces 

^  judicieuses  gazettes  dont  madame  Goëzman  rap- 

'^.  porte  un  si  doux  fragment  :  il  n^y  en  avait  pas 

^  une  où  je  ne  fusse  immolé ,  diffamé.  Dans  le 

X  public  j'étais  un  monstre ,  un  serpent  venimeux 

4  qui  s'était  joué  de   tous  les   principes  :  j  avais 

^  tout  empoisonné ,  tout  moissonné  autour  de  moi  ; 

j'étais  un  enrngé   qu^il  fallait  enchaîner  à  sou 

grabat,  où  plutôt  étouffer  entre  deux  matelas; 

ce  que  la  justice  allait  ordonner,   disait -on, 

avaut  peu. 
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Cependant  on  plaidait  au  Palais ,  et  le  porte- 
voix  du  comte  de  la  Blache^  pour  serrir  la  haine 
de  mon  ennemi^  chargeait  ses  plaidoyers  dei 
plus  grossières  injures ,  les  ornait  de  miaérablei 
allusions  sur  ma  captivité.  Le  sieur  de  Beaur 
marchais  (disait-il)  qui  suivait  les  audiences 
des  requêtes  de  Vhôteiy  n^ est  pas  ici.  Messieurs* 
L'avocat  fut  hué  y  son  client  méprisé  ; .  mais  je 
n'en  perdis  pas  moins  mon  procès.  Malgré  les 
lois  qui  n'admettent  point  de  nullités  de  droit, 
au  grand  étonnement  de  tous  les  jurisconsulte! 
et  négociants  du  monde  ^  un  arrêté  de  compte 
fait  double  entre  majeurs  y  contre  lequel  oa 
n'avait  jamais  osé  s'inscrire  en  faux  ;  sur  Pavif 
de  M.  Goëzman  le  conseiller^  en  quatre  jours  de 
temps  y  est  annulé  sans  qu^il  soit  besoin  ,  dit-oai 
de  lettres  de  rescision  ;  comme  si  celui  qui  ne 
tient  son  ministère  que  de  la  loi^  pouvait  s'éleva 
au-dessus  d'elle,  et  s'érigeant  en  législatear^ 
annuler^  casser  d'autorité  un  engagement  civil 
et  sacré. 

Ce  jugement  n'est  pas  plutôt  prononcé  qu'on 
saisit  mes  meubles >  à  la  ville  et  à  la  campagne; 
huissiers  y  gardiens  y  recors  y  fusiliers  ,  s'ern- 
pai  jnt  de  mes  maisons ,  pillent  mes  celliers  : 
mes  immeubles  sont  saisis  réellement;  le  feu  se 
met  dans  toutes  mes  possessions  ;  et  pour  payer 
trente  mille  livres  exigibles  aux  termes  de  ce 
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Êital  arrét^  qui  m'en  fit  perdre  cent  cinquante 
mille  y  par  un  misérable  jeu  d'huissiers ,  nommé  > 
poursuites  combinées  y  revenus  ^  meubles^  im- 
meubles^ tout  est  arrêté  ;  Ton  met  sous  la  ter- 
rible main  de  justice^  pour  plus  de  cent  mille 
écus  de  mes  biens  ;  on  me  fait  en  trois  semaines 
'pour  trois  y  quatre  ^  cinq  cents  livres  de  frais 
ftbusifs  y  par  jour  ;  il  semble  que  le  bonheur  de 
me  ruiner  soit  le  seul  attrait    qui  anime  mon 
^  adversaire;  il  le  pousse  même  si  loin,  qu'on  lui 
b    fiiit  craindre  que  son  acharnement  ne  devienne 
enfin  aussi  nuisible  à  ses  intérêts  qu'aux  miens  : 
'   on  le  voyait  chaque  jour  au  palais ,  suivant  par- 
^   tout  les  huissiers ,  comme  un  piqueur  est  à  la 
'-  qneue  des   chiens ,  les  gourmandant  pour  les 
■^  exciter  au  pillage;  ses  amis  même  disaient  de 

*  lui^  qu'il  s'était  fait  avocat,  procureur  et  re- 
'!;  cors ,  exprès  pour  me  tourmenter. 

h       Outragé  dans  ma  personne  y  privé  de  ma  li- 
"'   berté  y  ayant  perdu  cinquante  mille  écus ,  empri- 

*  sonné,   calomnié,  ruiné,  sans  revenus  libres, 
sans  argent,  sans  crédit,  ma  famille  dé.:  Jée , 

.  ma  fortune  au  pillage,  et  n'ayant  pour  soutien 
'  dans  ma  prison  que  ma  douleur  et  ma  misère , 
.en  deux  mois  de  temps ,  du  plus  agréable  état , 
dont  pût  jouir  un  particulier,  j'étais  tombé  dans 
l'abjection  et  le  malheur  ;  je  me  fesais  honte  et 
pitié  à  moi-même. 
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Ces  murs  dépouilles  ^  ces  triples  barreaux , 
ces  clameurs  y  ces  chants ,  cette  ivresse  de  l'es- 
pèce humaine  dégradée  y  dont  toutes  les  prisoni 
retentissent,  et  qui  font  frémir  rhonnéte-homme', 
me  frappant  sans  cesse,  augmentaient  Phorreur 
de  ce  séjour  infect  ;  mes  amis  venaient  pleurer 
en  prison  auprès  de  moi  la  perte  de  ma  fi)rtune  et 
de  ma  liberté.  La  piété ,  la  résignation  même  de 
mon  vénérable  père ,  aggi'avaient  encore  met 
peines  :  en  me  disant  avec  onction  de  recourir  à 
Dieu  ,  seul  dispensateur  des  biens  et  des  maux, 
il  me  fesait  sentir  plus  vivement  le  peu  de  justice 
et  de  secom^s  que  je  devais  désormais  espéfer 
des  hommes. 

J'avais  tout  perdu  ;  mais  mon  courage  me  res- 
tait. J'essuyais  les  larmes  de  tout  le  monde,  ci 
disant  :  mes  amis,  càchez-moi  votre  dotjleur  ;  ne 
détendez  pas  mon  âme,  dont  l'indignation  sotH 
tient  encore  le  ressort.  Si  je  perds  la  mâle  fierté  V 
qui  lutte  en  moi  contre  l'humiliation;  si  le  dé-  r^ 
couragement  me  saisit  une  fois  ;  si  je  pleure  avec 
vous,  c'est  alors  que  je  suis  perdu.  Eh  quoî^   Se 
mes  amis!  si  le   degré  de  lumière  qui  devait 
éclairer  mes  droits ,  a  manqué  à  mes  juges  ;  si 
l'adresse  de  mes  ennemis  a  surpassé  mes  forces, 
rougirez-vous  de  moi ,  parce  qu'on  m'a  calom- 
nié? Dois-je  périr  en  prison,  parce  qu'on  s'est 
trompé  au  palais?  Triste  jouet  de  la  cupidité; 
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le  Torgueil  ou  de  Terreur  d'autrui ,  mon  înfor- 
une  ou  mon  bonheur  seront-ils  enchaînés  à  des 
îvénemenls  étrangers?  Je  n'aurais  donc  quune 
3xîstence  relative!  Ah!  qu'ils  comblent  mon  in- 
fortune ;  mais  qu'ils  rie  se  vantent  pas  d'avoir 
troublé  ma  sérénité  !  J'ai  beaucoup  perdu  pour 
[es  autres,  et  peu  de  choses  pour  moi;  mais 
juand  ils  m'auront  bien  accablé,  la  pitié  succé- 
dant à  la  fureur,  peut-^être  ils  diront  un  jour  :  Ce 
a'était  pas  une  âme  méprisable  que  celle  qui  sut, 
en  tout  temps ,  se  modérer ,  dédaigner  Touirage, 
ai&onter  le  péril ,  et  soutenir  le  malheur. 

Mes  amis  se  taisaient,  mes  soeurs  pleuraient, 
mon  père  priait ,  et  moi  les  dents  serrées,  les 
yeux  fixés  stir  le  plancher  de  mou  horrible  pri- 
son, j'en  parcourais  rapidement  le  court  espace, 
en  recueillant  mes  forces  et  me  préparant  à  de 
nouvelles  disgrâces  :  elles  sont  arrivées  et  ne 
^m'ont  point  étonné.  Je  sais  les  supporter  :  d  autres 
viendront  après  celles-ci;  je  les  supporterai  en- 
core ,  assuré  que  rien  ne  m'appartient  véritable- 
ttxent  au  monde  que  la  pensée,  que  je  foi-me  et  le 
tOoment  où  j'en  jouis. 

Le  plus  incroyable  procès  criminel  a  cou- 
ronné tant  d'infortunes  :  et.parce.que  M.  Çoëz- 
KHaa  est  un  homme  peu  délicat,  je  me  suis  vu 
ci  énoncé  par  lui  comme  corrupteur  et  calom- 
Càiateur  ;  et  parce  que  c'est  un  homme  peu  relié- 
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chiy  il  n'a  pas  prévu  les  conséquences  d^tt&e 
fausse  déclaration^,  et  d'une  dénoi\ciation  ca- 
lomnieuse. 

Vous  m'avez  encore  dénoncé  depuia ,  Mon- 
flieur,  comme  un  faussaire  ^  par  le  compte  inil* 
dieux  que  vous  rendez  k  la  nation  dans  votre 
Mémoire ,  des  motifs  de  votre  rapport  au  Parle- 
ment. Vous  m'avez  dénoncé  devant  la  natiooi 
comme  un  faussaire  et  un  imposteur^  dans  ce 
même  Mémoire ,  en  disant  que  j'avais  supposé 
de  fausses  lettres  de  protection  dé  Mesdames  f  etc* 
Tous  ces  faits  étaient  étrangers  à  vos  défenses: 
mais  emporté  par  la  haine  qui  vous  aveuglei 
vous  n'avez  pas  réfléchi  que,  si  poussant  votre 
adversaire  à  bout,  vous  lui  donniez  l'exempk 
de  sortir  du  fond  de  l'affaire,  pour  examiner 
votre  conduite ,  il  vous  écraserait  à  la  premièie  I 
parole.  Eh  bicnl  cette  parole  que  je  retensifL 
depuis  long-temps ,  et  que  vous  avez  provoqués 
à  grands  cris  par  tant  d'horreurs ,  elle  est  enfio 
sortie  de  ma  bouche. 

Vous  m'avez  dénoncé  comme  faussaire;  je 
viens  de  me  justifier.  Moi,  je  vous  dénonce i 
mon  tour  comme  faussaire  aux  chambres  assem* 
blées,  avec  cette  différence  que  vous  n'avies 
nullement  besoin  de  m'accuser  faussement  potf 
vous  justifier;  et  qu'il  m'imp^fte  k  moi,  de  |,. 
prouver  les  faux  que  vous  avez  faits  dans  la  dé- 
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claration  de  le-Jay,  tant  par  le  positif  de  ces 
déclarations^  que  par  Tanalogie  de  votre  peu  de 
délicatesse  en  d'autres  circousiances. 

Le  défaut  d'intérêt  et  la  clandestinité  sont  les 
;;  seuls  vices  qui  rendent  uu  dénonciateur  odieux. 
^  Mon  honneur  offensé  par  vous  sur  tous  les  chefs , 
-  me  garantit  du  premier  reproche;  et  la  publi- 
^  cité  que  je  doune  à  mon  attaque  ^  va  me  mettre 
>  à  couvert  du  second. 

i 

^  Dénonciation  que  Pierre^ Augustin  Caron  de 
s*  Beauimiakchàis  a  faite  par  écrit  à  M.  le  P/t)- 
iÇ  cureur-Général  y  contre  M.  Goezman  ,  le 
^j      mercredi  i5  décembre  1773. 

Je  suis  poursuivi  criminellement,  pardevanc 
Ëosseigneurs  du  Parlement ,  les  chambres  assem- 
ildées ,  sur  une  dénonciation  que  M.  Goëzman  a 
fiiite  contre  moi  en  corruption  de  ji^ige.  J'ai  donné 
ihes  défenses ,  et  les  preuves  les  plus  fartes  de 
'«mou  innocence  existent  dans  Tinstructiou .  du 
nH*ocès  qui  s'en  est  suivi  :  la  cour  décidera  si 
^wl.  Goëzman  est  aussi  fondé  qu'il  le  présume. 
%3LTionneur  est  aujourd'hui  pour  moi  le  principal 
"Ifà^bjet  de  ce  procès.  Dans  les  défenses  de  mes 
^IKlversaires,  je  suis  qualifié  des  plus  infijimes 
1res;  on  y  emjn^oie  contre  moi  les  épilhétes  le« 
lus  abominables.  Mon  honneur  grièvement 
Mémoires.  I.  19 
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bleiféy  m^antorue  donc  à  employer  tout 
mojcn$  pour  repousser  Foutrage  par  une  défeme 
legilime;  et  je  doû  à  mes  juges  de  les  éclairer 
sur  te  compte  de  mon  dénonciateur.  Il  me  com- 
bat arec  des  mots,  je  Tais  y  opposer  des  £dii, 
et  m0»  jugM  décideront  de  la  Taleur  de  nos  dé- 
fenses* 

Antoine '  Pierre  Dubillon^  et  Marie* Magde* 
leine  Janson  ^  sa  femme  ^  ont  imploré  les  bontés 
de  M*  r Arcbev<;que  de  Paris ,  par  le  Mémoire 
ci'joint  (signé  d'eux,  et  les  &its  j  contenas 
attestés  au  bas  par  madame  Duiour,  maftresie 
sagC'femme^  qui  a  accouché  ladite  fèimne  Du- 
billon),  dans  lequel  ils  le  supplient  de  subreBir  .^ 
aux  frais  de  cinq  mois  de  nourriture  qu'ils  doivent  i 
h  la  nourrice  de  Marie-Sophie  leur  fille,  disant  1. 
qu'ils  n'ont  recours  a  la  charité  de  ce  prélat,  qa6  L 
parce  que  M.  Goczman ,  parrain  de  leur  fiBe,  L 
n'a  eu  aucun  égard  a  leur  situation ,  malgré  la  L 
promesse  formelle  qu^il  leur  avait  £aiite  de  poiu^L 
voir  à  l'entretien  de  cette  enfant. 

J'ai  voulu  savoir  s'il  était  vrai  que  ce  magistnit 
qui  reibsait  ses  secours  à  ces  infortunés,  eût 
une  raison  aussi  forte  pour  devoir  leur  être  utUe; 
j'ai  été  k  la  paroisse  de  Saint-Jacques  de  la 
Boucherie,  j'y  ai  levé  l'extrait  baptisiaire  ci-jointi 
On  sera  sans  doute  aussi  étonnl?  que  je  l'ai  crf 
moi-mémo^  d'y^oir  Louis  Dugraç^ier,  bourgeaA 
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de  Paris  >  y  demearant  rue  dûs  Lyohs ,  paraisse 
Saint'Pauly  parrain  de  Marie^Sophie.  Serait-il 
possible  que  M.  Guëzman,  qui  se  pare  de  tant 
de  vertu ,  se  fût  joué  du  temple  de  Dieu ,  de  la 
religion 9  et  de  1  acte  le  plus  sérieux^  sur  lequel 
esc  appuyé  l'état  du  citoyen ,  en  signant  Vjouîs 
Dugrui^ier,  au  lieu  de  Lotds  Goëzman,  et  y 
ajoutant  nu  faux  domicile  à  un  faux  noui« 

le  joins  ici  les  pièces  (i)  justificatives^  et  je 
tû^étends  point  mes  réflexions,  pour  qu'on  nie 
Uiîce  pas  de  haînle  et  de  vengeance,  une  dénon- 
ciation qui  est  pour  moi  un  point  essentiel  de 
*idéfense.  J'ai  été  moi-même  injustement  dénoncé , 
-accablé  d'injures  les  plus  grossières ,  et  de  re- 
proches aussi  mal  fondés  qu^étrangers  au  fait 
pour  lequel  on  m'a  dénoncé.  J'use  de  toud  meis 
moyens  pour  me  défendre.  Je  découvre  un  fait 
qu^il  importe  a  mes  juges  et  au  public  de  savoir. 
ïe  le  dénonce  à  M.  le  procureur-général,  pour 
me  servir  en  tant  que  de  besoin  dans  le  procès 
intenté  contre  moi ,  pardevant  les  chambres  as- 
lemblées  :  il  en  tera  l'usage  que  sa  prudence  et 


(i)  L'extrait  baptistaire  de  Marie-Sophie  et  le  placet 
le  Pierre  Dubillon  et  sa  femme  ,  père  et  mère  de  Marie- 
iophie ,  atteste  {ffiV  la  dame  Dufour  ,  maîtresse  sage- 
Semme  y  dont  le  double  a  été  présente  à  M.  l'archevêque. 

'9- 
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son  exactitude  connues  lui  dicteront.  A  Paris  ^ 
ce  i5  décembre  1773. 

CARON  DE  BEAUMARCHAIS.  ■ 

c<  Je  supplie  mes  juges  de  me  pardonner  si 
»  î'ai  été  obligé  de  leur  envoyer  a  tous  ma  rfr 
})  quête  d'atténuation,  sans  qu'elle  fût  signée 
»  d'un  avocat  titulaire.  A  Theure  que  je  distribue 
»  ces  Mémoires,  je  n'ai  pas  encore  de  signature, 
»  malgré  mes  prières  y  mes  efforts,  et  les  ordta 
»  signés  et  réitérés  de  M.  le  premier  présideot* 
»  J'aime  mieux  commettre  une  légère  irrégub- 
n  rite ,  que  de  courir  le  risque  d'être  jugé  saitl 
yt  que  tous  mes  juges  ayent  lu  ma  requête  d'aitér 
})  Quation.  n 
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REQUÊTE  D'ATTÉNUATION, 

POUR  LE  S'  CARON  DE  BEAUMARCHAIS. 


A    NOSSEIGNEURS 

DE    PARLEMENT, 

LES   CHAMBRES  ASSEMBLÉES. 

i^tTPPLiE  humblement  Pierre-Augustin  Caron 
DE  Beaumarchais^  écuyer^  conseiller  secrétaire 
du  roi ,  et  lieutenant  général  des  chasses  au  bail- 
liage et  capitainerie  delà  varenne  du  Louvre, 
grande  vénerie  et  fauconnerie  de  France. 

Disant  ,  que  M.  Goêzman  Ta  dénoncé  k  la 
Cîour ,  comme  ayant  tenté  de  gagner  son  suf- 
firage ,  par  des  présents  faits  à  sa  femme ,  et 
l'ayant  ensuite  diffamé  par  des  propos  offensants 
^t  calomnieux. 

Ces  délits  ont  paru  graves  ;  la  Cour  a  ordonné 
^u'il  en  serait  informé  à  la  requête  de  M.  le  pro- 
cureur-général ;  l'information  a  été  faite ,  elle 
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a  été  suivie  de  tout  l'appareil  de  la  procéduïc 
extraordinaire  ;  le  suppliant  n'en  a  jamais  redouté 
la  rigueur ,  bien  persuadé  qu'elle  fournirait  des 
preuves  de  son  innocence. 

Dans  ses  Mémoires  ^  le  suppliant  a  r^idu  un 
compte  exact  des  fait*  ;  il  ne  fera  que  retracer  ici 
les  plu&  essentiels. 

F  j4  I  T. 

Le  !•'  avril  177.3  ,  'M.  Goëzman  fut  nomnie 
rapporteur  du  procès  entre  le  suppliant  et  le 
comte  de  la  Blache.  Le  suppliant  d'^  fat  pas 
plutôt  informé ,  qu'il  désira  de  voir  ce  magistrat 
et  de  l'entretenir  de  son  affaire. 

Dans  cette  vue ,  il  se  présenta  jusqu'à  trois  fpfSn 
en  son  Lôtel ,  ce  même  jour  !•'  avril ,  et  n'ayant 
pu  parvenir  jusqu'à  lui^  il  laissa  chaque  fois  à  sa 
porte  un  billet  conçu  eu  ces  termes  :  Beaumar^ 
chais  supplie  Monsieur  de  ^vouloir  bien  lui  ac- 
corder la  faiseur  d* une  audience  y  et  de  laisser  ses 
ordres  à  son  portier ^  pour  le  jour  et  Vheure^ 

Le  lendemain  a,  avril  ^  le  suppliant  se  rendit 
encore  trois  fois  chez  M.  Goëzman  j  et  chaque 
fois  ,  la  portière  lui  disait  qu'il  était  sorti  ;  ce- 
pendant y  dans  une  de  ces  visites  y  le  suppliant  et 
le  sieur  Santerre^  qui  Raccompagnait^  lui  virait 
ouvrir  les  rideaux  de  son  cabine^  9  au  'premier 
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qui  donne  sur  le  quai  ^  et  regarder  à  trarers  les 
vitres  ^  ceux  dont  le  carrosse  Tenait  de  s'arrêter 
à  sa  porte. 

Voilà  donc  en  deux  jours  six  courses  infruc-^ 
tueuses. 

M.  Goëzman  dit  ^  dans  le  Mémoire  qu'il  a 
distribué  au  nom  de  sa  femme  ^  et  il  répète  dans 
sa  note^  intitulée  :  Note  remise  par  M.  Goëzman 
à  Messieurs  ses  confrères ,  que  le  a  avril ,  il 
donna  audience  dans  la  matinée  à  M*  Fal-^ 
cooet  j  Tun  des  conseils  du  suppliant  j  et  que 
le  3  y  dans  la  matinée  j  il  en  accorda  une  autre 
au  suppliant  qui  lui  apporta  un  Mémoire  ma-« 
nuscrit. 

Le  suppliant  ne  peut  trop  se  récrier  contre 
cette  allégation;  M«  Falconet  nie  absolument 
le  premier  de  ces  deux  faits  qui  lui  est  personnel  f. 
à  regard  du  second  y  la  &usseté  en  est  attestée 
par  le  sieur  Santerre  y  garde  sermenté  y  que  le 
gouyernement  avait  alors  placé  auprès  du  sup- 
pliant dans  le  temps  qu'rl  était  encore  en  prison. 
Ce  garde  venait  prendre  le  matin  le  suppliant  au 
For-FEvêque  ,  et  ne  le  quittait  que  pour  le  re- 
conduire au  même  lieu.  Or  ^  le  sieur  Santerre 
certifie  y  qu'avant  le  samedi  3  avril  au  soir  y  il 
n'est  point  entré  chez  M.  Goëzman  avec  le  sup- 
pliant :  le  fait  de  l'audience  du  matin  est  donc 
supposé. 
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Cependant  il  importait  au  suppliant  de  Toir  son 
rapporteur.  Apres  la  dernière  course  du  3  avril 
il  se  rendit  chez  la  dame  de  Lepine,  sa  sœur;  il 
lui  fit  part  de  ses  inquiétudes  sur  ce  que  M.  Goëa- 
man  se  fesait  celer^  et  lui  refusait  toute  audience* 
Le  sieur  Bertrand  d^Airolles ,  qui  se  trouva  chez 
la  dame  de  Lépinc  ,  dit  que  le  sieur  le-Jay^ 
libraire  y  avait  des  habitudes  chez  M.  Guëzman^ 
et  qu'on  pourrait,  par  son  moyen,  obtenir  au- 
dience de  ce  magistrat*  Il  vit  le  sieur  le-Jay, 
qui  de  son  côté  alla  trouver  madame  Goëzmao, 
et  qui  vint  dire  au  sieur  d'Airolles  que  Tau- 
dience  serait  accordée  moyennant  un  sacrifice 
d'argent. 

Le  suppliant  se  récna  sur  la  proposition  qu^il 
trouva  malhonnête ,  et  sur  la  somme  qui  était  exi* 
gée.  Ses  [larents  et  ses  amis  le  déterminèrent  à 
consentir  au  sacrifice  ;  Tun  d'eux  courut  chez 
Ini  prendre  cent  louis  d'or,  et  les  remit  à  la  sœur 
du  suppliant,  qui  n'en  donna  d'abord  que  cin- 
quante au  sieur  le-Jay,  en  lui  disant  que  cette 
somme  lui  paraissait  bien  forte  pour  la  faveur  de 
quelques  audiences  que  l'on  demandait.  Le  len* 
demain  3  avril  le  sieur  d'Airolles  vint  chez  la 
dame  de  Lépine  prendre  les  cinquante  autres 
louis.  Quand  on  fait  un  sacrifice  ,  lui  dit-il  , 
il  faut  le  faire  honnête  :  il  fit  deux  rouleaux  des 
cent  louis ,  les  cacheta  par  les  deux  bouts  y  et 
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monta  dans  un  carrosse  de  place  aveclesîeur  le- 
Jay  9  pour  aller  chez  madame  Goêzman. 

De  retour  il  assura  que  cette  dame  avait  pro- 
mis de  faire  accorder  au  suppliant  toutes  les  au- 
diences dont  il  aurait  besoin.  Il  remit  en  même 
temps  au  suppliant  une  lettre  pour  madame 
Goëzman  ,  en  lui  disant  de  se  rendre  chez  elle , 
qu'on  lui  dirait  que  M.  Goëzman  était  sorti  ;  mais 
qu'en  remettant  la  lettre  au  laquais  de  Madame  , 
il  pourrait  être  certain  d'être  introduit  chez 
Monsieur. 

he  suppliant  se  transporta  le  soir  chez 
M.  Goëzman,  avec  M«  Falconet,  et  le  sieur 
San  terre ,  son  garde,  qui  ne  le  quittait  pas.  Tout 
ce  qu'on  lui  avait  prédit  arriva  :  la  lettre  fut  re- 
mise au  laquais  de  madame  Goëzman  ,  qui  la 
rendit  à  sa  maîtresse ,  et  vint  dire  au  suppliant 
qu'il  pouvait  monter  dans  le  cabinet  du  magis- 
trat ,  qui  allait  s'y  rendre  par  Tescalier  qui 
donne  dans  l'intérieur  de  Tappartement  de 
Madame. 

En  effet,  M.  Goëzman  ne  tarda  pas  à  paraître 
dxns  son  cabinet  ;  le  suppliant  l'y  vit  pour  la  pre- 
mière ibis ,  il  conféra  avec  lui  sur  son  afl'aire  ;  le 
magistrat  lui  fit  des  objections ,  ou  si  l'on  veut 
des  observations ,  que  le  suppliant  recueillit  at- 
tentivement pour  se  mettre  en  état  d'y  faire  un« 
réponse  par  écrit  et  la  lui  remettre. 


r 
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Il  rédigea  en  effet  cette  réponse ,  et  priar k  t 
6ieui  d' A  irolles  de  lui  faire  obtenir  une  seconde  i 
audicîic^ ,  pour  la  présenter.  Le  croira-t-onTOn  b 
lui  paila  d'un  second  sacrifice  pour  aToir  cette  i 
seconde  audience;  une  montre  à  répétition  enri* 
chic  de  diamants ,  fut  remise  au  sieur  d'AirbUee^ 
celui-ci  la  remit  au  sieur  le-^Jaj,  qui  la  portail  | 
madame  de  Goëzman  ;  mais  ^  chose  étrange  f  oo  1 
yint  dire  au  suppliant  que  cette  dame  demandait 
quinze  louis  pour  le  secrétaire  de  son  mari,  v^  ( 
quel  elle  se  chargeait  de  les  remettre  :  le  fBp  [ 
pliant  fut  d'autant  plus  surpris  de  la  propositioD, 
qu'un  de  ses  amis  avait  remis  la  yeille  dix  louis  à  t 
ce  secrétaire  qui  les  avait  d'abord  refusés ,  disant 
qu'il  n'avait  aucun  travail  à  Étire  sur  le  procèf 
du  suppliant ,  dont  toutes  les  pièces  étaient  dam 
le  cabinet  de  M.  Goëzman.  Cependant  comme  et 
persista  sur  les  quinze  louis ,  le  suppliant  les  re- 
mit en  argent  blanc  ;  le  tout  fut  porté  à  meuh^fnâ 
Goëzman  par  le  sieur  le-Jay ,  auquel  elle  promit 
l'audience  pour  sept  heures  du  soir,  du  dimand» 
4  avril. 

Le  suppliant  se  présenta  à  l'heure  indiquée 
avec  son  Mémoire  chez  M.  Goëzman ,  mais  il  se 
put  le  voir ,  et  fut  obligé  de  laisser  ce  Mémoive 
il  sa  portière. 

11  s'en  plaignit  à  ceux  qui  avaient  négocié 
cette  audience  ;  la  réponse  de  madame  GoêzmsD 
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fut  f  que  le  suppliant  pouvait  se  présenter  le  len- 
demain ^  lundi  matin ,  et  que  s'il  ne  pouvait  ob- 
tenir audience  de  son  mari  avant  le  jugement 
du  procès,  tout  ce  qu'elle  avait  reçu^  serait 
rendu. 

Cette  réponse  était  d'ip  mauvais  présage  ;  ce-* 
pendant  le  suppliant  alla  le  lendemain  matin  chez 
M.  Goëzman  avec  un  de  &es  amis  ^  et  le  sieur 
Saoterre  :  la  portière  lui  dit  qu'elle  avait  des  or- 
dres de  ne  laisser  entrer  personne  ;  le  suppliant 
pm^ista  avec  d'autant  plus  de  force  que,  d'un 
c6té  y.  les  moments  pressaient,  puisque  l'afFaîre 
devait  être  rapportée  l'après  midi  ,  et  que  de 
l'autre  il  lui  était  essentiel  d'avoir  une  conférence 
avec  sou  rapporteur ,  sur  de  nouvelles  objec- 
tions qu'il  avait  &ites  la  veille  à  l'anii  dont  le  sup- 
pliant était  accompagné.  Toutes  les  instances  du 
syppjiant  furent  inutiles.  Ne  pouvant  se  iaire  ou- 
vrir la  porte  de  son  yige ,  il  pria  la  portière  de 
lijû  permettre  d'écrire  dans  sa  loge ,  les  réponses 
qu'il  s*était  flatté  de  faire  verbalement,  et  il 
donna  six  livres  a  un  laquais ,  pour  faire  parvenir 
ces  réponses  à  M*  Goëzman. 

Le  même  jour  ,  le  délibéré  fut  rapporté 
sur  les  sept  heures  du  soir ,  le  suppliant  perdit  sa 
cause. 

Le  même  soir,  les  deux  rouleaux  de  louis 
et  1a  montre  furent  rendus  k  la  sœur  du  sup- 
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pliant  f  mais  madame  Goëzman  garda  les  quinze 
louis  qu'elle  avait  exigés  pour  le  secrétaire. 

Le  suppliant  s'informa  de  ce  secrétaire  ,  si  ces 
quinze  louis  lui  avaient  été  rerais;  celui-ci  ré- 
pondit qu^on  ne  les  lui  avait  pas  mênû^e  offerts,  et 
qu'il  ne  les  aurait  pas  acceptés. 

Le  suppliant  soupçonnant  le  sieur  le-Jay ,  qu'il 
ne  connaissait  pas  encore ,  d'avoir  voulu  s'appro- 
prier ces  quinze  louis ,  pria  le  sieur  d'AiroUes  de 
lui  demander  ce  qu'ils  étaient  devenus. 

Le  sieur  le-Jay  les  demanda  à  madame  Goëz- 
nUau  f  qui  pour  toute  réponse  dit  que  ces  quinze 
louis  devaient  lui  rester. 

Cette  réponse  fut  rapportée  au  suppliant  ;  le 
sieur  le-Jay  lui  fit  même  dire  que  pour  se  rendre 
certain  du  fait ,  il  pouvait  en  écrire  à  madame 
Goëzman. 

Le  suppliant  lui  écrivît  en  effet,  le  3 1  avril,  une 
lettre  dont  il  a  rapporté  les  termes  dans  son  Mé- 
moire à  consulter ,  pages  26  et  26;  il  lui  marque 
en  substance  qu'on  a  rendu  de  sa  part  les  deux 
rouleaux  de  louis  et  la  montre  à  répétition  ,  mais 
qu'on  n'a  point  rendu  les  quinze  louis;  qu'il  n'est 
pas  Juste  qu'il  les  perde  ;  que  ces  quinze  lôuis 
n'ont  pas  dû  s'égarer  dans  ses  mains ,  et  qu'il  es- 
père qu'elle  les  lui  fera  remettre. 

Madame  Goëzman  feignant  de  ne  pas  entendre 
cette  lettre ,  quoique  très-claire  ,  envoya  cher- 
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chérie  sieur  le-Jay>  et  lui  dit  que  le  suppliant 
lui  demandait  les  cent  louis  et  la  montre. 

Le  sieur  le-Jay  protesta  quMl  les  avait  rendus  ; 
il  vint  trouver  la  sœur  du  suppliant  ei  lui  fit  part 
des  plaintes  de  madame  Goëzman.  La  dame  de 
Lépine  voulut  le  rassurer,  en  lui  disant  que  dans^ 
la  lettre  de  son  frère  ,  il  n'était  question  ni  des 
cent  louis  ni  de  la  montre ,  mais  seulement  des 
quinze  louis  ,  exigés  pour  le  secrétaire ,  auquel 
ils  n'avaient  pas  été  donnés  :  le  sieur  le-Jay  était 
si   troublé    des  plaintes  amères    que    madame 
Goëzman  lui  avait  faites ,  qu'il  n'en  voulut  rien   \ 
croire.  Heureusement  le  suppliant  avait  gardé 
copie  de  sa  lettre ,  il  l'envoya  à  sa  sœur  pour  la 
montrer  au   sieur  le-Jay  ,    qui  la  porta  sur-le- 
champ  à  madame  Goëzman,  et  qui  lui  fit  voir 
par  la  confrontation  qu'elle  fit  elle-même  de  la 
copie  avec  Toriginaï ,  qu'il  ne  s'agissait  dans  l'un 
comme  dans  l'autre  que  des  quinze  louis ,  qu'elle 
s'obstina  à  ne  pas  vouloir  rendre. 

Comme  la  négociation ,  pour  obtenir  des  au- 
diences de  M.  Goëzman ,  s'était  faite  par  diffé- 
rentes personnes,  que  les  cent  louis  et  la  moi^e 
avaient  été  rendus  devant  plusieurs  témoins ,  ,et 
que  le  fait  des  quinze  louis  indûment  rcteniis, 
faisait  du  bruit  ;  M.  Goëzman ,  qui  craignit  avec 
raison  des  reproches  de  sa  compagnie  ,  imagina 
pour  s'en  garantir  un  moyen  qui  aurait  répugné 
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k  toute  âme  un  peu  délicate  :  il  envoya  chercber 
le  sieur  le-Jay  ^  et  lui  dicta  une  déclaration  que 
cet  homme  faible ,  et  peut-être  interdit  par  dei 
menaces ,  écrivit  et  signa  ^  et  dont  il  emporta  la 
minute  entièrement  écrite  de  la  main  du  magia* 
trat.  C'a  été  sur  cette  minute  que  le  commis  do 
sieur  le-Jay  en  a  fait  une  copie ,  qui  a  été  remise 
k  M.  Goëzman ,  qui  Ta  déposée  depuis  au  greffe 
de  la  Cour. 

Muni  de  cette  déclaration  signée  du  sitor  le- 
Jay  ,  M.  Goëzman ,  dont  elle  était  Touvrage^fil 
une  dénonciation  aux  chambres*  Il  dit  dans  sa 
note  imprimée ,  pag.  4  >  (fu^^'l  y  o,  été  forcé  par 
le  vœu  de  la  chambre  des  enquêtes  ;  ce  n'était 
point  une  dénonciation  que  MM.  des  enquêtes 
exigeaient  de  lui,  mais  une  justification. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  dit  dans  cette  dénoncia- 
tion ,  qu'on  avait  eu  la  témérité ,  de  la  part 
du  suppliant  ,  de  faire  proposer  à  sa  femme 
un  présent  considérable  ,  pour  l'engager  k  sol- 
liciter son  suffraçjSy  et  qu'k  cause  de  la  perte 
du  procès  ,  on  avait  osé  emj)oisouner  la  ma- 
nière même  avec  laquelle  cette  offre  honteuse 
avait  été  rejeiée  :  il  dit  ensuite  qu'il  a  interrogé 
sa  femme  qui  est  convenue  des  présents  offerts^ 
mais  qui  lui  a  soutenu  les  avoir  refusés;  que 
c'a  été  par  délicatesse  qu'elle  n'a  point  voulu 
^compromettre  la  personne  interposée  ;  que  cette 
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personne ,  pénétrée  de  douleur  d'avoir  commis 
une  fisiute,  dont  elle  ne  sentait  point  les  con- 
séquences ^  a  déclaré  à  lui ,  M.  Goëzman ,  les 
circonstances  qui  ont  accompagné  et  suivi  Toflre 
ec  le  refus  ;  qu'il  est  en  état  d'administrer  la 
preuve  du  délit  dont  se  sont  rendus  coupables 
ceux  qui ,  après  avoir  tenté  de  séduire  sa  femme  p 
ont  empoisonné  par  des  discours  offensants  les 
refus  qu'ils  ont  essuyés* 

Tel  est  le  contenu  dans  la  dénonciation  par 
laquelle  M*  Goëzman  défère  le  suppliant  à  la 
justice 9  comme  coupable  d^avoir  voulu  le  cor- 
rompre^ et  de  l'avoir  ensuite  calonmié.  M.  Goëz- 
man y  dénonce  aussi  le  sieur  le^Jay ,  dont  il  avait 
surpris  la  signature  au  bas  de  la  déclaration  qu'il 
lui  avait  dictée.  Ainsi  cette  déclaration  par  lui 
suggérée  est  devenue  dans  ses  mains  un  instru- 
ment pour  perdre  le  sieur  le-Jay  lui-môme.  Quel 
procédé  de  la  part  d'un  magistrat  I 

Sur  cette  dénonciation  ,  il  a  été  arrêté  que 
M.  le  procureur-général  rendrait  plainte  et  ferait 
information.  La  plainte  contient  les  mêmes  faits 
de  la  prétendue  séduction  mise  en  usage  auprès 
de  madame  Goëzman ,  pour  solliciter  en  faveur 
du  suppliant  le  suffrage  de  son  mari  y  et  de  la 
publicité  qu'on  avait  donnée  aux  moyens  pris 
pour  y  parvenir. 

Le  sieur  le  Jay  a  été  entendu  comme  témoia. 
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Il  a  déposé  formellemeut  que  la  déclaration  que 
M.  Goëzman  avait  représentée  ,  et  qui  était  dé- 
posée au  greiib ,  n'était  point  son  ouvrage^  mais 
celui  de  M.  Goczman  ;  que  la  minute  était 
écrite  de  la  main  de  M.  Goëzman  ;  que  cette, 
minute  était  restée  en  la  possession  de  lui  sieur 
le-Jay  ,  pendant  plusieurs  jours  ;  que  sur  cette 
minute  9  sou  commis  eu  avait  fait  une  copie; 
que  M.  Gaczmau ,  peu  de  temps  avant  sa  dé* 
nonciation  ^  lui  avait  retiré  cette  minute  ;  qu'au 
surplus ,  les  faits  contenus  dans  la  déclarattoo 
n'ctai(^nt  point  véritables ,  en  ce  que  les  présents 
offerts  n'avaient  eu  d'autre  but  que  .d'obteuir 
des  audiences  9  et  non  de  solliciter  ni  de  ,gi- 
gner  le  suffrage  de  M.  Goëzman. 

Le  sieur  Bertrand  d'Airelles  a  déposé  aiisâ 
dans  les  termes  les  plus  exprès  ,  qu'il  n'avait 
été  chargé  que  de  demander  des  audiences. 

Madame  Goëzman  et  plusieurs  autres  témoins 
ont  aussi  été  entendus. 

Sut  le  rapport  fait  des  informations  aux  cham- 
bres ,  il  est  intervenu  arrêt  qui  a  décrété  le  sieur 
le-Jay  de  prise  de  corps  ;  le  sieur  Bertrand  d'Ai- 
roljes  et  le  suppliant ,  d'ajournement  personnel; 
et  madame  Goëzman ,  d'assignée  pour  être  ouie. 

Les  accusés  ont  été, interrogés  ;   le  sieur  Iç-- 
Jay,  après  son   interrogatoire,  a  été  élargi.  Le 
procès  a  été  ensuite  réglé  à  l'extraordinaire. 
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Il  s'agit  aujourd'liuî ,  que  riustruction  est  faite  ^ 
de  statuer  sur  le  fond  de  Taccusation. 

MOYENS. 

Toute  la  question  se  réduit  a  un  seul  point. 
Les  présents  offerts  à  tnadame  Goêzmàn  ont-ilis 
eu  pour  motif  de  gagner  le  suffrage  de  son  mari, 
DU  seulement  d^obtenir  des  audiences  qu'il  re- 
fusait^ et  que  le  suppliant  regardait  comme  très- 
nécessaires  et  très  -  importantes  ?  Au  premier 
cas  f  le  suppliant  qui  aurait  consenti  à  faire  ces 
présents  ,  et  les  agents  intermédiaires  ,  par  les 
mains  desquels  ils  ont  été  faits  ^  pourraient  être 
regardés  comme  répréhensibles.  Au  second  cas  , 
U^  n*y  a  pas  même  de  corps  de  délit ,  parce 
qu'aucune  loi  ne  défend  k  un  plaideur  de  voir 
son  juge  ,  et  de  solliciter  des  audiences  par  tous 
ie^  moyens  possibles. 

.  Avant  dWtrer  dans  la  discussion  des  preuves 

que  présente  l'instruction,  il  y  a  un  fait  capital 

à  éclaircir.  Le  suppliant  a  perpétuellement  dît 

qu'il  n'avait  consenti  aux  présents  qui  ont  été 

exigés  pour  lui  faire  obtenir  des  audiences  de 

M.  Goëzman ,  que  parce  que  ce  magistrat  les 

lui  avait  persévéramment  refusées.  M.  Goëzman 

dit  au  contraire  ,  dans  le  Mémoire  de  sa  femme  , 

et  dans  sa  note  imprimée,  que,  le  i  avril,  il 
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donna  audience  à  M»  Falconel,  l'un  des  conseils 
du  suppliant^  et  que^  le  lendemain  3  avril^  dans 
la  matinée,  il  en  donna  une  seconde  au  sup- 
pliant en  personne.  Il  ajoute  qu'il  est  faux  qne 
le  suppliant  ait  été  jusqu'à  six  fois  chez  lui  les 
I  et  2  avril;  et,  pour  prouver  ce  fait ,  il  cite 
la  liste  de  son  portier,  sur  laquelle,  dit-il,  le 
nom  du  suppliant  n'est  point  inscrit  ces  yours-là^ 
Le  suppliant  soutient ,  au  contraire  ,  qu'il  a 
fait ,  les   I   et  2  avril ,  les  six  courses  inutiles 
dont  il  a  parlé  dans  sa  déposition  et  dans  sies 
Mémoires  ;  qu'il  est  faux  que  le  2  avril  M«  Fal- 
conet  ait  eu   audieuce  de   M.  Goêzman  ,   et 
qu'il  est  également  faux  que ,  le  5  au  matin,,  ce 
magistrat  ait  donné  audience  au  suppliant.  Le 
fait  concernant  l'audience  prétendue  accordée 
a  M.^  Falconnet ,  est  étranger  au  suppliant  ;  mais 
M*  Falconet  le  dénie  formellement  ;  et  ce  qui 
rend  très-suspecte  l'allégation  de  M,  Goëzman 
sur  cette  audience,  c'est  son  infidélité  sur  celle 
qu'il  dit  avoir  donnée  le  lendemain  3  dans  là 
matinée ,  au  suppliant.  11  est  de  notoriété  qu'a- 
lors le  suppliant  était  au  For-FEvêque  pour  sa 
malheureuse  affaire  avec  M.  le  duc  de  Chaulnes» 
et  que  le  ministre  ne  lui  avait  permis  de  sortir 
pour   solliciter  son  affaire ,  qu'avec  un  garde 
qui  lui   fut  donné  pour  Taccompagner  parioal 
où  il  irait,  et  le  reconduire  le  soir  en  prison. 


^ 
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Ce  garde  est  le  sieur  Santerre,  dont  la  probité 
est  connue^  et  qui  a  serment  en  justice.  Si  le 
suppliant  avait  été  admis  ,  le  5  avril  dans  la 
matinée  ,  à  Taudience  de  M.  Goêzman ,  le  sieur 
Santerre  Yy  aurait  accompagné  ;  mais  le  sieur 
Santerre  a  déclaré  et  so|tient  affirmativement 
que  ni  lui ,  ni  le  suppliant  qu^il  ne  quittait  pas  , 
n'ont  point  eu ,  le  3  avril ,  dans  la  matinée ,  d^au«- 
dience  de  M.  Goëzman*  Le  fait  de  Taudience 
donnée  le  5  avril  au  matin  ^  est  donc  de  toute 
Ëiusseté  ;  et  si  M.  Goêzman  a  été  capable  d'en 
imposer  sur  cette  audience ,  comment  peut-on 
l'en  croire  sur  celle  qu'il  dit  avoir  accordée  la 
veille  à  M*  Falconet;  mendaœ  in  uno ,  mendaa: 
in  omnibus  :  ce  sont  les  expressions  de  la  loi. 

Quant  à  la  lisie  du  portier  ,  il  est  bien  éton- 
nant qu'on  ose  présenter  à  la  justice  une  pièce 
aussi  méprisable»  Si  le  nom  du  suppliant  ne  se 
trouveras  sur  cette  liste  aux  jours  indiqués  par 
M.  Goëzman,  c'est  que,  pour  mieux  faire  con- 
naître à  ce  magistrat  tout  l'empressement  qu'il 
avait  de  le  voir,  il  avait  eu  soin  d'écrire  de 
petits  billets  qu'il  laissait  à  sa  porte,  et  par  les- 
quels il  demandait  jour  et  heure  pour  une  au** 
dienceé  Présumera  - 1  -  on  d'ailleurs  que  le  sup- 
pliant qui ,  suivant  la  liste  ,  avait  été  trois  fois 
chez  M.  Goëzman  lors  des  plaidoiries  de  la 
cause ,  et  dans  le  temps  qu'il  n'était  point  sou 

20. 
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rapporteur  (i),  eût  négligé  de  lui  rendre  visite 
après  que  TalFaire  eut  été  mise  à  son  rapport 
Enfin,  ce  qui  tranche  toute  difficulté  à  cet  égard, 
et  ce  qui  renverse  les  inductions  qu'on  s'est  rf- 
forcé  de  tirer  de  la  liste  du  portier,  c'est  k 
déclaration  de  madame  Goëzman  dans  sou  ré- 
colement,  où  elle  dit  que  le  sieur  le-Jay  la 
sollicitait  pour  obtenir  des  audiences  de  SOh  mari 
pour  le  suppliant.  Si  M.  Goëzman  eût  accordé 
si  facilement  ces  audiences  ,  le  suppliant  nW 
rait  pas  eu  recours  à  des  intermédiaires,  et  ces 
intermédiaires  ne  se  seraient  pas  adressés  ï 
madame  Goëzman  pour  les  obtenir.  Le  langage 
tenu  par  madame  Goëzman  dans  son  récole- 
ment ,  dément  celui  qu'on  lui  a  fait  tenir  dans 
le  Mémoire  distribué  en  son  nom. 

Mais ,  dit  M.  Goëzman  dans  le  Mémoire  de 
sa  femme  et  dans  sa  note,  les  anciennes  or- 
donnances interdisent  aux  juges  toute  commu- 
nication avec  les  parties  plaidantes;  le  juge  ne 
doit  donc  point  les  entendre  ailleurs  que  dans 
son  auditoire. 

Le  suppliant  ne  se  serait  jamais  attendu  qu'un 
Magistrat  qui  se  vante  (2)  de  marcher  sur  les 
traces  des  Pithou  ,  des  Mabillon,  des  Bignon , 


(1)  23  ,  26  et  27  mars. 

(2)  Page  54  du  mémoire  de  madame  Goëzman. 
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desBâhize  et  des  Ducange,  fit  une  applicatioa 
si  fausse  et  si  déplacée  de  nos  ordonnances^  H' 
n^est  pas  vrai  qu'elles  interdisent  aux  juges  toute 
communication  avec  les  parties,  mais  seulement 
des  fréquentations  dont  pourront  être  causées 
vraisemblables  présomptions  et  suspicions  de 
mal;  tel  est  leur  langage.  Ce  ne  sont  donc  que 
les  fréquentations  et  habitudes  familières  avec  les 
parties  qui  sont  interdites  aux  juges  ;  c'est  siu: 
ce  principe  que  l'ordonnance  de  1446  >  qui  est 
une  de  celles  citées  par  M.  Goëzmau  ,  défend , 
par  J'article  6,  aux  juges  de  boire  et  de  manger 
avec  les  parties  plaidantes  devant  eux  :  mais  il 
est  absurde  de  conclure  de  là  que  le  juge  ,  et 
surtout  celui  qui  est  rapporteur ,  doive  refuser 
au  plaideur  la  satisfaction  de  le  voir  et  de  lui 
expliquer  son  affaire;  il  est  plus  absurde  encore 
de  dire  que  le  rapporteur  ne  doit  point  entendre 
les  parties  ailleurs  que  dans  sou  auditoire  ;  il 
n'y  a  point  d'auditoire  pour  les  procès  appointés 
çt  les  causes  mises  en  délibéré  ;  les  parties  ne  pou- 
vant alors  être  entendues  dans  l'auditoire,  sont 
obligées  d'aller  trouver  1^  juge  dans  sa  maison 
pour  l'instrliice.  Cela  s'est  pratiqué  de  tout  temps, 
dans  tous  les  pays ,  dans  tous  les  tribunaux  ,  et 
cela  se  pratique  journellement  dans  les  causes 
mêmes  qui  se  plaident  à  l'audience  par  le  mi- 
nistère d'avocats.  Malgré  la  discussion  qui  s'en 
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fait  dans  le  Heu  de  Tauditoire,  les  juges  ne 
refusent  point  aux  parties  la  satisfection  de  les 
recevoir  chez  eux  et  de  les  entendre  ;  le  sup- 
pliant a  pour  garant  de  cette  vérité  une  partie 
des  magistrats  qui  doivent  juger  le  procès  ao 
tucl  ;  ils  ont  eu  la  bonté  de  lui  donner  audience 
chez  eux  et  de  Ton  tendre  lors  même  des  plaî^ 
doiries  de  sa  cause ,  et  ils  lui  ont  accordé  la 
même  grâce  dans  le  temps  qu'elle  a  été  en  dé* 
libéré. 

Les  lois  romaines  ne  défendaient  point  aux 
juges  d'entendre  les  parties ,  mais  seulement  de 
vendre  les  audiences  ,  non  visio  ipsa  prœsidis 

cum  pretio (i)  ne  quis  prœsidum  munus 

donumi^e  caperet.  Loi  If.  de  officio  prœsidis  \ 
mais  ces  lois  ,  loin  d'interdire  aux  juges  d'en* 
tendre  les  parties  ,  leur  en  prescrivaient  l'obli* 
gation  ;  elles  voulaient  que  l'oreille  du  juge  fâl 
ouverte  aux  pauvres  comme  aux  riches  :  œquk 

aures  judicantis  pauperrimis  ac  divitibus  rese^ 
rentur. 

Comment  ,  après  des  textes  aussi  précis  i 
M.  Goëzman  peut-il  invoquer  la  disposition  des 
lois  pour  autoriser  le  refus  par  lui'  fait  obsti* 
nément  d'accorder  audience  au  suppliant  ? 

Mais  9  dit^on  ^  la  cause  ayant  été  amplement 


(i)  Lois  T^étiales ,  cod* 
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discutée  lor$  des  plaidoiries ,  M.  Goëzman  n'a- 
Viait  pas  bcsoiû  d'instructions  nouvelles. 

Le  suppliant  répond  qu^il  s'agissait  dans  la 
cause ,  non  seulement  de  sa  fortune ,  mais  de 
son  honneur;  que  son  adversaire  avait  fait  plaider 
aux  audiences  auxquelles^  à  cause  de  sa  déten- 
tion^ il  n'avait  pu  assister,  une  foule  défaits 
aussi  faux  qu'injurieux  ,  et  entre  autres  sur  des 
lettres  écrites  par  le  suppliant  au  sieur  Duverney , 
et  sur  les  réponses  de  celui-ci  qui  prouvaient 
que  ce  respectable  citoyen ,  cet  homme  si  éclairé , 
si  judicieux ,  avait  discuté  le  compte  et  n'en 
avait  signé  l'arrêté  que  dans  la  plus  grande  con- 
naissance de  cause  ;  il  importait  au  suppliant 
de  faire  connaître  a  son  rapporteur  toute  la  noir- 
ceur des  calomnies qwi  avaient  été  débitées  contre 
lui;  il  lui  importait  de  lui  faire  voir  ces  lettres, 
de  les  lui  faire  lire  les  unes  après  les  autres,  de 
lui  montrer  que  tout  ce  qu'on  avait  dît  sur  le 
format ,  sur  le  pli ,  était  un  tissu  d'absurdités  , 
et  même  que  s'il  y  en  avait  une  qui  fût  altérée  , 
l'altération  n'avait  été  faite  que  pendant  que  les 
pièces  avaient  été  dans  les  mains  de  son  ad- 
versaire, par  la  communication  qui  lui  en  avait 
été  donnée  de  bonne  foi.  Le  suppliant  avait  eu ,  au 
sujet  de  ces  lettres ,  plusieurs  conférences  avec 
M.  Dufour  ,  son  rapporteur  aux  requêtes  de 
rHùiel  ;  il  se  flatte  de  l'avoir  convaincu  de  leur 
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sincérité;  Il  voulait ^  il  désirait  ardemment  aToir 
aussi  des  conicredces  avec  M.  Goczman  ,  de- 
venu son  rapporteur  en  la  grand'cbambre ,  pour 
lui  démontrer ,  les  lettres  à  la  main  ,  jusqu'i 
quel  point  son  adversaire  en  avait  abusé  à  Tau- 
dieoce  ;  et  cependant  M.  Goczman  lui  refusait 
tout  entretien  ,  tout  rendez*vous« 

Mais  f  dit-on  encore ,  le  suppliant  ne  s'est  pai 
contenté  de  solliciter  des  audiences  :  il  a  donné 
de  Targcnt,  il  a  fait  des  présents  pour  les  ob- 
tenir ,.  et  les  ordonnances  le  défendent  expres- 
sément. 

La  réponse  est  simple  et  péremptoire.  Ce  sont 
les  dons  corrompables ,  les  traités  faits  avec  leê 
juges  sur  le  fait  des  procès^  que  les  lois  dé* 
fendent  aux  parties.  Mais  nulle  loi  ne  leur  in^ 
tenlit  de  demander  audience  aux  juges ,  et  de 
soiliciier  ces  audiences  quand  elles  leur  sont 
jclusées.  Le  .sijpj)lianl  vient  de  faire  voir  com- 
);ien  il  lui  était  important  de  voir  son  juge  et 
de  rinsimin»  sur  les  imputations  perspnoeîles 
qui  lui  éuiicfil  laites  ;  il  désirait  avoir  un  entre- 
lien  avec  lui;  ce  désir  était  légitime,  iL  serait 
injuste  de  lui  eu  faire  un  crime.  Le  crime  ne 
consiste  que  dans  ^infraction  de  la  loi  ;  or , 
quelle  est  la  loi  qui  défende  aux  parties  de  voir 
leurs  juges  et  de  les  solliciter  ?  11  n'y  en  a  au- 
cune. Si  telle  loi  existait ,  elle  serait  sauvage  et 
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devrait  être  abolie,  parce  qu'encore  une  fois 
le  jiige ,  pour  sa  propre  instruction ,  doit  voir 
les  parties  et  les  entendre  ;  or  il  est  prouvé  que 
M.  Goëzman  avait  refusé  toute  audience  au  sup- 
pliant, les    I  et  2  avril. 

Ce  refus  a  fait  recourir  à  toutes  les  voies  pos- 
sibles pour  se  procurer  cette  audience  désirée, 
et  que  le  suppliant  regiirdaît  comme  indispen- 
sable. Le  résultat  de  toutes  les  démarches  qui 
ont  été  faites  ,  a  été  que,  sans  argent ,  on  n'au- 
rait point  d'audience.  Des  agents  intermédiaires 
ont  apprécié  le  sacrifice  d'abord  h  cent  louis  ; 
iîs  ont  ensuite  demandé  un  bijou;  le  suppliant 
n'a  point  vu,  madame  Goëzman  ;  il  n'a  fait  ni 
fait  faire  de  pacte  avec  elle;  il  ignore  person- 
nellement si  elle  a  accepté  Tor  et  le  bijou  ;  maïs 
il  sait,  et  les  intermédiaires  savent  comme  lui , 
qu'il  ne  demandait  qne  des  audiences  ,  parce 
que  tout  son  objet  était  d'instruire  son  rappor- 
teur ;  ils  Tout  tous  dépose  ;  madame  fto  ëzman 
l'a  elle-même  atteste  à  la  justice  dans  son  ré- 
colemcnt;  elle  l'a  répété  dans  son  Supplément 
de  IVIémoire,  Si  les  intermédiaires  ont  r.ipporlé , 
le  jour  de  la  perte  du  procès  ,  les  cent  louis  et 
la  montre,  ils  en  ont  donné  la  raison  ,  en  dé- 
clarant que  madame  Goëzman  avait  dit  que  si 
le  suppliant  ne  pouvait,  avant  le  jugement,  ob- 
tenir les  audiences  par  elle  promises,  tout  serait 
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restitué.  Le  suppliant  n^a  point  ctc  partie  di- 
recte dans  la  négociation  ;  on  ne  peut^  pour  lui 
faire  un  crime ,  lui  supposer  une  intention  qu'il 
n'a  jamais  eue,  celle  de  corrompre  son  juge  ;  on 
le  peut  d'autant  moins ,  que  la  femme  de  ce  juge 
déclare  elle-même  que  le  suppliant  ne  lui  avait 
Sait  demander  que  des  audieuces.  Où  est  donc  le 
crime?  Où  est  même  le  blâme?  Est-ce  du  câté 
du  suppliant  qui,  contraint  par  une  dure  né- 
cessité f  a  fait  un  sacrifice  pour  obtenir  une 
chose  juste  qu'il  demandait  ?  Non,  certes  ;  nm 
il  est  entièrement  du  côté  de  ceux  qui  ont  exigé 
des  présents  ,  et  qui  ont  mis  un  prix  exorbitant 
à  l'audience  qui  a  été  accordée.  Le  juge  qui 
fait  payer  une  audience  au  plaideur^  est  punis- 
sable ;  mais  le  plaideur  qui  la  paye ,  parce  qu'il 
ne  peut  pas  l'obtenir  par  une  autre  voie  y  ne 
l'est  point,  parce  qu'encore  une  fois  ,  la  de- 
mande par  lui  faite  d'une  audience  est  juste ,  et 
que  jamais  on  n'est  répréhcnsible  lorsqu'on  ne 
fait  que  des  demandes  justes.  Malheur  à  ceux 
qui,  pour  les  accorder,  cmployent  de  mauvaises 
voies  !  eux  seuls  méritent  le  blâme  et  la  punition. 

Aussi  rien  n'égale  la  sévérité  de  nos  ordon- 
nances sur  ce  point. 

Celle  de  Philippe  IV  ,  de  i3o2,  art.  i3  (i); 

(i)  Confcroncc  du  Guesrioi.'». 
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<iéfeiid  aux  juges  de  rien  prendre  ,  même. s'il 
leur  était  offert. 

Celle  de  Charles  VII ,  du  38  octobre  i445  » 
art.  6  f  fait  défenses  aux  présidents  et  conseillers 
de  prendre  et  recevoir  par  eux,  leurs  Agents 
et  familiers  ,  aucun  don  et  présent,  sous  quel- 
qu'espèce  que  ce  soit,  de  viande,  vin  ou  autre 
chose. 

Une  seconde  ordonnance  du  même  roi ,  de 
1453,  renouvelle  la  même  disposition  dans  les 
termes  les  plus  forts,  art.  n8  ;  «  Voulant  ob- 
M  "S  lev  à  V indignation  de  Dieu  f  et  aux  grandes 
»  esclandres  et  inconvëniens  qui  pour  telle  ini- 
»  quité  ou  pen^ertissement  de  justice ,  avicnuent 
»  souvent ,  défendons  et  prohijjons  à  tous  nos 
»  juges  et  officiers,  tant  en  notre  cour  de  Par- 
I)  lement ,  qu'en  toutes  autres  cours  de  notre 
>)  royaunie,  que  nul  ne  prenne  et  ne  reçoive, 
f)  par  soi  ou  par  autre  directement  ou  indireC" 

»  tement ,   dons  corrompables sur  peine 

I)  de  privation  de  leurs  offices  ;  et  en  outre 
ù  voulons  iceux  être  punis  suivant  Texigence 
)  des  cas  et  la  qualité  des  personnes ,  et  tclle- 
)  ment  que  ce  soit  exemple  à  tous.  » 

Et  l'article  i30  enjoint  aux  présidents  des 
:ours  de  faire  diligente  inquisition  desdits  cas^ 
70ur  y  donner  provision  con^^enable ,  et  en  faire 
vinition  sans  dissimulation  ou  délais  et  sans 


:) 


iG  MÉMOIRE  S. 


faiseur  ou  exception   de  personne^  sur  peine 
d^ encourir  notre  indignation ,  et  d'en  être  punis* 
Ces  règlements  f'uiis  par  les  législateurs  pour 
prévenir  les  abus  dans  radministration  de  la  )tu- 
tire ,  ont  été  renouvelés  par  toutes  les  ordon- 
nances postérieures  (i).  Ainsi  les  magistrats  ne 
peuvent  les  ignorer.  Les  lois  ne  leur  défendent 
pas  seulement  de  rien  recevoir  des  parties  pat 
eux-mêmes  ,  mais  encore  par  des  personnes  in- 
terposées f  leurs  gens  ou  familiers  ,  directement 
ou  indirectement.  Le  suppliant  ne  va  pas  jus- 
qu'à   supposer  que  M.  Goezraan  ait  eu   con- 
naissance des    présents    exigés    par    sa  femme 
pour  faire  donner  atidience;  elle  est  ncanmoini 
la  personne  interposée  dont  parlent  les  ordon- 
iiances,  leurs  gens  ou  familiers.  D'ailleurs  il  y 
a  ici  contre  M.   Goëzinan  lu  présomption  delà 
loi   qui  porte ,   i/iter  ptxpxitnas  personas  fraus 
facile  prœsumitur.  Si  la  fraude  se  présume  faci- 
•lement  entre  dos  personnes  proches  ,  combien 
a  plus  forte  raison,  doit-elle  se  présumer  entre 
deux   personnes  étroitement  unies  par  un  lien 


(i)  Article  |6  clo  Tonlonnancc  do  Charles  VIII ,  de 
1493.  Article  36  de  celle  de  Louis  XII ,  de  i5o7.  Articlt 
35  de  celle  de  François  l***  ,  de  i553.  Article  19 ,  de 
rordonriance  de  Moulins,  de  i5.5().  Article  45  de  celle 
d'Orléans,  de  i5Ga.  Article  114  de  celle  de  Blois ,  de 
1579. 
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Sacré  ,  qui  vivent  ensemble  dans  la  plus  grande 

intimité  y  qui  ont  la  même  habitation ,  la  même 

table.9  le.  même  lit,  et  qui  ne  doivent  rien  avoir 

de  secret  Fun  pour  Tautre  !  N^est-ce  pas  ici  le 

cas  de  dire  ,  înter  conjunctas  persorias  fraus 

multb  facilius  prœsumitur.  Mais ,  encore  une 

fois,  le  suppliant  n'entend  point  inculper  M» 

Goëzman  ;  tout  son  objet  est  de  se  défendre 

de  Faccusation    à   laquelle  sa   dénonciation    a 

donné  lieu* 

Maintenant  que  les  faits  ont  été  discutés,  et 
les  principes  établis ,  il  ne  reste  plus  au  sup- 
pliant qu'à  mettre  sous  les  yeux  de  la  cour  les 
preuves  que  fournit  l'instruction  :  s'il  en  résulte 
qu'il  n'a  demandé  et  sollicité  que  des  audiences, 
l'accusation  en  corruption  de  juge  intentée  contre 
lui  sur  la  dénonciation   de  M.  Goëzman  ^  sera 
Remontrée  fausse  et  calomnieuse* 
Or  ,  que  disent  les  témoins  ? 
La  dame  le-Jay  a  déposé  que  madame  Goëz- 
man avait  reçu  cent  louis  pour  une  audience, 
et  qu'elle  en  avait  exigé  et  retenu  quinze  autres. 
Le  sieur  Bertrand  d'AiroUes  n'a  cessé  de  dire 
Cl  de  répéter   dans   sa   déposition  et  dans  ses 
interrogatoires  ,  que  lorsqu'il  s'adressa  a  la  dame 
le-Jay  pour  l'engager  à  parler  à  M.  Goëzman  , 
il  lui  observa  que  ceux  qui  s'intéressaient  Dour 
le   suppliant,  ne  lui  avaient  parlé  que  a^au- 
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diences  j  que  ses  sollicitations  personnelles  ne 
s'étendaient  pas  au-delà  ;  qiie  lorsqu^il  eut  &it 
deux  rouleaux  cfes  cent  louis ,  il  les  remit  au 
sieur  le-Jay ,  en  lui  disant  encore  qu'on  ne  lai 
aidait  parlé  que  d'entrevues  et  d^ audiences  ;  qu'il 
ne  se  serait  pas  chargé  de  la  commission ,  s'il  y 
soupçonnait  de  la  malhonnêteté. 

Le  sieur  le-Jay,  par  la  main  duquel  les  cent 
louis  et  la  montre  ont  été  donnés  ,  dit  pareille- 
ment qu'il  n'avait  demandé  autre  chose  à  ma- 
dame Goëzman  que  des  audiences  pour  le  sup- 
pliant. 

Mais  écoutons  madame  Goëzman  elle-même  : 
Toici  ce  qu'elle  a  dit  dans  son  récolement ,  dans 
lequel  elle  a  toujours  persisté  comme  contenant 
vérité.  Jamais  le  sieur  le-Jay  ne  m'a  présenté 
d'argent  pour  gagner  le  suffrage  de  mon  mari 
que  Von  sait  être  incorruptible  ;  mais  \il  solUci" 
tait  seulement  des  audiences  auprès  de  moi  pour 
te  sieur  de  Beaumarchais. 

Deux  faits  sont  constatés  par  cette  déclaration^ 
que  madame  Goëzman  a  réitérée  dans  le  supplé- 
ment de  Mémoire  qu'elle  vient  de  distribuer.  Le 
premier,  que  jamais  le  sieur  le-Jay  ne  lui  a 
présenté  de  l'argent  pour  gagner  le  suffrage  de 
sor^  mari  ;  écartons  donc  ici  toute  idée  de  cor- 
ruption. Le  second ,  que  toutes  les  sollicitations 
du  sieur  le-Jay  se  sont  bornées  k  demander  des 


MÉMOIRE  S.  3i9 

audiences  pour  le  suppliant.  Il  n'était  donc  ques- 
tion qu^  d'audiences  et  non  de  séduction.  Le 
suppliant  n'entendait  point  gêner  le  suffrage  de 
M.  Goëzman ,  mais  seulement  le  voir^  et  lui  expli-^ 
quer  son  affaire  :  en  lui  demandant  une  audience , 
le  suppliant  ne  lui  demandait  qu'un  acte  de  justice; 

Concluons  donc  que  le  suppliant  n'a  jamais 
demandé  que  des  audiences  ;  que  tout  son  objet 
était  de  voir  son  juge ,  pour  l'instruire  et  discuter 
"avec  lui  l'arrêté  de  compte ,  les  lettres  et  toutes 
les  autres  pièces ,  et  repousser  à  ses  yeux  les 
traits  envenimés  de  la  calomnie.  Voilà  le  motif 
qui  lui  a  fait  désirer  si  ardemment  de  voir  son 
rapporteur,  motif  aussi  juste  qu'honnête. 

Mais  ce  qui  n'est  pas  honnête ,  c'est  tout  ce  qui 
s'est  passé  à  l'occasion  de  la  déclaration  du  sieur 
le-Jay.  11  est  prouvé  au  procès  que  M.  Goëzman 
est  l'auteur  de  cette  déclaration  ;  qu'il  a  mandé 
le  sieur  le-Jay  chez  lui  ;  qu'eu  sa  présence  il  en 
a  rédigé  le  projet,  et  qu'il  la  lui  a  ensuite  dictée 
sur  la  minute  qu'il  en  avait  dressée.  Madame 
Goëzman  en  convient  elle-même  dans  son  Mé- 
moire,  pag.  23  ,  en  ces  termes  :  Le  sieur  le-J ay 
pria  mon  mari  de  lui  arranger  dans  la  forme 
d^une  déclaration  les  faits  dont  il  venait  de  lui 
rendre  compte;  il  fut  en  conséquence  fait  un 
brouillon  que  mon  mari  corrigea  en  plusieurs 
endroits.  Ce  brouillon  a  donc  été  l'ouvrage  de 
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M*  Goëzman  et  de  sa  femme  qui  assistait  à  l'opé- 
ration. Mais  pourquoi  tant  de  précautioi)^  ?  Pour- 
quoi exiger  du  sieur  le-Jay  uu  acte  fabriqué  dani 
les  ténèbres?  Pourquoi  du  moins  ne  le  pas  laisser 
maître  de  rédiger  la  déclaration  diaprés  ses  pnn 
près  counaissances  ?  Pourquoi  enfin  corriger  en 
plusieurs  endroits  le  brouillon  qui  venait  d'être 
écrit  ?  Nimia  prœcautio  dolus  ;  c'est  encore  k 
langage  de  la  loi.  N'est-il  pas  évident-  que 
M.  Goëzman  n'a  fabriqué  cette  déclaration  clan- 
destine que  pour  disculper  sa  femme ,  en  incul- 
pant le  suppliant  par  Timputation  de  faits  abso- 
lument faux ,  et  en  inculpant  même  le  sieur  le- 
Jay  qui  avait  eu  la  faiblesse  de  se  fier  à  lui.  Mais 
qu'est-il  arrivé  ?  Sur  la  dénonciation  de  M.  Goëz- 
man aux  chambres ,  M.  le  procureur-général  a 
rendu  plainte  ;  le  sieur  le-Jay  a  été  enteodu 
comme  témoin,  la  vérité  a  repris  tout  son  empire 
sur  cet  homme  simple,  mais  honnête  ;  il  a  déclaré 
sous  la  religion  du  serment  les  faits  tels  qu'ils 
s'étaient  passés  ;  il  a  dit  que  les  présents  n'avaient 
été  faits  que  pour  obtenir  des  audiences  ;  que 
la  déclaration  par  lui  signée  chez  M.  Goëzmaa 
lui  avait  été  suggérée  et  dictée  par  ce  magistrat. 
Décrété  de  prise  de  corps  et  mis  au  secret  ,  il  a 
persisté  à  soutenir  dans  son  interrogatoire  les 
faits  tels  qu'il  les  avait  déclarés  dans  sa  déjposition; 
il  n'a  varié  ni  aux  récolements ,  ni  aux  confron- 
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tations.Que  devient  après  cela  la  déclaration  cfni 
lui  a  été  surprise  ?  M.  Goëzman  ne  Ta  fabriquée 
que  pour  peixlrc  le  suppliant;  mais  elle  le  per- 
dra lui-même,  puisqu'elle  prouve  de  sa  part  une 
manœuvre  indigne,  non  seulement  de  tout  ma- 
gistrat, mais  môme  de  tout  homme  a  qui  il  reste 
un  peu  de  sentiment.  N'est-ce  pas  en  effet  une 
perfidie  de  sa  part ,  de  tirer  du  sieiu*  le- Jay  cette 
fatale  déclaration  qu'il  lui  a  dictée,  pour  ensuite 
le  dénoncer  à  la  justice  et  l'impliquer  dans  un 
procès  criminel  ?  Car  s'il  y  avait  du  crime  dans 
les  démarches  faites  auprès  de  madame  Goëzman, 
le  sieiu'  le-Jay  serait  le  premier  coupable  ; 
M.  Goëzman  aurait  donc  abusé  de  la  faiblesse  de 
cet  homme  simple  ,  en  lui  surprenant  a  titre  de 
confiance  cette  déclaration ,  et  en  s'en  servant 
ensuite  contre  lui.  Les  expressions  nianquciît 
pour  caractériser  un  pareil  proc  édé. 

Heureusement  la  vérité  s'est  fait  jour  dans 
nnsti'uction  extraordinaire.  11  est  aujourd'hui  dé- 
montré que  le  suppliant  ni  le  sieiu'  le-Jay  n'ont 
fait  aucunes  tentatives  pour  gagner  le  suffrage  de 
M.  Goëzman  ,  mais  seuh^mont  pour  obtenir  dos 
.  audiences  de  lui.  Demander  des  audiences  à  S!.)ïi 
juge,  les  solliciter  monie  par  des  présents  faits 
k  la  femme  pour  les  obtenir  du  mari,  quand  il 
n'est  pas  possible  de  les  avoir  autrement,  n'est 
point  un  (-rime. 

J\Ienioires.  /.  ^i 
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Le  premier  chef  d'accusation  détruit^  le  se- 
cond tombe  de  lui-même.  Il  n'est  pas  vrai  que  le 
suppliant  ait  injurié  ni  calomnié  la  personne  de 
M.  Goëzman  ;  il  a  seulement  demandé  à  sa 
femme  les  quinze  louis  qu'elle  a  exigés  pour  le 
secrétaire  ,  et  qu'elle  a  retenus  indûment  au  lieu 
de  les  lui  remettre.  Ces  quinze  louis  ne  pouTaient 
à  aucun  titre  appartenir  à  madame  Goëzman,' 
'felle  devait  donc  les  rendre.  Ce  n'est  pas  la  fiiiilc 
du  suppliant  si  la  rétention  de  ces  quinze  louis  a 
donné  lieu  à  des  lettres  qui  ont  été  écrites  ^  et  à 
des  propos  qui  ont  été  tenus.  Un  peu  moins 
d'avidité  dans  madame  Goëzman  aurait  prévenu 
tous  les  propos  qu'elle  ne  doit  imputer  qu'à  dle- 
mcme. 

Ce  considéré  ,  NOSSEIGNEURS  ,  il  vous 
plaise  décharger  le  suppliant  de  l'accusation  in- 
tentée contre  lui ,  ordonner  que  l'arrêt  qui  inter- 
viendra sera  imprimé  et  affiché ,  sous  la  réserve 
que  fait  le  suppliant  ^  de  tous  ses  droits  et  actions 
contre  M.  Goëzman ,  comme  son  dénonciateur, 
et  vous  ferez  justice. 

Signé ^  CarON  de  BEAUSIARCHilSi 


t 
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QUATRIÈME 

MÉMOIRE 

A  CONSULTER 

COJSTRE  M.  GoEZMAN^juge,  accusé  de 
subornation  et  de  faux  ;  MP"^  Goezman^ 
et  le  sieur  Bertrand  ,  accusés  ;  les 
sieurs  Marin  ^  gazetier;  d'Arnaud- 
Baculard  j  conseiller  d'ambassade^  et 
consorts. 

.  I  1  — rT- — ■ r ■ f-  —        T-    r-       niB^mnii— i  n    i    i       i  g 

La  Justice  qu*on  voas  doit  servira  à  purger  la  80cict« 
d^ine  espèce  aussi  ycnimcnse. 
(  Lettre  du  C,  de  la  B tache ,  datés  de  Grenoble,  ) 


>♦• 


Et  réponse  ingénue  à  leurs  Mémoires  ^ 
Gazettes^  Lettres  courantes^  injures^  et 
mille  et  une  diffamations. 

.     .     .     .     Sunt  qitoque  gaudia  luctds.  Ovide. 
Et  les  chagrins  aussi  sont  mélës  de  plaisirs. 

Suivant  la  marche  ordinaire  des  procès,  un 
homme  accusé  se  défend  sur  les  objets  qui  lui 


\ 


•♦(/lit  rr()roc:li('« ,  i:t  ftVîfi  tictit-lk  ;  pounru  qu*U 
r*(>rU;  d'iriiriffuc;  qii^il  ail  bien  ou  mal  dit^  $eê 
itth'iH  nr?A'cn  ftoiici^mt  guère,  ni  lui  non  phj5« 

Il  n^Tu  vM  fia^  airmi  de  ma  cause,  bizarre  à 
Texiè/idafr^  toutes  ne.H  partie^**  Non  seulement  je 
nuiH  forcé  de  plaider  Httr  le  fond  des  accusationi^ 
rnaiH  encore  de  déiendre  la  nalure  même  de  me$ 
drfeiihrs. 

l'cauronp  de  genn  f^raves,  en  ^'expliquant  .^iir 
mes  écril.H,  ont  trouvé  que,  diin»  une  affaire  cm 
il  allait  du  bonheur  ou  iUt  malheur  de  ma  Tie, 
le  sang-froid  de  ma  conduite,  la  sérénité  de  mon 
Ame,  et  la  gaUé  de  mon  ton,  annonçaient  un 
déi'aut  de  sensibilité,  peu  pro[)re  à  leur  en  ins- 
pirer pour  mes  twMirMVH»  Tout  Hcvcm  qu'est  ce 
repror  be,  il  a  je  ne  sais  quoi  d'obligeant,  qui  0ie 
touche  et  nrcngagn  ii  me  jusliOer. 

iVIaiSy  (|ui  a  dit  U  ces  personnes  qu'il  allait  ici 
du  l)onheur  ou  (hi  malheur  de  ma  vie  ?  Comment 
sait-on  si  je  suis  faibh;  au  [)oint  de  conHer  mon 
bonheur  li  h  fortune;  ou  sage  assez  pour  le  faire 
déjienche  uniïpiement  de  moi-rncme?  Parce 
qu'ils  sont  souvent  tristes  au  sein  chî  la  joie;  ih 
me  reproc lient  d'eue  froid  et  tranquille  au  mi- 
lieu chi  malheur  !  Pourquoi  meure  sur  le  compte 
de  l'insensibililé,  ce  (|ui  ])eut  ^tre  eu  moi  hî  rr- 
snltat  d'une  philosophie  aussi  noble  dans  M'^ 
efforts  qtie  douce  eu  ses  effets?  p4)ur  «les  gens 
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très-graves  le  reproche  ircst-il  pas. un  peu  léger? 
Je  veux  bien  qu'ils  sachent  que  le  courage  qui 
fait  tout  braver,  Tactivité  qui  fait  parer  k  tout,  et 
la  patience  qui  fait  tout  supporter,  ne  rendent 
pas  les  outrages  moins  sensibles ,  ni  les  chagrins 
moins  cuisants.  Mais  je  me  fais  un  plaisir  de  leur 
rappeler  que  Fhabitude  du  mal  suffit  seule  pour 
y  résigner  les  créatures  même  les  plus  faibles 
en  apparence. 

Les  femmes ,  dont  le  commerce  est  si  char- 
mant qu'elles  semblent  n'avoir  été  destinées  qu'k 
répandre  des  fleurs  sur  notre  vie,  les  femmes 
même^  nous  donnent  sans  cesse  la  douce  leçon 
de  ce  courage  d'instinct  >  de  cette  philosophie 
pratique  :  formées  par  la  nature,  moins  fortes 
que  les  hommes,  et  souffrant  presque  sans  cesse, 
elles  ont  une  patience,  une  douceur,  une  séré- 
nité dans  les  maux  qui  m'a  toujours  fait  rougir 
de  honte,  moi  créature  indocile,  irascible,  et 
qui  prétends  à  l'honneur  de  savoir  me  vaincre* 
Moins  occupées  de  se  plaindre,  que  de  nous 
plaire  y  on  les  voit  oublier  leurs  souffrances  pour 
ne  songer  qu'à  nos  f^laisirs.  11  semble  que  notre 
estime  et  notre  amour  les  dédommagent  de  tous 
leurs  sacrifices. 

Objet  de  mon  culte  en  tout  temps ,  ce  sexe 
'aimable  est  ici  mon  modèle.  11  est  impossible 
d'êtie  plus  malheureux  que  moi  sous  toutes  sortes 
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d'aspects  :  m^is  en  écrivant ,  je  me  sauve  de 
nioi-mcmc  pour  n/occupcr  de  ceux  qui  pour-* 
ront  m'estiiiier  et  me  plaindre^  si  je  parviens  i 
les  instruire  de  mes  maux  sans  les  ennuyer  de 
leur  récit. 

Dcs-lors  je  suis  comme  Sosie  ;  ce  n'est  plus  le 
7710/  soutirant  et  malheureux  qui  prend  la  plume; 
r/est  un  autre  moi  courageux  ^  ardent  à  réparer 
les  pertes  que  la  méchanceté  m'a  causées  dans 
l'opinion  de  mes  concitoyens  ^  qui  brûle  d'inté- 
resser les  âmes  sensibles ,  en  peignant  à  grands 
traits  l'iniquité  de  mes  ennemis  ;  qui  s'efforce 
d'exciter  la  curiosité  des  indifférents  ^  en  égayant 
un  sujet  aride.  J'aspire  à  m'cnvelopper  de  la 
bienveillance  publique ,  à  en  opposer  la  protection 
tutélaire  à  la  haine  de  ceux  qui  me  persécutent: 
£nfm  j'oublie  mes  m.iux  en  écrivant ,  et  srâ 
comme  un  esclave  qui  ne  sent  plus  le  poids  de 
ses  chaînes,  à  l'instant  qu'il  voit  compter  l'ar- 
gent de  sa  rançon. 

D'ailleurs  je  roc  donne  les  airs  d'avoir  aussi 
ma  philosophie;  et  comme  ce  Mémoire  e$t 
moins  l'examen  sec  et  décharné  d'une  (|uestioD 
rebattue,  qu'une  sui'e  de  réflexions  sur  mon 
état  d'accusé,  pciit-ctre  ne  me  saura-l-on  pas 
mauvais  gré ,  de  montrer  ici  sur  quel  autre  fon- 
dement j'établis  la  paix  intérieure  d'un  homme 
si  crucllemeai  lourmcnié,  que  cette  paix  paraît 
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iiictice  aux  uns  et  du  moins  fort  extraordinaire 
aux  autres. 

A 

Si  TEtre  bienfesant  qui  veille  à  tout,  m'eût 
honoré  de  sa  présence  un  jour ,  et  m'eût  dît  :  Je 
suis  celui  par  qui  tout  est;  sans  moi  tu  n'existe- 
rais point  ;  je  te  douai  d'un  corps  sain  et  robuste  : 
j'y  plaçai  l'âme  la  plus  active  :  tu  sais  avec  quelle 
profusion  je  versai  la  sensibilité  dans  ton  cœur , 
et  la  gaîté  sur  ton  caractère  :  mais  pénétré  que 
je  te  vois  du  bonheur  de  penser,  de  sentir,  lu 
serais  aussi  trop  heureux,  si  quelques  chagrins 
ne  balançaient  pas  cet  état  fortuné  :  ainsi  tu  vas 
être  accablé  sous  des  calamités  sans  nombre; 
déchiré  par  mille  ennemis;  privé  de  ta  liberté,- 
de  tes  biens  ;  accusé  de  rapines ,  de  faux ,  d'im- 
posture, de  corruption,  de  calomnie;  gémissant 
sous  l'opprobre  d'un  procès  criminel;  garotté 
dans  les  liens  d'un  décret;  attaqué  sur  tous  les 
points  de  ton  existence  par  les  plus  absurdes  on 
dit  ;  et  balloté  long-temps  au  scrutin  de  l'opinion 
publique,  pour  décider  si  tu  n'es  que  le  plus  vil 
des  hommes  •  ou  seulement  un  honnête  citoven. 

Je  me  serais  prosterné,  et  j'aurais  répondu  : 
Etre  des  êtres ,  je  te  dois  tout ,  le  bonheur 
d'exister,  de  penser  et  de  sentir  :  je  crois  que 
tu  nous  as  donné  les  biens  et  les  maux  en  mesure 
égide  ;  je  crois  que  ta  justice  a  tout  sagement 
compensé  pour  nous  ;  et  que  la  variété  des  peines 
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et  lies  plaisirs,  des  craintes  et  des  espérances, 
est  le  vent  frais  qui  met  le  navire  en  branle  elle 
fait  avancer  gaiment  dans  sa  route. 

S'il  est  écrit  que  je  doive  cire  exercé  par 
toutes  les  traverses  que  ta  rigueur  m'annonce , 
lu  ne  veux  pas  apparemment  que  je  succombe  à 
ces  chagrins  ;  donne-moi  la  force  de  les  repous- 
ser ,  d'en  soutenir  Texcès  par  des  compensations, 
et  ,  malgré  tant  de  maux  ,  je  ne  cesserai  de 
clianter  les  louanges  in  cithurd  et  decachordo. 

Si  mes  malheurs  doivent  commencer  par  Tat- 
taque  imprévue  d'un  légataire  avide  sur  une 
créance  légitime,  sur  \\\\  acte  appuyé  de  l'estime 
réciproque  et  de  l'équité  des  deux  contractants; 
acc<jrde-moi  pour  adversaire  un  homme  avare, 
injuste  et  ïecounu  pour  tel;  de  sorte  que  les 
honnêtes  gens  ])uisscnt  s'indigner  que  celui  qui, 
sans  droit  naturel,  vient  d  hériter  de  quinze 
cent  mille  francs,  m'intente  \m.  horrible  procès, 
et  veuille  me  dépouiller  de  cinquante  mille  écus, 
pour  éviter  de  me  payer  quinze  mille  francs  au  » 
nom  et  sur  la  loi  de  l'engagement  de  son  bien- 
faiteur. 

Fais  qu'aveuglé  par  la  haine  il  s'égare  assez 
pour  me  supposer  tous  les  crimes;  et  que  ra'ac- 
c:usant  faussement  au  tribunal  du  public,  d^av^oir 
ose  comprometlre  les  noms  les  plus  sacres  ^  il 
toil  enfin  couvert  de  honte,  quand  la  nécessité 
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de  me  justifier  m'arrachera  au  silence  le  plus 
respectueux. 

Fais  qu^il  soit  assez  maladroit  pour  prouver  sa 
liaison  secrète  avec  mes  ennemis ,  en  écrivant 
contre  moi  dans  Paris  des  lettres  de  Grenoble , 
a  celui  qui  Taura  aidé  à  me  dépouiller  de  mes 
biens;  de  façon  que  je  n'aye  qu^à  poser  les  faits 
dans  leur  ordre  naturel ,  pour  être  vengé  de  ce 
riche  légataire,  par  lui-même. 

S'il  est  écrit  qu'au  milieu  de  cet  orage  je  doive 
être  outragé  dans  ma  personne,  emprisonné  pour 
une  querelle  particulière;....  s'il  est  écrit  que 
l'usurpateur  de  mon  bien  profite  de  ma  détention 
pour  faire  juger  notre  procès  au  Parlement,  et 
si  je  suis  destiné  de  toute  éternité  à  tomber  à 
cctie  époque  entre  les  mains  d'un  rapporteur 
inabordable  ;  j'osersris  désirer  que  l'autorité  ,  qui 
n'est  jamais  formaliste  sur  rien,  le  devînt  assez 
contre  moi  pour  qu'il  me  fût  interdit  de  sortir  de 
prison,  pour  solliciter  ce  rapporteur ,  sans  être 
^uivi  d'un  homme  public  et  scrmenté,  dont  le 
témoignage  pût  servir  un  jour  à  me  sauver  des 
misérables  embûches  de  mes  ennemis ,  et  de  la 
fameuse  liste  du  portier  de  Thôtel  Goëzman. 

Si,  pour  les  suites  de  ce  procès,  je  dois  cire 
dénoncé  au  Parlement  comme  ayant  voulu  corr 
rompre  un  juge  incorruptible  et  calomnier  un 
honuîie  incalomniable;  suprême  providence,  ton 
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^serviteur  est  prosterné  devant  toi;  je  me  sou- 
mets ;  fais  que  mon  dénonciateur  soit  un  homme 
de  peu  de  cervelle;  qii^il  soit  feux  et  faussaire; 
et  puisque  ce  procès  criminel  doit  être  de  toute 
iniquité  comme  le  procès  civil  qui  y  a  donné 
lieu  ;  fais ,  à  mon  mtaitre ,  que  celui  qui  veut  me 
perdre  se  trompe  sur  moi,  me  croye  un  homme 
Sans  force,  et  s'abuse  dans  ses  moyens. 

S'il  se  donne  une  complice;  que  ce  soit  une 
femme  de  peu  de  sens  :  si  elle  est  interrogée; 
qu'elle  se  coupe,  avoue,  nie  ce  qu'elle  a  avoué, 
y  revienne  encore  ;  et ,  pour  augmenter  sa  con- 
fusion ,  fais  qu'elle  rejeté  enfin ,  sur  des  signes 
ordinaires  de  jeunesse  et  de  santé,  tous  les  éga- 
rements de  son  esprit  malade. 

Si  mon  dénonciateur  suborne  un  témoin  ;  que 
ce  soit  un  homme  simple  et  di'oit,  que  l'horreur 
des  cachots  n'empêche  pas  de  revenir  à  la  vérité, 
dont  on  l'aura  un  moment  écarté. 

Si  Y incormptible  fait  faire  une  déclaration  à 
ce  pauvre  honnête  homme  ;  qu'il  en  fabrique  la 
minute,  qu'il  la  confie  à  ce  témoin,  qu'il  change 
le  sens  de  la  copie  qui  lui  reste,  en  y  commet- 
tant des  faux  très-grossiers  ;  qu'il  n'y  ait  ni  suite, 
ni  plan  dans  sa  conduite  ;  afin  que  tout  puisse  un 
jour  servir  à  le  confojidre  dans  ses  vues  iniques, 
comme  mon  ennemi  son  homme  de  lettres ,  et 
qui  écrit  d'iuie  façon  si  modérée. 
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Telle  eût  été  ma  prière  ardente;  et  si  tous  ces 
points   m'avaient  été  accordés  ^  encouragé  par 
tant  de  condescendance^  j'aurais  ajouté  :  Suprême 
bonté,  s'il  est  encore  écrit  que  quelque  intrus 
doive  s'immiscer  dans  cette  horrible  affaire  et 
prétendre  à  l'honneur  de  l'arranger,  en  sacrifiant 
un  innocent  et  me  jetant  moi-même  dans  des 
embarras  inextricables;   je  désirerais   que   cet 
homme  fût  un  esprit  gauche  et  lourd;  que  sa 
,,  méchanceté  maladroite  l'eût  depuis  long-temps 
r,  chargé  de  deux  choses  incompatibles  jusqu'à  lui, 
J._  la  haine  et  le  mépris  public  :  Je  demanderais , 
y  surtout,  qu'infidèle  à  ses  amis,  ingrat  envers  sçs 
J  protecteurs,  odieux  aux  auteurs  dans  ses  cen- 
;  sures,  nauséabonde  aux  lecteurs  dans  ses  écri- 
tures^ terrible  aux  emprunteurs  dans  ses  usures, 
colportant  les  livres  défendus,  espionnant  les 
i  gens  qui  V admettent^  écorcliant  les  étrangers 
i  dont  il  fait  les  affaires ,  désolant  pour  s'enrichir 
i  les  malheureux  libraires  ;  il  fût  tel  enfin  dans 
^  l'opinion  des  hommes,  qu'il  suffît  d'être  accusé 
j  par  lui ,  pour  être  présumé  honnête  ;  son  pro- 
t  tégé,  pour  être  à  bon  droit  suspecté  :  donner 
^  moi  Marin. 

^       Que  si  cet  intrus  doit  former  le  projet  d'affai- 

^  blir  un  jour  ma  cause ,  en  subornant  un  témoin 

;  dans  cette  affaire;  j'oserais  demander  que  cet 

autre  algouzin  fût  un  cerveau  fumeux,  un  capi- 
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tan  sans  caractère ,  girouette  à  tous  les  vents  de 
la  cupidité ,  pauvre  hère ,  qui  voulant  jouer  dix 
rôles  a  la  fois,  dénué  de  sens  pour  en  soutenir 
un  seul,  allât,  dans  la  nuit  d'une  intrigue  obs- 
cure, se  brûler  à  toutes  les  chandelles,  en  croyaHt 
s'approcher  du  soleil;  et  qui  livré,  sur  ^esca^ 
polette  de  Tintérct ,  a  un  balancement  perpétuel, 
en  eût  la  tête  et  le  cœur  étourdis ,  au  point  de 
ne  savoir  ce  qu'il  affirme,  ni  ce  qu'il  a  dessein 
de  nier  :  donne-moi  Beutkaisd. 

Et  si  quelque  auteur  infortuné  doit  servir  un 
jour  de  conseiller  à  cette  belle  ambassade  ;  j'ose- 
rais supplier  ta  divine  providence  de  permettre 
qu'il  y  remplît  un  rôle  si  pitoyable,  que,  bouffi 
de  colère  et  tout  rouge  de  honte ,  il  fut  réduit  à 
se  faire  à  lui-même  tous  les  reproches  que  la 
pitié  me  ferait  supprimer.  Heureux  encore, 
quand  une  expérience  de  soixante-quatre  ans  et 
demi  ne  lui  aurait  pas  appris  à  parler ,  que  cet 
événement  lui  apprît  au  moins  à  se  taire  :  donne- 
moi  Bacclard- 

Que  si,  pour  achever  d'exercer  ma  patience 
et  me  mieux  tourmenter,  quelque  magistrat, 
d'un  beau  nom,  doit  se  déclarer  le  protecteur, 
le  conseil  et  le  soutien  de  mon  ennemi  ;  j'oserais  | 
demander  qu'il  fût  choisi  entre  mille,  d'un  ca- 
ractère léger,  et  tel  que  ses  imputations  n'ob-  ' 
tinssent  pas  plus  créance  contre  moi ,  que  ses 
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outrages  publics  ne  doivent  m'ébranler ,   ni  me  ' 
nuire.  Je  sais  que  mon  désir  est  difficile  à  satis- 
faire^ mais  rien  n'est  impossible  à  ta  puissance 

Enfin ,  si  dans  la  foule  des  maux  prêts  k  m'ac- 
cabler^  si  dans  la  nécessité  d'un  procès  aussi 
bizarre^  cet  Etre  bienfaisant  m'eût  laissé  le  choix 
du  tribimal;  je  l'aurais  supplié  qu'il  fût  tel  que, 
tout  prêt  encore  de  la  naissance  de  ses  augustes 
fonctions,  il  pût  sentir  que  l'expulsion  d'i^n 
membre  vicié  l'honorerait  plus  aux  yeux  de  la 
Dation,  que  cent  jugements  particuliers,  où  les 
murmures  des  malheureux  balancent  toujours 
réloge  que  les  heureux  sont  tentés  de  donner. 
Je  l'aurais  demandé  ainsi,  parce  que  j'aurais  cru 
n'être  point  exposé  a  voir  sortir  de  ce  tribunal 
un  jugement  équivoque,  sous  les  yeux  d\ui 
peuple  éclairé,  plein  de  sagacité,  d'esprit  et  de 
feu  ;  et  qui  toujours  plus  prompt  à  blâmer  qu'à 

'   prodiguer  la  louange,  rendrait  chaque  magistrat 
-attentif  et  sévère  sur  sa  façon  de  prononcer. 

Eh  bien!  dans  mou  mallieur,  tout  ce  que 
j'aurais  ardemment  désiré,  ne  l'ai-Je  pas  obtenu? 
L^acharnement  de  mes  ennemis  les  a  rendus  peu 

'.  redoutables;  leur  nombre  les  a  livrés  au  défaut 
de  liaison  si  nécessaire  en  tout  projet;  la  haine 
les  a  conduits  à  l'aveuglement  :  chacun  de  leurs 
efforts  pour  m'arrêter,  n'a  fait  qu'accélérer  ma 
maixhe  et  hâter  ma  justification. 
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Combien  de  fois  m'éiais-je  dit,  pendant  ces 
temps  de  trouble  :  je  n^aurai  pas  la  &ible$se  4|ii 
me  faire  un  besoin  de  Testime  universelle,  plos 
que  je  n'ai  Torgueil  de  croire  la  mienne  utile  à 
tout  le  monde.  Avouons-le  de  bonne  foi ,  force 
n'est  pas  bonheur  :  il  faut  une  vertu  plus  quTin- 
maine  pour  être  heureux  étant  mésestimé  ;  mais 
je  n'en  ai  que  mieux  goûté  depuis  combien  Fes- 
lirae  publique  est  douce  à  recueillir.  Aujour* 
d'hui  je  sens  toute  la  fermeté  de  mon  cœur 
s'amollir,  se  foudre  de  reconnaissance  et  de 
plaisir,  au  plus  léger  éloge  que  j'entends  faire 
de  mon  courage  ou  de  mon  honnêteté. 

Si  j'ajoute  à  cela  les  offres  multipliées  de  se^ 
cours  et  de  services  d'une  foule  d'honnêtes  gens, 
et  les  consolations  particulières  de  l'amitié;  vous 
conviendrez  que  l'exemple  vivant  d'une  heu- 
reuse compensation  du  mal  par  le  bien,-  est  ici 
joint  aux  enseignements  de  la  plus  douce  philo- 
sophie. 

.     .     .     .     Sunt  quoque  gaudia  luciâs.  Ovidi. 
Et  les  chagrins  aussi  sont  mêlés  de  plaisirs. 

Quant  au  procès  que  je  défends;  indépen- 
damment de  la  justice  de  ma  cause  sur  laquelle 
se  fonde  ma  sécurité ,  je  ne  vois  ici  qu'un  événe- 
ment qui ,  tout  bizarre  qu'il  est,  mériterait  peu 
d'arrêter  les  regards,  sans  la  qualité,  la  quan- 
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■  lîté  de  mes  ennemis ,  et  sans  mon  courage  à  re- 
pousser leurs  traits.  Mais  pour  obtenir  la  justice 
que  j'attends ,  je  ne  dois  pas  me  lasser  de  discuter 
en  présence  de  mes  juges  j  la  seule  question  qui 
me  soit  vraiment  personnelle  dans  le  procès 
soumis  au  jugement  de  la  Cour. 

Suis'je  un  corrupteur  ou  ne  le  suis-je  pas  ? 

'  Dans  sa  dénonciation ,  M.  Goëzman  a  dit  for- 
mellement que  j'étais  un  corrupteur.  Cette  pièce 
est  la  seule  contre  laquelle  j^aye  à  m'élcver  au- 
jourd'hui, puisque  c'est  sur  elle  seule  que  le 
•procès  est  établi;  mais  le  dénonciateur  y  dé- 
clare positivement  qu'il  n'est  instruit  du  fait  dont 
^:  il  m'accuse ,  que  par  le  témoignage  de  sa  femme. 

..       Laissons  donc  la  dénonciation  de  côté,  pour 
^  tie  plus  nous  occuper  que  de  ce  témoignage  , 
l  unique  et  frêle  appui  d'un  procès  beaucoup  trop 
fameux. 

Mais  la  dame  interrogée,  déclare  a  son  tour , 

:    {fue  jamais  le-Jay  ne  lui  a  laissé  d^ argent  pour 

-    corrompre  son  mari ,  qu'on  sait  bien  être  incor- 

'.    ruptiblcy  et  qu'il  ne  lui  marchandait  que  des 

";   audiences.  C'est  ainsi  qu'en  donnant  dans  son 

récolement  le  démenti  le  plus  fermé  a  sa  décla- 

ration  concertée ,  et  à  la  dénonciation  qui  en  est 

le  fruit,  cette  dame  anéantit  encore  une  fois  Tac- 
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cusaiioii  de  corruption  portée  conti'e  moi;  et  tout 
est  dit  k  cet  égard ,  à  moins  qu'on  ne  trouve  à  la 
ranimer  par  les  charges  mêmes  du  procès. 

Mais  les  interrogatoires  de  le-Jay  démentent 
la  dénonciation  du  mari ,  et  renforcent  le  réco^ 
lemcnt  de  la  femme  • 

Mais  les  interrogatoires  de  Bertrand  ;  mais  ses 
Mémoires,  qu'il  faut  mettre  en  ligne  de  compte 
aujourd'hui ,  parce  que  ,  sortant  d'une  plume 
ennemie,  ils  doivent  en  être  crus  toutes  les  fois 
qu'ils  s'expliquent  en  ma  faveur  ;  ces  interroga- 
toires >  ces  Mémoires  ,  en  un  mot  tout  ce  qui 
nousestvenudela  part  du  sacristain,  confirment 
que  jamais  je  n^ai  voulu  corrompre  M.  Goëzman, 
l'incorruptible  ;  et  qu'pn  n'a  jamais  parlé  ,  à  lui 
sacristain,  que  d^entrei^ues  et d' audience: s* 

Enfin  toutes  les  dépositions   renforcent   ces 
aveux nonsuspects;  tous  les  témoins  conviennent 
que  c'est  avec  la  plus  grande  répugnance  que  je  ft 
me  suis  prêté  à  payer  des  audiences  ,  dans  le  f^ 
temps  de  ma  vie  où  j'avais  le  plus  besoin  d'ar- 
gent et  le  moins  de  facultés  pécuniaires. 

Que  reste-t-il  donc  au  soutien  de  cette  cor-lo 
ruption  dont  on  a  fait  tant  de  bruit  ?  Plus  rien,  ^^ 
qu'un  adniiniculc  de  présonq)tion  fondé  sur  Té 
norme  prix  de  deux  mille  écus  pour  une  audience:' 
mais  le  plus  siiiiple  exposé  va  faire  évanouir  àfi 
nouveau  ce  fantôme. 


(e 
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Je  demandais  h  grands  cris  des  audiences  ^  et 
n^ayais  comme  je  Tai  dit ,  pas  plus  d'espoir  de 
les  obtenir,  que  d'argent  pour  les  acheter.  Un 
ami  m'offre  cent  louis  et  les  confie  k  la  prudence 
de  ma  sœur  qui ,  parcimonieuse  pour  mes  inté- 
rêts ,  parle  d'abord  de  vingt-cinq  louis ,  finit  par 
en  livrer  cinquante,  et  s'en  fut  tenue  la  ,  si  le 
ûeur  BerU*and ,  très-magnifique  agent  d'audience^ 
il  qui  rien  ne  coûtait  en  fouillant  dans  ma  bourse  p 
pour  me  donner  une  preuve  de  zèle ,  n'eût  été  de 
M>n  chef  reprendre  à  le-Jay  les  cinquante  louis , 
ne  fût  revenu  dire  à  ma  sœur ,  quand  on  fait  un 
ïfrésent^  il  faut  le  faire  honnête,  et  ne  lui  eût  par 
cette  phrase ,  arraché  les  autres  cinquante  louis. 
D'où  l'on  voit  que ,  sans  Bertrand,  le  porte-pa- 
Tolcy  et  son  zèle  magnifique,  le  libraire  eût  peut- 
être  obtenu  l'audience  au  prix  àts  premiers  cin- 
quante louis,  et  que  les  autres  cinquante  m'eussent 
lervi  à  en  solliciter  une  seconde  en  cas  de  be- 
K>ia« 

Mais  la  première  audience  acquise  au  prix  de 
rent  louis ,  il  devint  impossible  d'aller  au  rabais 
H>ur  la  seconde.  On  n'offre  pas  une  aigrette  de 
rerre  à  qui  l'on  a  donné  des  boucles  de  brillants* 
Lie  prix  des  premières  bontés  d'une  femme  est 
ifn  moins  le  taux  de  celles  qui  les  suivent  :  c'est 
^usage.  Ainsi  le  défaut  d'argent  m'ayant  forcé  de 
ccourir  aux  bijoux ,  comme  c'est  encore  l'usage , 

Mémoires*  /.  aa  * 
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le  lendemain  de  raudience^  je  remis  au  capitan, 
une  montre  valant  cent  autres  louis ,  pour  arra- 
cher une  seconde  audience. 

Quant  aux  quinze  louis  exigés  pour  ]e  secré- 
taire^ ils  ne  sont  en  cette  qualité  sur  ]e  comptt 
d'aucune  audience  ;  et  Ton  voit  maintenant  par 
quelle  gradation  d'incidents  la  seule  audience 
que  j'aye  obtenue^  estimée  d'abord  par  mes  aoitf 
moins  de  cinquante  louis  ,  peut  avoir  Tair,  ea 
embrouillant  les  choses ,  d'avoir  été  payée  dem 
mille  écus. 

L'audience  du  rapporteur  ainsi  rappelée  à  M  1 
première  estimation^  le  soupçon  de  corrupcioi 
fondé  sur  Fénormité  de  son  prix ,  tombe  de  soi- 
même  ;  et  remarquez  que  ce  n'était  encore  la 
qu'une  présomption  qui,  en  afiaire  criminellei 
est  sans  force  :  il  serait  superflu  de  s'y  arrêter 
plus  long-temps. 

Mais  a-t-on  fait  de  ma  part  une  conventioi 
avec  madame  Goëzman  de  me  rendre  mes  cent 
louLs ,  si  je  ne  gagnais  pas  ma  cause  ?  Personne 
au  procès  n'a  déposé  d'un  pareil  fait;  Tunique 
madame  Goëzman  ,  en  qualité  de  seul  conua- 
dicteur  eût  pu  fonder  ce  reproche.  Mais  loi 
d'articuler  qu'elle  ait  fait  aucun  pacte  à  cet  égard  A 
avec  le-Jay ,  le  seul  atissi  qui  lui  ait  parlée  toute! 
ses  défenses  se  réduisent  a  nier  qu'elle  ait  reçt 
l'argent^  et  à  dire  qu'on  l'a  glissé  furtivement  dam/o^ 
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son  carton  de  fleurs  :  ainsi  le  soupçon  ^  qu'en 
donnant  de  Tor,  j'ai  pu  avoir  l'intention  de  cor- 
rompre mon  rapporteur ,  n'esç  ici  qu'une  vaine 
fumée,  dissipée,  comme  on  voit,  par  tous  les 
v^ents  de  Fhorizon  :  et  c'est  ainsi  que  des  détails 
tn&ipidement  nécessaires,  deviennent  malgré  mes 
soins  nécessairement  insipides,  au  grand  dommage 
de  l'indulgent  lecteur* 

.  Reste  enfin  |)our  dernière  ressource  k  la  haine , 
en  faveur  de  la  corruption,  la  misérable  et  fausse 
àlléjgation  de  M.  Gpëzman ,  qui  prétend  m'avoir 
donné  deux  audiences  en  un  jour,  et  deux  autres 
i  deux  de  mes  amis;  et  qui  s'essouffle  à  faire 
entendre  que  quatre  audiences  accordées  sans 
intérêt  en  trois  jours,  doivent  faire  soupçonner 
que  mes  sacrifices  d'argent  avaient  un  autre  objet. 
En  attendant  qu'il  prouve  les  quatre  audiences , 
je  lui  soutiens,  moi ,  que  je  n'en  ai  reçu  qu'une. 
Mais  malgré  le  témoignage  d'un  homme  public 
et  sermenté,  du  sieur  San  terre ,  mon  gardien ,  qui 
ne  me  quittait  pas,  la  contradiction  sur  un  fait 
aussi  grave  étant  positive  entre  M.  Goëzman  et 
VDLoi ,  la  Cour  n'a  pas  négligé  d'acquérir  les  lu- 
mières qu'une  confrontation  indiquée  par  la  loi , 
Plevait  répandre  sur  l'affaire  en  général  et  sur  ce 
hpoint  en  particulier.  Eile  apprendra  bientôt  com- 
muent ,  à  cette  occasion,  mon  digne  rapporteur 

est  sorti  des  mains  de  son  hupible  client. 

22. 
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Les  faits  ainsi  posés ^  discutés^  approfoDdii ^ 
et  les  témoins ,  les  accusés ,  les  contradicteurs 
même  détruisant  a  Tenvi  le  système  absurde  delà 
corruption  établi  contre  moi  par  M.  GoëzinaQ; 
il  faut  en  revenir  à  cette  autre  question. 

Lorsque  le  malheur  des  affaires  jète  un  iofor* 
timé  sous  la  dépendance  d^m  pareil  juge ,  que 
doit-il  faire  ?  Refuser  de  Tor  !  On  ne  Taborde 
pas  autrement.  En  donner  et  se  plaindre  de  la 
vexation  !  On  peut  se  voir  a  Tinstant  accusé  f 
décrété ,  prêta  périr.  Entre  ces  deux  exirémhéi, 
quel  parti  prendre  ?  Voilà  le  vrai  problème;  mail 
en  bonne  justice  y  je  ne  me  crois  pas  plus  obligé 
de  le  résoudre  y  que  de  relever  sérieusemeot  le 
reproche  singulier  de  séduction  que  me  £ût 
madame  Goëzman ,  dans  son  supplément  divisé 
par  première ,  seconde  et  troisième  atrocité ,  et 
le  reproche  plus  singulier  encore  que  beaucoup 
de  gens  me  font  de  n'y  avoir  pas  répondu  daus 
mon  dernier  Mémoire. 

ybus  ai^ez  osé  (  c'est  madame  Goëzman  ipii 
parle ,  p.  lo  ) ,  e/z  présence  du  commissaire  f  du 
greffier  y  etc. ,  me  dire  que  je  vous  aurais  y  si  je 
voulais ,  Vobligation  de  n'être  point  enfermée 
par  mon  mari.  Vous  as^ez  poussé  V impudence 
plus  loin  encore ,  vous  as^ez  osé  ajouter  (  poia^ 
quoi  suis-je  forcée  de  rapporter  des  propos  ausd 
insolents  quUls  sont  humiliants  pour  moi?)} 
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Vous  oi^ez  osé  ajouter  y  dis- je  y  que  vous  finiriez 
par  vous  faire  écouter  ;  que  vos  soins  ne  me  dé-^ 
plairaient  pas  un  jour;  que je  n^  ose  achever  ^ 

'  Je  n'ose  vous  qualifier. 

Fi  donc  dés  points Il  fallait  oser  ^  Madame; 

il  fallait  achever;  il  fallait  me  qualifier.  Que  vou- 
lez-vous donc  dire  avec  vos  points? vous  met- 

tez-là  de  jolies  réticences  dans  vos  Mémoires 

Je  répondais  à  toutes  vos  injures  par  des  com- 
jpliments  généraux  ,  qu'il  paraît  qu'un  amour- 
propre  éveillé  vous  a  fait  prendre  du  bon  ou  du 
mauvais  côté,  comme  il  vous  plaira  l'entendre; 
mais  des  points vous  me  feriez  une  belle  ré- 
putation !  quelle  femme  honuéte  voudrait  jamais 
m'admettre ,  si  je  ne  détruisais  pas  l'impression 
que  vous  donnez  ici  de  mon  cavalier  respect 
pour  les  dames?  Quelle  femme  oserait  se  croire 
en  sûreté  chez  elle  avec  moi ,  quand  elle  pense- 
rait que  la  femme  de  mon  ennemi  même ,  agitée  , 
furibonde  ,  et  critique  à  part ,  dénuée  de  ces 
grâces  touchantes,  de  cette  douceur  qui  fait  le 

,  charme  de  son  sexe,  en  plein  greffe  et  devant  le 
juge  et  le  greffier ,  a  couru  des  risques  avec  moi 

,  d'un  genre  a  exiger  des  points.—...  et  qu'elle  se 
croit  en  droit  de  me  traduire  aujourd'hui  en  jus- 
lice  comme  un  audacieux  effronté  ,  moi  qui 
n'étûis  devant  elle  alors  qu'un  très ,  très ,  très^ 
modeste  confronté  :  je  m'en  souviens  bien. 
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//  est  atroce  (  dites-vous ,  pag.  i  )  que  ce  se* 
ducteur  préparé  au  combat  (  le  joli  choix  d'ex- 
pressions !  ) ,  jète  un  coup^iVœil  de  compasHm 
sur  une  femme  timide  (  la  peste  I  quelle  timi- 
dité!); qu^il  triomphe  de  V  avoir  fait  rougir  ^  lui 
qui  ne  mugit  jamais.  Oh  pour  cela,  Madamiei 
c'est  bîcD  pure  malice  à  vous  de  dire  que  jeûc 
rougis  jamais  ,  moi  qui  ^  sans  reproche  ,  ai  eu  la 
bonté  de  baisser  les  yeux  pour  vous  deux  ou 
trois  fois  pendant  que  le  greffier  lisait  les  dé- 
centes raisons  que  vous  aviez  données  de  votre 
défaut  de  mémoire.  A  la  vérité  je  ue  rougissais 
pas;  mais  je  fesais  plus;  je  voulais  rougir  pour 
vous  en  donner  l'excmplô  :  et  je  ne  doute  pas  que 
M.  de  Chazal  n'ait  rendu  compte  k  la  Cour  du 
ton  doux  et  poli  dont  j^ai  répondu  aux  mâles  in- 
jures d^  une  femme  faible  et  peu  faite  ,  par  son 
inexpérience,  pour  entrer  en  lice  avec  un  séduc^ 
teur  adroit. 

En  vérité,  Madame,  vous  avez  de  si  singu- 
lières expressions  ,  qu'on  dirait  que  vous  y  en- 
tendez fuiesse.  Une  femme  faible  et  peu  faite 
par  son  inexpérience  pour  entrer  en  lice  ûuec  un 
séducteur  adroit  !  Mais  c'est  que  ,  loin  d'être 
une  femme  faible  y  vous  étiez,  Madame,  à  ces 
confrontations  ,  la  femme  forte,  la  véritable 
femme  forte  )  provoquant,  injuriant,  maudissant 
et  parlant,  parlant ,.  parlant Quant  à  votre 
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inexpérience  pour  entrer  en  lice  ;  voilà  sur  quoi , 
par  exemple ,  il  m'est  impossible  de  prononcer  ; 
moi  qui  me  suis  toujours  tenu  dans  le  plus  respec- 
tueux éloignement  de  la  lice,  ^uec  un  séducteur 
adroit!  Il  ne  tiendrait  qu'à  moi  de  prendre  en-. 
core  cela  pour  nn  complinient^  et  de  le  rap- 
porter à  ce  qu'on  appelle  proprement  la  séduction 
d'une  femme  :  car  si  vous  l'entendez  du  côté  de 
l'argent,  que  moi  séducteur  adroit  vous  ai  en- 
voyé p'dv  r adroit  séducteur  BertrsLnd,  qui  l'a  re- 
mis à  l^ adroit  séducteur  le-Jay  ,  qui  l'a  remis ,, 
comme  on  sait  ,  très-adroitement  dans  votre 
carton  de  fleurs  ;  vous  m'avouerez  qu'il  n'y  a  pas 
là  de  quoi  se  vanter  d'une  merveilleuse  adresse 
en  fait  de  séduction. 

.  Quoi  qu'il  en  soit  ^  un  seul  exemple  va  mettre 
la  Cour  en  état  de  juger  lequel  des  deux  conten- 
dants  est  sorti  de  son  caractère  à  ces  confronta- 
tions. Il  était  dix  heures  du  soir ,  nous  louchions 
à  la  6n  de  la  première  séance  :  Homme  atroce, 
me  dites-vous  (  et  j'en  tremble  encore  ) ,  on. 
orient  défaire  la  lecture  de  mes  interrogatoires , 
et  vous  remettez  à  demain  à  y  répondre ,  pour 
auoir  apparemment  le  temps  de  disposer  vos  mé^ 
chancetés  ;  mais  je  vous  déclare ,  misérable  ! 
que  si  vous  ne  me  faites  pas  sur-le-champ  et 
sans  y  être  préparé  y  une  interpellation  ,  vous 
n'y  serez  plus  admis  demain  matin. 
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Aussi  surpris  de  cette  fière  proTOcation^  que 
du  ton  brave  qui  l'accompagnait  :  ce  Eli  I  d'où  sa- 
})  Tcz-vous  y  Madame  ,  qtie  je  suis  un  homme 
ï>  atroce,  un  misérable?  Je  n'ai  jamais  eu  IIioih 
D  neur  avant  ce  moment-ci ,  de  me  rencontrer' 
7)  avec  vous,  -^e  le  sais  <VoU  je  le  sais  ;  je  Pai 
»  entendu  dire  :  —  A  M.  de  la  Blacbe  sans 
^  doute?  —  A  tout  le  monde  ;  cethii^er^  au  bal 
j)  de  V  Opéra.  —  Il  était  donc  bien  ma]  corn- 
n  posé  :  en  VOUS  voyant  ^  Madame ,  je  sens  qu'il 
»  y  avait  mille  choses  plus  agréables  à  dire  ;  et 
»  vous  avouerez  qu'on  vous  a  tenu  la  de  tristes 
»  propos  de  bal.  l^iioi  qu'il  en  soit ,  vous  voulez 
})  absolument  une  interpellation  avant  de  nous 
))  quitter?  Il  faut  vous  satisfaire.  Je  vous  inter- 
n  pelle  donc ,  Madame,  de  nous  dire  à  l'instant, 
»  sans  réfléchir  et  sans  y  être  préparée ,  pourquoi 
w  vous  accusez  daus  tous  vos  interrogatoires, 
»y  être  âgée  de  trente  ans,  quand  votre  vis^ige  qui 
»  vous  contredit,  n'en  montre  que  dix-huit ?>> 
Je  vous  fis  alors  une  profonde  révérence  pour 
sortir. 

Malgré  la  colère  que  vous  en  montrez  aujour- 
d  hui ,  avouez-lc,  Madame,  cette  atrocité  vouê 
olïctHii  si  peu,  que,  prcn;int  votre  éventail  et 
votre  manteau ,  vous  me  priâtes  de  vous  flonner 
la  main  pour  rejoindre  votre  voiture  :  sans  y 
chercher  d'autre  conséquence,  je  voiis  la  pré- 
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sentais  poliment,  lorsque  M.  Frémyn ,  le  meilleur 
des  hommes,  mais  le  plus  inexorable  des  gref- 
fiers ,  nous  fit  apercevoir  que  nous  ne  devions 
pas  descendre  du  palais  ensemble  avec  cet  air 
d'intelligence  peu  décent  pour  l'occasion.  Alors 
TOUS  saluant  de  nouveau ,  je  vous  dis  :  «  Eh  bien  I 
»  Madame ,  suis-je  aussi  atroce  qu'on  a  voulu 
»  vous  le  faire  entendre.  «  —  Eh  mais  !  vous  eftes 
au  moins  bien  malin.  —  «  Laissez  donc ,  Ma- 
»  dame,  les  injures  grossières  aux  hommes,  elles 
»  gâtent  toujours  la  jolie  bouche  des  femmes.  » 
Un  doux  sourire,  à  ce  compliment,  rendit  à 
la  vôtre  sa  forme  agréable,  que  Thumeur  avait 
uu  peu  altérée  :  et  nous  nous  quittâmes. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  tout  cela  n'est  ni 
si  meurtrier,  ni  si  atroce  que  madame  Goëzman 
voudrait  le  faire  entendre  :  et  sur  la  vérité  de  ces 
faits  ,  sur  la  frivolité  des  reproches  de  cette 
dame,  j'invoque  le  témoignage  du  grave  M.  Fré- 
myn :  et  sans  le  peu  d'importance  du  sujet ,  j'ose- 
rais bien  invoquer  celui  de  M.  de  Cliazal  lui- 
même. 

Et  comme  il  faut  que  la  bizarrerie  éclate  dans 
toutes  les  parties  de  ce  fameux  procès,  après 
avoir  eu  besoin  de  très-grands  efforts  en  me  dé- 
fendant, pour  détruire  l'importance  d'une  cor^ 
ruption  qui  n'a  jamais  exisié,  pour  atténuer  celle 
d'une  séduction  a  laquelle  je  n'ai  jamais  songé  ;  je 
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me  vois  force  d'en  employer  de  plus  grands  en- 
core ^  pour  établir  rimportance  du  crime  defaui 
dans  l'acte  de  baptême  y  sur  lequel  j'ai  dénoncé 
publiquement  M»  Goëzman  ^  et  pour  montrer  k 
liaison  intime  de  cette  dénonciation  avec  mei 
défenses.  \ 

A  entendre  quelques  personnes  ,  je  suis  un 
méchant  homme  y  instrument  servile  de  je  ne 
sais  quelle  haine ,  qui  vent ,  dit-on  ,  perdre 
M.  Goëzman  :  et  pour  accréditer  ces  bruits  ,  on 
feint  d'oublier  que  ce  n^est  pas  moi  qui  ai  fomenté 
la  querelle  ;  que  je  n'ai  point  attaqué  M.  Goëz- 
man ;  on  feint  d'oublier  que  je  suis  accusé  de 
corruption  y  de  calomnie  y  et  décrété  depuis 
huit  mois  sur  le  dénoncé  de  ce  magistrat;  que 
c'est  lui  qui  m'a  forcé  de  me  défendre ,  quoique 
J-'eusse  dit  à  M.  de  Sartiue ,  a  M.  le  premier  Pré- 
sident, et  plus  nettement  encore  au  ^vertueux 
conciliateur  Marin  ,  que  j'invitais  mon  rappor- 
teur a  me  laisser  tranquille  9  parce  que,  s'il  s'obf- 
tinait  à  m'attaquer  y  je  lui  opposerais  un  courage 
sur  lequel  il  ne  comptait  guère;  on  feint  d'our 
blier  que  le  propos  de  M,  Goëzman,  trcs-public 
alors  ^  était  qu'il  me  poursuivrait  jusqu'aux  en- 
fers :  à  quoi  je  répliquai  :  puisqu'il  le  veut  abso- 
lument, voyons  donc  lequel  des  deux  y  laissera 
l'autre. 

Maintenant  que ,  l'action  bien  engagée  ,  on  me 
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voit  porter  eu  parant ,  serrer  la  mesure  et  gagner 
du  terrain  sur  Tadversaire;  pour  m'inculper ,  on 
invoque  à  son  secours  la  commisération  pu- 
blique; veocat  censura  columbas  ;  tout  ce  qu'il 
a  fait  n'est  ^  dit-on ,  que  peccadilles  ;  subornation 
de  témoins  ^  minutation  d'écrits  y  fau^  dans,  les 
déclarations  ,  dénonciation  calomnieuse  au  Par- 
lement ,  tout  cela  n'est  rien  :  dat  veniam  corvis. 

Forcé  de  prouver  à  mon  tour  les  faux  de  ses 
déclarations  ^  ou  de  succomber  ^  je  montre  que 
tel  est  son  usage. 

•    Eh  !  comment  l'auraît-il  négligé  pour  perdre 
;    un  ennemi ,   lui  qui  n'a  pas  craint  de  commettre 
I   un  faux  au  premier  chef,  contre  un  malheureux 
enfant  dont  il  s'était  rendu  le  protecteur  déclaré  I 
'    TeHe  est  l'analogie  ,  la  liaison  intime  et  néces- 
saire entre  le  faux  de  mon  rapporteur  dans  Tacte- 
baptistaire^  et  le  faux  de  raon  rapporteur  dans 
notre  procès. 

Mais  ce  faux  du  baptême  est ,  dit-on,  pure- 
ipent  matériel ,  une  misère  qui  ne  mérite  pas 
qu'on  s'y  arrête  un  moment  ;  dat  veniam  con'is» 

Laissons  de  côté  ces  jugements  légers  ,  ces  ab- 
solutions cavalières  ,  et  montrons  aux  citoyens  , 
justement  alarmés  de  voir  au  Parlement  un  pareil 
magistrat ,  que  le  faux  du  baptême  est  un  des  plus 
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graves  qui  puissent  se  commettre  contre  la  so-  ' 
ciété(i). 

Quoique  je  le  sente  vivement  y  ma  plume  iné- 
gale et  profane  est  peu  propre  à  peindre  Tirrévé- 
rence  de  celui  qui  y  dans  le  saint  lieu  ^  se  joue 
du  premier  et  du  plus  grand  des  sacrements  : 
j'aurai  le  respect  de  m'en  taire  :  mais  la  double 
austérité  d'une  partie  de  mes  juges ,  prêtres  et 
magistrats ,  n'a  pas  besoin  d'être  inspirée  pour 
s'armer  contre  une  pareille  profanation.  Et  le 
délit  de  M.  Goëzman  n'attaquant  point  le  salut 
de  l'enfant ,  mais  son  état  civil  ;  c'est  ce  dernier 
point  seulement  que  je  me  permettrai  de  discuter* 

Pour  rendre  le  baptême  aussi  utile  à  l'homme, 
qu'il  est  indispensable  au  chrétien  ,  la  politique 
a  joint ,  à  l'acte  religieux  le  plus  nécessaire  au 
salut  de  tous,  l'acte  civil  le  plus  important  à  l'exis- 
tence de  chacun  :  le  point  de  législation,  quia 
confié  au  dépôt  public  le  nom ,  Tàge  et  l'état  des 
citoyens ,  est  si  utile  et  si  grand  ,  qu'il  eût  sans 
doute  mérité  d'appartenir  au  christianisme  ;  mais 
il  faut  être  vrai ,  nous  en  devons  la  reconnaissance 


MM 


(i)  Croirait-on  qu'on  a  poussé  la  démence  jusqu'à  faire 

'  l'apologie  de  ce  faux  dans  une  misérable  gazette  ,   à  la 

main  ,   en  date  du  5o  janvier  dernier?  Aucune  peine  ne 

peut  être  prononcée  contre  un  pareil  nouvelliste;  le  bain 

froid  et  la  saignée  est  le  traitement  qui  lui  convient. 
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au  plus  sage  des  payens  ,  au  grand  Marc-Au-^ 
rèle,  qui  le  premier  ordonna  que  le  nom,  Tâge 
et  rétat  des  citoyens  ,  attestés  par  des  témoins  y 
auxquels  répondent  nos  parrains  et  marraines, 
fussent  inscrits  à  Fheure  de  la  naissance  sur  un 
registre  public  ;  qui  fît  déposer  ce  livre  de  vie 
dans  le  temple  de  Saturne  ;  et  qui  en  confia  la 
garde  aux  prêtres  du  père  de  tous  les  Dieux , 
du  Dieu  du  temps  et  de  la  durée  ;  du  Dieu  enfin 
dont  ridée  se  rapproche  le  plus  de  la  Majesté 
que  nous  reconnaissons  à  TEtre  Suprêmq. 

J'ignore   en   quel  siècle  l'église  chrétienne 
adopta  cet  usage  précieux  k  l'humanité  :  mais  il 
faut  croire  que  ce  fut  assez  tard ,  puisque  le 
l>aptême  ne  se  donna  long  temps  qu'aux  adultes, 
isuivant  l'avis  de  TeriuUien  et  de  quelques  pères 
de  l'église  ;  et  souvent  même  à  Theure  de  la 
mort ,  par  la  persuasion  que  ce  sacrement ,  effa- 
çant le  péché  originel ,  devait  aussi  laver  de 
tous  les  autres  péchés.  Avant  la  réunion  du  pro- 
cès-verbal au  sacrement ,  chacun  de  ces  actes 
séparés  était  également  respectable  aux  hommes  ; 
la  politique  et  la  religion  gagnèrent  à  les  réunir , 
l'une  de  la  sûreté  pour  les  citoyens ,  l'autre  de 
la  considération  pour   ses  ministres.    11  parait 
même  que  la  double  utilité ,  dont  ces  derniers  se 
sont  rendus  aux  hommes  par  cette  réunion  ,  est 
le  vrai  fondement  de  la  distance  que  l'opinion 
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met  entre  les  prêtres  séculiers,  chargés  du  dépôt 
de  tous  les  actes  importants  de  la  vie  >  et  les  ré- 
guliers qui  ne  sont  chargés  de  rien. 

Si  donc  l'utilité  fait  tout  le  mérite  des  hommes 
et  des  choses  9  qu'on  juge  de  quelle  majesté  devint 
le  baptême^  lorsque  les  deux  points  fondamentaux 
de  tout  bonheur  furent  rassemblés  en  un  seul  et 
même  acte  ;  sans  le  baptême^  on  resta  nul  en  ce 
monde,  et  Ton  futperdu  pour  jamais  dans  Fautre; 
et  c'est  de  cet  acte  si  saint,  si  grand,  si  révéré, 
si  nécessaire,  que  M.  Goëzman,  homme  éclairé, 
jurisconsulte,  crimînàliste ,  conseiller  de  grand*- 
chambre  du  premier  Parlement  de  la. nation, 
fait  un  badinage  perfide  et  sacrilège;  il  s'avance 
au  temple  de  Dieu  pour  présenter  au  christianisme 
un  nouveau  né,  à  la  société  un  nouveau  citoyen; 
il  s'agit,  pour  ce  magistrat  ,  de  constater  léga- 
lement qu'un  tel  est  fils  d'un  tel;  le  père  ne 
sait  pas  écrire,  il  ne  peut  rien  pour  assurer  Tétai 
civil  de  son  enfant;  la  marraine  est  fille  mineure, 
sa  signature  est  sans  force  aux  yeux  de  la  loi; 
reste  pour  unique  ressource  au  malheureux  en- 
fant ,  l'attestation  de  son  parrain  ;  lui  seul  peut 
donner  la  sanction  à  son  état  ;  et  ce  faux  protec- 
teur ne  rougit  pas  d'y  signer  un  faux  nom;  au 
double  faux  d'un  faux  domicile,  il  joint  le  triple 
faux  d'un  faux  état;  et  par  cet  acte  également 
baibare  et  peu  sensé ,  celui  qui  devait  assurer 
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l'existence  d'un  citoyen,  se  fait  un  jeu  de  la 
compromettre.  Dans  Tétàt  où  il  met  les  choses , 
si  cet  enfant  veut  un  jour  appartenir  à  quelqu'un, 
il  faut  qu'un  arrêt  de  la  cour ,  invoquant  la  no- 
toriété y  le  réhabilite  dans  ses  droits  :  sans  cela  / 
comment  héritera-t-îl  ?  comment  contractera-t-il? 
comment  signera-t-il  en  sûreté ,  un  tel,  fils  d'un 
tel  ?  puisque ,  grâce  à  l'honnêteté  de  Louîs- 
Valentin  Goëzman ,  conseiller  au  parlement , 
quai  Saint-Paul ,  Louis  du  Grailler ,  bourgeois 
de  Paris ,  rue  des  Lions ,  n'est  qu'un  être  idéal 
et  fantastique ,  qui  ne  peut  constater  l'état  civil 
d'aucun  être  existant  et  réel. 

Voilà  le  délit ,  voilà  le  crime ,  voilà  l'état  de 
celui  qui  l'a  commis.  L'importance  du  cas,  du 
lieu  et  de  la  personne,  est  établie  :  en  dénon- 
çant le  faux ,  j'en  ai  prouvé  la  liaison ,  l'inti- 
mité, l'identité,  ^inhérence  à  la  cause  que  je 
défends.  J'ai  montré  de  plus  qu'il  n'a  pas  tenu  à 
ce  funeste  magistrat  que  je  ne  fusse  écrasé  sous 
le  poids  d'une  accusation  criminelle.  J'ai  démon- 
tré que  la  suggestion,  la  subornation,  le  faux, 
la  cabale  et  l'intrigue  ont  été,  sans  scrupule, 
employés  contre  moi.  Et  dans  ce  combat  à  ou- 
trance ,  où  il  faut  qu'un  des  deux  périsse ,  des 
gens  légers  me  blâment  d'oser  unir  la  dague  à 
l'épée ,  contre  un  ennemi  sans  pudeur  ,  qui  me 
poursuit  avec  la  flamme  et  le  fer  ! 
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Jugeurs  aussi  légers  que  tranchants  I  je  tou- 
drais  vous  voir  au  point  de  balancer  le  plus  pres- 
sant intérêt  par  de  petites  considérations;  je 
voudrais  vous  voir  en  tète  un  adversaire  aussi 
violemment  soutenu  que  le  mien;  à  sa  puissance 
formidable  opposant  votre  dénuement  >  et  votre 
isolation  à  ses  en  tours  ;  n'ayant  pour  tout  soif» 
tien  que  la  bonté  de  votre  cause ,  et  votre  cou- 
rage à  la  défendre;  et  ranimant  votre  cœur  par 
le  seul  espoir  que  le  Parlement  prononcera  sur 
les  choses  ^  et  non  sur  les  personnes;  qu'il  jugent 
leur  délit  sans  avoir  égard  à  leur  crédit. 

Aucun  autre  homme  ne  pouvait  dénoncer 
M«  Goëzman  pour  ce  fait ,  sans  peut-être  en* 
courir  le  mépris  qu'on  garde  aux  vils  délateurs; 
mais ,  moi  I  jeté  loin  de  mon  rang  par  la  vio- 
lence, n^ai-je  pas  dû  le  regagner  à  tout  prix, 
même  en  expulsant  du  sien  mon  injuste  adv«r* 
saire?  Tel  de  vous  ose  me  blâmer,  qui  frémi* 
rait  d'être  obligé  de  se  défendre  à  ma  place,  et 
qui ,  pour  perdre  Tennemi ,  peut-être  accueille- 
rait mille  moyens  offerts,  que  ma  délicatesse 
m'a  fait  rejeter  jusqu'à  ce  jour. 

Mais  quel  intérêt  ce  magistrat  avait-il  à  com- 
mettre un  pareil  délit?  Qui  a  pu  le  pousser  à  cet 
acte  insensé?  —  Faut-il  l'avouer.  Messieurs  ?  sot- 
tise et  défaut  d'âme  ;  deux  vices  également  op- 
poses à  la  dignité  d'un  magistrat» 
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La  sottise  nous  jette  en  des  embarras  dotit  le 

défaut  d'âme  ne  sait  nous  dégager  que  par  des 

Toies  malhonnêtes. 

^       Dans  l'affaire  qui  me  regarde ,  M,  Goëzman , 

.    instruit  de  la  faiblesse  de  sa  femme ,  n'avait  qu'a 

remettre  au  libraire  ^  ou  même  garder  \eé  quinze 

-  louis  9  à  son  choix  ^  mais  se  taire  sur  cet  événe- 

,   ment  ;  peut-être  aurait-on  tétiu  quelques  propos  ; 

il  n'en  eût  été  ni  plus  ni  niokis  pour  sa  réputa- 

,  oon  :'  mais  il  ne  sait,  potir  se  tirer  d'affaire ,  que 

suborner  le  -  Jay ,  fabriquer   des  déclarations  , 

jxte  dénoncer  au  Parlement ,  entamer  un  procès 

Tkliéule  9  et  le  soutenir  par  des  moyens  itifàmes  : 

-.soiiise  et  défaut  d'dme. 

Ce  qui  lui  est  arrivé  là^  pour  quinze  louis, 

'  ibi  fiit  également  arrivé  pour  quinze  francs.  C'est 

-JQSiement  l'histoire  du  baptême  :  il  pouvait  dire  k 

-cievte  petite  fille  Capelh ,  qu'il  entretenait  à  huit 

^ottis  par  mt)is  :  Tu  conçois  bien,  mon  enfant, 

^u^il  ne  convient  pas  à  un  grave  magistrat  qui, 

^^pour  te  plaire,  a  mi&  un  mur  de  séparation 

ùre  sa  femme  et  lui(i),  mais  dcMit  la  liaison 

ec  toi  doit  être  ignorée ,  d'aller  courir  le  risque 

le  voir  pi>blier  utt  pareil  compérage  h  la  fin  de 

•.11773  :  fais  tenir  cet  ebfkm  par  qui  ttl  voudras  : 

~%*en  serai,  poiJr  t'obligër,  Ib  parrain  honoraire  : 


(i). Voyez  la  note  imprimée  de  M.  Goëzman. 

J]fémoiœs.  /•  2'i 
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Toilà  deux  louis  pour  les  Jrais  de  gésine  et  de  |( 
baptême  ^  et  je  prendrai  soin  du  fillot.  Tel  ett 
le  manteau  dont  la  prudence  ^  au  moins  ^  dente:: 
couvrir  sa  faiblesse. 

Au  lieu  de  cela  {-voici  la  sottise  )  ^  mou  n^ 
porteur  ne  sait  autre  cho$e  que  d'aller  infiocdu^ 
habit  noir,  boutonné^  cheveux  longs  bien  peit-- 
drés  y  gants  blancs  et  bouquet  à  la  main ,  menaot 
sur  le  poing  sa  conmière  à  l'église  ^  et  là^  poV' 
ac^corder  la  décence  et  le  plaisir  (  voici  le  défiM 
d'âme),  mon  rapporteur  signe  un  faux  n<Mii'- 
prend  un  faux  état^  donne  un  taux  domidleyl 
ôte  l'existence  a  son  filleul ,  et  s'en  revient  ff^^ 
ment  bourrer  de  bonbons  sa  commère,  VatAr 
bler  au  souper  de  £sanille ,  et  faire  à  Tacçovdiél^ 
des  promesses  pour  Tenfant^  dont  il  est  bled  iè- 
d'éluder  l'effet  à  son  gré  quand  s^fringalle  anMNK 
reuse  sera  passée  :  et  vous^  ses  bons  amis,  Vqè 
est  assez' curieux  de  voir  comment  vous  Tcmy 
prendrez  pom*  excuser  ses  honnêtes  plaisirs» 

Sera-ce    sur  sa   jeunesse  ?  il  a   qua^_ 
quatre  ans  passés  ;  sur  son  ignorance?  il  sef 
le  Ducange  du  siècle  ;  sur  la  frivolité  de  K 
état  ?  il  est  conseiller  de  grand'chambre  ;  sur 
considération  due  à  sa  place  ?  il  l'a  dég 
publiquement;  sur  la  légèreté  d'un  pareil Êuix 
je  viens  de  prouver  qu'il  n'en  est  point  de  [J' 
grave  ;  sera-ce  sur  son  crédit  ?  il  s'est  trop 
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ronduit  pour  en  conserver  ;  sur  le  scandale  de  sa 
tondanination  ?  il  Ta  provoquée  lui-même  à 
;randi  cris  ;  enfin  sur  Tbonneur  de  la  magistrat 
ure  ?  il  est  bien  prouvé  qu«  cet  honneur  con- 
kte  à  se  défaire  d'un  homme  qui  Va  déshonorée* 
.  Vous  serez  sans  doute  assez^  embarrassés  à  le 
îrer  delà^  à  moins  que  le  comte  de  la  Blache 
fait  encore  une  lettre  de  Grenoble  toute  prête 
bi  «ervice  de  son  rapporteur  :  car  ce  n'est  pas 
MCI  de  parler  ici  ;  la  parole  se  perd  avec  l'ha- 
pinfi  et  se  dissipe  dans  Tair  ;  mais  la  plume  !  la 
jlUme  légère  du  comte  de  la  Blache  serait  y  je 
SttTOue  p  d'un  très*grand  poids  dans  cette  afiaire. 
2e juge  »  dirait-on ,  a  fort  bien  jugé  pour  ce  plai- 
Iflkif  I  k  son  tour  ce  plaideur  a  fort  bien  plaidé  pour 
»#iiîuge  ;  tout  cela  est  dans  Tordre  ;  entre  les  gens 
MMBnnuir^  U  vie  n'est  qu'un  commerce  de  bienfaits 
Pbde  gratitude  ,  le  plus  touchant  du  monde*  . 
a4Bfatâ  si  vous  êtes  embarrassés ,  voici  quel* 
n[un  qui  ne  l'est  pas  moins  que  vous.  C'est  le* 
r'  ^'^rtrand ,  qui  depuis  une  heure  est  là ,  le 
\x,  ixj^       ^^^^^    2^  bouche  ouverte  • 

dant  son  article ,  mquic»  ,.1  1. 

^    .       '  'arrivera  bien- 

.;  et  ce  n  est  pas  sans  sujet  :  en  bonuc  ^  ^^ 
Mt  dû  réponse  ferme  et  franche  à  son  dernier 
ll^moire  :  il  ne  l'attendra  plus* 
s^^J'ai  beau  vouloir  garder  mon  sérieux  »   en 
Ihttcourant  ses  écrits  ;  le  rire  me  prend  dès  la 

a3. 
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première  page^  et  voila  ma  graTUé  partie.  N*ct»" 
ce  pas  ausjsii  la  plus  plaisante  chose  du  mondi 
que  ce  granid  aacristaîa^  qui  oe  pren(l  îamaitiisi 
épigTBpkç^  que,  dai^.  ^pu  hréyi^ûre  à  deux  tbh» 
nos  9  parce  que.  Ip  ffaoçai^  est  à  câta  dn  latii) 
. n'est-il  pa$9  dia-^e,  bien  plaisant^  qu'ouhliÉit 
éfa  qualité  de  défenseur  de  M^  Goëzm^a  »  kjdÉ 
même  que  ce  magistrat  éprouve  un  secQDd^flfc 
crqt  d'ajpuruem^at  persoi^el ,  il  s'avise  dechflft 
sir  pour  épigraphe  à  sou  supplément  ^  ua  TMtt 
d|^.ps.4um^  &iiâsant  par  ces  mois.  :  CompKkàAV 

Poi^qu'iln'y.a  pas  moyen  4^  travaillée  sèànSj^ 
sf  m^Qt  en  pfeiiasit  ce  mémoire  par  le  cQsif/vii0 
qeipçQtj  essayons  de.  nous  reqionter  au  grantct 
commençant  à  le  lire  par  la  fia^  Le  voiUi  reiq^^ofe 
l^a.  preo^ier  objet  qui  me  frappe  à  sa  demièff 
page  ^  e^t  un  cartel  bien  impf-imç  >  1^^  public^ 
bien  ridiç^yle .on bien  lâche;  mais  le  plosrisiHe  ^ 
^Ât  Que  le  grand  cousin ,  craignant  qpe  spn  nôil  ^ 

nfi  ift*ijpepri9îâtpê5  as^ezde  tierceur,  a  fidt  ^^2.^ 

49  ly  ..-•««  nom  V  L 

die  !  '^  -^*  "^  ^^  ^^^"^  ^^  expirçr  a  angoisssd»  t^ 
A((^  çpnsp]$;;^vou^  ^  mes  amÎ6^  eè  n'est.pl  d; 
le  véritable  DonnoÂifu  tenant,  une  acadénui  i^ 
darm^  à  Pari^^  ^oç^j^  esti^ble  qui  a  nup  i. 
de  5eçp  p^uj  signer  uuf;  IjcAii^,  Qt  trpp  d'hor  |ç 
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Bicur  pour  être  lé  ôecotod  d'bhë  lâfchfeïè.  Cet 
autre  Donnadtitin  lùéi  an^is;  dit  irne  espèce 
i'avocat,  sauf  Thonneur  de  la  pi^Ôfèssloh. 

Deux  chîeias,  dit-bnt',  Hacjûirené  d'une  biëîne 
licè  f  et  forent  nôdotiâés^  Char.  En  grândi^^àiït , 
t'uiidevint  chasseur  tâïèittyuk  ;  élahcé ,  gîbdysinl , 
luérrojant ,  et  rët^t  le  nom  dé  César  par  éi- 
£^ence.  L'autre  ëcotirtéi  inpMy  fidèle  ait 
jarde-manger ,  lotijouti  ^âlë,*  àhbyiht,  écbrnif- 
lani  i  avalant  ;^  et  nôtre  tiiâttre  Là  Fontaine  noua 
ipprend  qtte  cd  Céiar  dé  cfcicri  fiit  sùi-noihmé 
haridôn  par  te^  cutôiiiiers.  Àinisli  1^  Second  de 
Bertfartd  te  duelliste ,  «l'àpfjtï'èlè  Do^NxbÎÊij  ùe 
Sicrrf^AAT ,  pouf  ïé  distinguer  du  uohnàdieù  par 

ipccelleffce. 

1.  Mai^  ce  Câttel  rfi'a  ràoins  étonné  qu'il  ne  m'a 
l^éîoui  ;  je  xp^if  attendais.  Mâdîiraè  Goèzinaû  , 
dklû^  la  prértiiètê  page  de  son  su|)plénient ,  chaus- 
fiént  Féperôi^ ,  pSsfsWi't  le  baâdrîer  de  son  suisse 
gOBT  sacriistaiii  y  èi  lui  dôlhnaùt  Faccoiade  eii  avait 
Biit  «on  chevalier  BèrtJ^ààd.  Z7/i  bras  i^igoùreux , 
ttsait^ê^llô  en  tùe  mena^itit ,  'p/èrf^  d'arracher 
wi^n  maàqUe ,  un  Hàtrtme  vient  de  déchirer  le 
^oile.  Je  me  repose  sur  son  courage.^,  et  enfin 
kM^  nous  apprend  que  ce  èhèvaKèr  de  bal  qui 
mrrache  des  masques  et  dé'cKtte  des  voileè ,  est 
4e  sieur  d'Airolles.  Etoiihèîf-voTafe  après  cela  de 
te  voir ,  le  jour  dti!  déérèt  du  mari ,  prendre 
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pour  devise ,  comprehensus  est  peccator,  por- 
ter les  couleurs  de  sa  dame ,  impriaier  le  placatd 
et  jeter  la  mitaine  I 

Si  tout  cartel  imprimé  n'était  pas  une  làdie 
forfanterie ,  et  si  lâche  que  }e  Parlement  qui  t 
lu  comme  moi  celui  du  cousin ,  n'a  pas  seule- 
ment daigné  charger  le  ministère  pablic  d'en 
informer  ^  si  lâche  que  M«  le  procureur-géoénl 
a  bien  voulu  me  faire  la  grâce  de  ne  mettre 
aucune  importance  à  cette  Bertrandade  reofi»- 
céc  ;  si  ce  cartel  y  dis-je  j  eût  mérité  quelque  lé- 
[)ouse  f  voici  quelle  eût  été  la  mienne  :  Quand 
un  guerrier  a  le  courage  de  sauter  seul  à  boid 
d'une  galère  pleine  de  chevaliers,  ce  n'est  poi 
pour  s'atnuser  a  y  faire  le  coup  de  poing  avec 
les  lépreux  de  la  chiourme*  De  même  ici ,  me 
trouvant  eu  téie  une  fonlc  d'ennemis  crobéi^ 
fourés,  dignitaires;  ayant  le  choix  des  combat- 
unts^  irai-jc  exprès  me  conmiettre  avec  les  Hir 
goûsins  de  la  troupe ,  ou  brûler  une  amorce 
(lo  préiérence  avec  le  sacristain  de  la  compa^ 
gnie,  tant  en  son  nom  que  comme  trompette 
de  M arin*la-Gazette ,  et  chevalier  de  la  dame 
aux  quinze  louis? 

Mais  de  quoi  s'agit-il  enfin  ?  car  il  faut  £iire 
justice  2i  tout  le  monde. 

Dans  mon  ii  oisième  mémoire  j'avais  répondu 
(  p  ige  4^0^  ^^  demande  de  quelques  a  varices  qne 
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le  sieur  Bertrand  avait  malhonnêtement  réclamées. 
«  Vous  avez  depuis  un  an  à  moi  deux  effets  de  cent 
}}  louis  chacun ,  vous  vous  paierez  dessus ,  etc.  » 

Le  sifeur  Bertrand  ^  fesant  de  Tindigné  (ians 
son  supplément ,  commei\ce  par  nier  mes  deux 
effets  de  cent  louis ,  en  répondant ,  (  page  1 8.  ) 
Peut-on  pousser  V impudence  plus  loin ,  le  cœur 
serré  par  V inspection  de  ces  lignes ,  etc.  Sa  ré- 
ponse est  fort  longue ,  on  y  reviendra  :  puis  sou- 
tenant sa  dénégation  de  la  provocation  la  plus 
généreuse^  il  rappelle  la  page  5o  de  mon  second 
jmémoire  où  j^ai  dit  : 

Si  la  haine  qui  me  poursuit  a  quelquefois  al- 
téré  mon  caractère  ,  que  celui  que  faipu  offen- 
ser  dise  de  moi  que  je  suis  un  homme  maïhon^ 
néte  ,  fy  consens ,  mais  qu^il  ne  dise  pas  que 
je  suis  un  malhonnête  homme;  car  je  jure  que 
je  le  prendrai  à  partie  si  je  puis  le  découvrir  y  et 
le  forcerai  par  la  voie  la  plus  courte  à  prouver 
son  dire  ou  à  se  rétracter  publiquement  :  à  quoi 
il  répond  sans  hésister ,  page  dernière  ;  eh  bien , 
M*  de  Beaumarchais ,  vous  êtes  un  homme 
malhonnête  et  un  malhonnête  homme  *,  et  cer- 
tainement vous  ne  prendrez  pas  la  voie  la  plus 
courte^  —  Eh  pourquoi  donc ,  cousin^  ne  la 
prendrai-je  pas  ?  c^est  pourtant  ce. que  je  vais 
faire  à  Tinstant* 

Il  est  vrai  que  pour  forcer  Bertrand  Vhonnête 
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homme  à  se  rétracter  y  je  n'ai  pas  Êiit  batlre  la 
caisse  à  sa  porte  pour  cfiièts  égarés  ^  comme  un 
gaillard  ressentiment  eût  pu  me  Finspirer.  Il  est 
vrai  que  je  n  ai  pas  dénoncé  le  cartel  de  Bertrand 
le  généreux  y  au  ministère  public  comme  beau* 
coup  d^honnê  tes  gens^  qui  ne  voient  pas  si  clair  que 
moi  dans  mes  af£àires^  s'empressaient  de  me  lecon^ 
seiller.  II  est  encore  vrai  que  je  n'ai  pas  sanglé  un 
coup  d'cpée  dans  la  cuisse^  à  Bertrand  le  ^vaiUani, 
faute  d'avoir  trouvé  chez  lui  du  cœur  à  percer^, 
comme  quelques  plaisants  Font  répandu  dans  te 
monde.  Mais  il  n'en  a  pas  marché  plus  roîdeuninfr* 
tant  pour  cela  ;  car  dès  le  lendemain^  prenant  peur 
hérault  d'armes  le  brave  huissier  qui  défend  mes 
meubles  y  j'ai  fait  sommer  à  mon  tour  le  èapi-* 
tan  y  par  un  cartel  timbré  ^  de  se  rendre  en 
champ  clos  dans  la  salle  <ies  consuls  de  Paris  « 
où  maître  Benoit  ^  mon  procureur^  ot  le  sieur 
Mention ,  qui  lui  avait  remis  mes  deux  effets  de 
cent  louis ,  il  y  a  plus  d'un  an  y  Font  vainemeel 
attendu  deux  jours  de  suite. 

£n  ennemi  prudent  y  le  chevalier  Bertrand  a 
laissé  prendre  deux  dé£iuts  contre  lui;  mais  an 
troisième  cartel  y  sentant  bien  que  faute  de  ré* 
pondreupn  allait  le  condamner  à.  me  payer  la 
somme  de  deux  cents  louis  ^  il  es^  v^nù  enfin 
aux  consuls  en  haute  personne  :  et  là  ^  Le  sieur 
Mention  ayant  réclamé  les  deux  effets  do  cent 
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louM  qu^il  lui  avait  remis  de  ma  part^  en  tel 
temps  y  pour  en  poursuivre  le  paiement  ^  ex  mai- 
Cre  Benoit  l'ayant  sommé  de  déclarer  s'il  conve- 
nait avoir  reçu  lesdits  effets  ^  ou  s'il  persistait  à 
les  nier  comm9  il  l'avait  fait  dans  son  mémoire  ; 
9lors  de  ce  ton  de  confrérie,^  avec  lequel  en 
jpaentant  le  jour  de  son  interrogatoire  aux  piedi 
de  la  cour ,  il  avait  pris  le  ciel  et  le  crucifix  à 
témoin  de  la  mérité  de  ses  discours ,  emporté 
par  l'enthousiasme  de  sa  dernière  production  ; 
il  dit  (  pag.  prem.  de  son  supplément  )*  Ennemi 
du  mensonge  et  de  l^ artifice ••••  puissent  ma 
candeur  et  ma  sincérité  me  faire  des-  protec^ 
leurs  de  mes  juges!  (pag«  8.)  Qu'w^  homme  de 
hien  est  malheureux  d^étre  hWé  à  la  fureur 

m 

d'un  pen^ers  I  —  Mais  les  deux  eenii  louis  de 
ld«  de  Beaumarchais  ?  —  (  pag«  9)*  Un  homme 
éèUdadeux  marche  à  la  lueur  d^un  fiambeau 
^ui  l^ égare  f  il  court  après  une  chimère  et  peut 
entraîner  un  (  grand  )  innocent  dans  l'anime  oii 
4^  haine  va  le  plonger.  —  Entendez-vous  par-là 
4fù0  le  ^ieur  de  Beau  marchais  ne  vous  ait  pad  re- 
ndis les^  deux  effets  qm'il  Fedemande? -^  (pag.  ïo.) 
//  n'a  connu  ni  la  hùnte  ^  ni  les  périls  des 
moyens  dont  il  se  sentait ,  et  sa.  méchanceté 
4  ressemblé  au  tonnerre  qui  ne  cesse  d'être  à 
eraindre  qœ  tùrsqu'il  est  tombé.  — -^Oui ,  m-M 
\ofat  eeld  ne  nous   apprend  pas  si  vous  avez  ^ 


S62  MÉMOIRES. 

ou  non ,  les  deux  effets  de  cent  louîs  ?  —  (  pag. 
i3.  )  Le  plus  lâche  des  hommes  ose  auec  m 
front  d^ airain  ,  attaquer  et  mon  cœur  et  mon 
esprit  et  mon  dme...  Il  assure  ayec  impudence 
des  faits  faux  et  défigures.  —  Q^oi ,  Monsieur , 
TOUS  niez  que  tous  ayiez  les  deux  effets  de  ceot 
louis  ?  —  (  pag.  1 1  •  )  Comment  juge^t-^on  dei 
motifs  des  hommes  ?  par  leurs  actions?  (p^^.  17.) 
Prenez  le  flambeau  dé  la  haine ,  et  portez-le 
dans  tous  les  replis  de  ma  vie ,  je  vous  défie  de 
me  troui^er  en  défaut.  —  Il  n^est  ici  bescun  de 
haine ^  ni  de  flambeau^  pour  prouver  que  vous 
retenez  deux  effets  de  cent  louis  qui  ne  vous 
appartiennent  pas. — (pag.  9.)  Est-ce  là  la  marche 
de  F  innocence  ?  agit^lle  ainsi  par  des  sçuter- 
rains  et  des  détours ,  et  se  permet-elle  fPttmsi 
bas  artifices  ?  (  et  pag.  1 5.  )  la  vérité  n^a^-^lk 
pas  toujours  présidé  à  tout  ce  que  fai  dit;  la 
probité,  à  tout  ce  que  f  ai  fait?  —  Mais  il  n'y 
a  pas  plus  de  vérité  a  nier  des  billets  au  porteur, 
quand  on  les  a  reçus ,  qu'il  n'y  a  de  probité  à  les 
garder.  — (pag.  17.)  Ainsi  les  méchants  rejetr 
tent  sur  le  compte  d^un  homme  de  bien  les 
perfidies  dont  ils  se  rendent  coupables.  —  Vous 
voudriez  faire  croire  à  ces  Messieurs  que  je  ne 
les  ai  pas  remis?  Quel  homme  étes-TOus  donc? 

—  (  P^8*  '  7  •  )  -^^  voici  en  peu  de  mots  tel  que 
je  suis.  Je  m^abandonne  à  la  pente  naturelle 
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de  mon  caractère  ^  la  droiture  en  est  la  base...^ 
et  je  sais  que  la  candeur  de  mon  âme  est  in- 
corruptible. 

Alors  le  sieur  Mention  y  se  fâchant  tout  de  bon, 
rappelant  tous  les  faits  et  discours  relatifs  à  la  re- 
mise des  deux  effets ,  lui  dit  :  c'est  moi  -  mêine^ 
qui  vous  les  ai  portés  chez  vous ,  et  si  vous  les 
niez ,  je  vous  accuse  en  mon  nom  d'en  imposer 
à  la  justice.  —  (  pag.  i3.  )  Les  magistrats  que 
njous  outragez  par  V audace  avec  laquelle  "vous 
comptez  sur  leur  indulgence ,  respectent  les  lois, 
les  mœurs ,  V intérêt  public  ;  ils  puniront  le 
calomniateur.  —  Calomniateur  vous-même  ;  et 
je  sais  bien  le  moyen  de  vous  forcer  à  nous 
rendre  nos  deux  effets  de  cent  louis. — (pag.  i6.) 
Ecoutez  y  Monsieur ,  "votre  façon  de  penser  est 
celle  d'un  homme  qui  ne  connaît  pgs  le  prix  de 
la  candeur ,  de  l^  honnête  té  et  de  la  pudeur;  de 
cette  pureté  f  de  cette  innocence  ^  de  cette  droi- 
ture d^ intention  enfin  ,  qui  toutes  réunies  for-- 
ment  un  A  bel  ensemble  y  qu^  il  ne  peut  s^  exprimer 
que  par  le  mot  de  a)ertu  :  ainsi  ce  que  vous  dites 
ne  méfait  aucune  sensation* 

Alors»  M»  Gornaut ,  procureur  du  sieur  Ber- 
trand,  prenant  la  parole  ,  dit  tout  haut  :  Mes- 
sieurs ,  mon  client  embrouille  les  choses  fort 
ma)  h  propos;  j'ai  les  deux  billets  au  porteur, 
appartenants  au  sieur  de  Beaumarchais,  qui  m'ont 
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eu'*  remis  par  ledit  sieur  Bertrand)  et  )'ofire  de 
les  rendre  à  Tiustant ,  si  Ton  mb  paye  le0  frais 
de  poursuites  que  j'ai  faites  sur  ces  billètt  contre 
leur  débiteur  ^  au  nom  et  par  drdre  dtAlit  mtat 
Bertraud. — Mais  pourquoi  doiie^  dit  le aieur Men- 
tion ,  les  a-t-il  niés  si  cruetnenf^  .st  mdlhoiinété» 
ment  dans  sou  dernier  Mémoire?  -^  Messieon^ 
reprit  Bertraud  :  je  ne  les  ai  pas  niés  tout  à  fait 
dans  ee  Mémoire;  il  c.^t  trai  que  je  me  suis  écrie 
sur  leur  dem^liide  :  (  pag.  18  )  Peut' on  pousser 
r impudence  plus  loin!  Mais  cfe  nVst  pot  là  Ufie 
négation  formelle  ;  et  si  tous  Vdus  doivios  la 
peitio  de  lire  tous  -  mêmes  y  Messieurs  ,  tous 
Terrez  que  noa-seulemefnt  Hia  répotlse  bit  équi-* 
Toque  f  mais  encore  ampkigot(riqtie# 

Voici  TéquiToque*  Peut-on  pousser  Vimpu" 
dence  plus  loin  !  le  cœur  serré  par  là  seule  ins" 
pection  do  ces  lignes  ,  je  suis  forcé  à  en  détour- 
ner les  feux  pour  conserver  la  présence  d^  esprit 
nécessaire  à  la  continuation  de  mon  récit  m 

Voici  rampbigonriv  O  vérité  !  tousse  tùH  a 
ton  nom  ;  je  n^ entends  que  ta  voix  :  dest  une 
satisfaction ,  une  sérénité  dont  Vâme  jouit  apriti 
t' avoir  pronoûcé*  Sau^e-moi  pendant  le  càtirs 
de  ma  vie  y  les  occasion^  defeihdre  et  de  dissi" 
muler0.0ifé  II  me  semble  qu^on  ne  peiH  pas  être 
malheureux  lorsqu^on  a  toujours  été  vrai.  — 
Vous  aTca  raison^  cela  est  tix'S-amphîgourîque; 
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mais  tout  le  monde  n'eu  a  pas  moins  c;ti  qu'une  pa- 
reille logomachie  était  un  démenti  forit\el  donné 
par  un  esprit  tortu ,  mais  compagnon  d^UKic  coeiir 
droijt  et  indigné*  Pourquoi  donc  avez  tous  indxût 
le  public  en  erreur  sur  cçfeit  important? -^(pag« 
17.  )  Messie\irs ,  fui  cm  que  tous  les  hommes 
^umaieni  }e  hien^  qùHts  né  se  défiaient  point 
du  mal,  ^t  qu^Hs  ne  simpçofineràiènû  famais  le 
vice.  —  Mais  si  I41  demande  juridique  n^eût  pas 
été  appuyée  de  preuves  testiqioniales  aussi  fortes» 
le  sieur  deBeaumarx^hais  n'^aiyaai  pas  de  recon* 
naissance  de  Tpus  ^  non:  sbuledudBt  on.  cioirait 
encore  que  je  ne  tous*  avais  pas  reniis.  les  deux 
efiets  de  cent  Iqui^^  mais  il  jr»  a  grande  appa* 
rence  quç  vous,  les  auriez  gardësi»  puisque  vous 
avez  laissa  pren()re  d^'x;  dé&kits,»  a^ant  de 
rcpondro  à  la  demande  qu'il  vqus  eu  fés(\it  juri*^ 

diquen^ent.  —  •(  naar.  ^/^  >  -'^  ^?^i:i  ^'^  «  ""^Z 
^  ;*  .     .^  o»ê$s  pas  ùtrempt 'Oôju^aieèses^;  mats 

jamais  j\?  ne  serai  nifQuràeynifauJs,ni'i>ioieus^, 

et  puisque  je  suis  coàirainca;  detaiit  Ja^  justice , 

par  mon  procureur  mémey  tdJayoiirivçu.ks  deux 

btUeu  au  portier  ,'  je  ^aif  les  rendrè«^^  ènf  i'eskal 

mes  petites  réserves  pour  les:  petiteftiiommes^ 

petits  frais: ^  petits  courtages,-  ei  aacves! menu» 

gains,  qui  peuvent  qv'iètve  dus  par  lésiciuri'de 

Beaumarchais.  Et  àl'instaf^  est  sorti  hf  jugeoiMt 

dont  voici  Peitrait  : 


5G<i  MÉMOIRE  S. 

c(  Les  Juges  et  Consuls,  etc.  Salut...  savoir 
fesons  qu'entre  le  sieur  Caron  de  Beaumar- 
chais^  etc.  I  demandeur  et  comparant  par  Benoist, 
fondé  de  procuration',  et  assisté  de  Jacques- 
Pierre  Mention ,  d'une  part  ;  et  le  sieur  Bertrand 
d'AirolIes ,  etc. ,  défendeur  et  comparant  en  per- 
sonne ,  de  l'autre.  Par  le  demandeur  (  AeauiTiar- 
chais  )  a  été  dit,  qu'il^  aurait  fait  assigner  le  de» 
fcndeur  à  comparoir.,  etc.  y  pour  se  voir  con» 
damner  y  et  pair  corps ,  à  rendre  et  remettre  au 
demandeur  deux  effets  de  3333  livres  chacun, 
h  lui  confiés  par  le  demandeur  pour  lui  en  pro- 
curer le  payement....^  sinon  ,  etc.  Et  par  le  de**' 
fendeur  {Bertrand)  a  été  dit.....  qu'il  nous  repréf 
sente  lesdits  billets  ,'etc.  A  quoi,  par  ledit 
demandeur,  a  été  répliqué,  qu'il  requiert  acte, 
'^^  ce  qu^ encore  que  le  défendeur >ayantyf3iSLïis  le 
«upp.^,^.  i^cofiM^---  -.^ /naa.  i8),  repondu, 
en  etuaant  le  point  de  fait  de  la  remise  cl  .,    , 

possession  desdits  billets  ;  il.  convient  actuelle- 
ment' devant  nous  que  lendits  billets  lui  ont  été 
remis;  un  conséquence;^  il  requiert  que  lesdits 
hîllets  kn  soiedit  rendus,  etc. Nous ,  parties  ouies, 
lectuceiaite;'.  ayons' donné  et  donnons  acte..... 
de:  la  remise  k  l'instant  faite  au  demandeur, 
ès^mains^du  sieur  Mention,  son  secrétaire,  des 
deux  billets  dont  est  question  ,  etc.  Mandons  à 
nos  huissiers-audienciers,   etc.  Donné  à  Paris 
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le  mercredi  12"  jour  de  janvier  1774-  Signé, 
Scellé ,  etc. 

Voilà  comment ,  prenant  à  partie  celui  qui 
nt^aifait  dit  que  fêtais  un  niaUionnéte-homme  , 
je  P  ai  forcé  par  la  voie  la  plus  courte  à  se  ré^ 
tracter  publiquement  :  voilà  comment,  sans  coup 
férir ,  j^ai  rois  à  fin ,  par  ma  sagesse  et  prud- 
hommie ,  la  fameuse  aventure  du  cartel  du  grand 
Bertrand ,  trompette  de  Marin-la-Gazette ,  et  soi- 
disant  chevalier  de  la  dame  aux  quinze  louis« 
Parturient  montes  y  nascetur  ridiculus  mus. 

Ces  deux  maudits  effets  de  cent  louis,  étaient 
précisément  nichés  dans  la  moitié  p-«aiysée  delà 
cervelle  du  grand  /*<>«<»*n  î  il  ne  s'en  souvenait 
plus.  Je  ne  parlerai  pas  ici  de  quelques  autres 
oublis  du  même  genre  ,  parce  qu'ils  me  soni 
étrangers ,  et  ne  sont  encore  M^''  ^^ 

vigilant  de  la  police.  A>A^Uf 

vT     .        .  •        ^  .outes  les  affaires  d'éclat 
Il  est  certam  qw  ^^"'^^^  _ 

commencent  p«  ^^  ^'^'  \  ^  ^    f  /  / 

Sartine ,  jug.  et  conseil  de  pan.  dans  la  capitale; 
mais  lorsque  IVpèce  de  dictature,  q«  il  exerce 
^„ujuu«  avec  succès  stir  les  objets  pressants  ,  a 
cessé  ;  lorsque  le  ministère  de  confiance  a  fait 
place  à  la  rigueur  des  formes  juridiques ,  bien 
des  aens  vont  citant  k  tort  et  à  travers  ce  que 
M.  de  Sartine  a  dit  et  fait  pour  arrêter  les  pro- 
grès du  mal  :  certains  de  n'être  pas  démentis  par 
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ce  magistrat  que  des  considérations  majeures ,  on 
riiitérêt  des  familles  ,  empêchent  toujours  die 
s'expliquer  ji  et  dont  la  discrétioq  rtcoonué  aehdt 
la  première  vertu ,  si  son  zèle  pour  le  bien  publie 
ne  méritait  pas  un  éloge  encore  plus  diatingnéi 
ce  qui  rend  toutes  ces  citation»  indécentes  tl 
malhonnêtes.  Et  c'est  moins  Toiibli  de  Berunoid 
qui  me  suggère  cette  observatiott  ^  qu6  rioterr»- 
gatoire  de  M.  Goëzman ,  où  cet  autre  accusé , 
pour  se  couvrir  d'un  nom  respecté  f  cite  sani 
cesse  M.  de  Sartine.  Mais  quel  rapport  IMu^il  j 
avoir  entre  le  magistrat  vigiknt^  dont  le  cabinet 
est  ouro»»  à  toute  la  France  i  et  M.  Goëamaiii 
qui  renfermait  la  cier  a^  cî^n  au  fond  do  la  hwm 
de  sa  femme?  j'aurai  lieu  de  relever  Yerteme&K 
— gS^^J^^^^^  ^^  citer  ;,  lorsque  je  rendrai  coiti|M9 

"-^    r'aÛQuavoc  M.  Goëzmanr*). 
Uuani  au  sieur  r,.  .       i    .      >  .    i      ;  • 
c.»%L  ;;«rand  ,  le  n'ai  plus  à  le  riow^ 

suivre  que  comme  faux  icl  •  v  Z  *^ 
i,^^   '  I      /        ^      **^om  I  alimenté,  su- 

borne ,  aoudoye  par  Marin  ,  ^,  '  ,^  '" 

respeccaùles,  pour  oublier  la  vér^ T^Ta 
ne  se  souvenau  pas  qu'il  eût  à  „,ol  dew  bUlei. 
tres-recls ,  en  revanche  il  so  souvient  ïorv  ^ 
que  j'ai  reçu  d^  M.  Goijzman ,  le  samedi  5  «f ni 


(f)  Clle  coa,fto«tàtianeél  Vtrf  Je  «„jel  d'un  cin^îfeme 
Meiuoira.  U  ]^gmatui  iattivlnt  trop  i*t.  Ce  Mrfmoîre  ot 
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211  matin  ^  une  audience  qui  n'a  jamais  existé  > 
uir  laquelle  il  a  offert  son  faux  témoij^nage  à  CQ 
nagistrat  ^  chez  lui,  chez  Marin,  et  chez  M.  le 
président  de  Nicolaï,  s'il  en  faut  croire  M.  Goëz- 
nan  à  son  dnierrogatoire.  Ge  qui  prouve  de  plus 
3n  plus  que  la  conduite  du  cousin  tient  à  Tétat 
ûngulier  de  son  cerveau  ,  miroir  fidèle  de  tout 
:e  qui  lui  sert,  faux  ou  vrai;  mais  absorbant 
parfait  de  tout  ce  qui  peut  lui  miire. 

L'interrogatoire  de  M.Goëzman  prouve  encore 
ce  que  j'ai  dit  plusieurs  fois,  que  ces  Messieurs 
j'assemblent  très-souvent  pour  aviser  aux  moyens 
Je  me  perdre.  Pour  le  seul  faux  témoignage  de 
Bertrand ,  je  vois  déjà  trois  assemblées  ;  chez 
M.  Goëzmiui ,  où  était  Bertrand  et  autres  per» 
tonnes  respectables;  chez  Marin,  où  se  trouvèrent 
M.  Goëzman ,  Bertrand  et  autres  personnes  res^ 
pectables  ;  chez  M.  de  Nicolaï ,  où  se  trouvèrent 
Bertrand  ,  M.  Goëzman  et  autres  personnes  res'- 
pectables  ;  tous  lesquels  ont  fait  preuve  de  leur 
bonne  intention  pour  moi. 

Le  jour  même  que  le  supplément  du  sieur  Ber- 
trand parut ,  le  hasard  nous  rassembla  au  greffe 
criminel  ,  lui  ,  moi,  le-Jay  et  Madame  Goëz- 
man ,  (jue  j'aurais  dû  nommer  la  première  :  mais 
en  ce  moment  aucun  de  nous  ne  songeait  à  rire 
de  la  mine  de  son  voisin  :  occupes  tous  do  Tin- 
tcrrogaloire  que  nous  allions  subir  aux  pieds  de 
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la  cour  y  chacun  pensait  à  son  affidre  ;  et  ce  n'était 
pas  sans  raison. 

Quelques  personnes  regardent  cet  acte  impor^ 
tant  comme  une  chose  de  forme ,  uniquement 
autorisée  par  l'usage  ;  mais  donner  l'usage  pour 
motif'  d'une  action  ,  est  bien  expliquer  conmieDt 
on  a  continué ,  mais  non  pourquoi  l'on  a  com- 
mencé à  l'adopter. 

Ce  seul  mot  \ usage ,  annonce  que  le  motif 
qui  fait  interroger  le  millième  accusé  devant  la 
cour  y  est  le  même  par  lequel  on  interrogea  le 
premier  qui  le  fut  ainsi  :  reste  donc  toujours  pour 
base  de  cet  interrogatoire  ^  l'importance  dont  il 
est  dans  une  instruction  criminelle  ^  et  son  în- 
fluence  majeure  sur  le  jugement  qui  le  suit  de 
près  ;  et  cette  importance  est  telle,  qu'un  des 
premiers  magistrats  du  Parlement  m'a  confié  1 
que  9  dans  une  affaire  aussi  grave  que  difficile, 
son  opinion  ne  s'était  décidée  qu'à  cette  époque 
du  procès. 

Si  donc  la  publicité  d'un  tel  interrogatoire 
devant  tous  les  juges  est  un  bien;  en  quel  ^'^^ 
»une  plus  grande  publicité  pourrait-elle  être  im 
mal  ?  N^est-il  pas  égal  aux  magistrats ,  qui  sont 
froids  sur  la  question  à  juger  ^  qu'on  ignore  ou 
connaisse  ce  qu^ils  ont  demandé  ?  L'accusé  seul 
est  intéressé  qu'on  sache  ou  ne  sache  pas  ce  qu'il 
a  répondu.  Mais  comme  il  n'y  a  que  la  sottise  ou 
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riiypocrisie  qui  ayent  intérêt  à  cacher  leurs  dé- 
marches ,  et  que  je  tâche  d^évtier  Tune  autant 
que  je  déteste  Tautre  ;  je  dirai  comment  on  m^a 
interrogé  j  comment  j^ai  répondii ,  tout  ce  que 
j^ai  dity  bien  ou  mal  ;  ne  voulant  pas  plus  déguiser 
mes  torts  dans  ce  procès,  que  ce  qui  peut  paraître 
louable  dans  ma  conduite. 
.  Legazetierd^Utrecht,  qui  se  donne  des  libertés 
en  tout  genre  sur  cette  affaire ,  et  qui  tient  ses 
articles  Parisy  de  Marin ,  suppose  dans  sa  gazette 
du  17  janvier,  une  conversation  entre  M.  le 
premier  Président  et  moi ,  çt  croit  me  donner 
pour  un  audacieux  personnage^  en  publiautune 
de  mes  prétendues  réponses  à  ce  magistrat. 

Certainement  si  quelque  homme  en  place  y 
m^honorant  de  ses  conseils  m^avait  dit  (  ce  que 
le  gazetier  met  dans  la  bouche  de  M.  le  premier 
Président):  w  Quel  besoin  avez-vous  d'instruire 
>ï  le  public  en  cette  affaire  ?  est-il  votre  juge  ? 
»  et  quel  autre  intérêt  met  -  il  à  tout  ceci  que 
»  celui  d'une  vaine  curiosité?  >>  Je  n'aurais  pas 
cru  ra'^écartcr  de  mon  devoir  en  lui  répondant 
avec  modestie  :  cette  affaire ,  Monsieur ,  inté- 
resse un  membre  du  Parlement;  et  je  ne  ferai 
point  à  mon  siècle  Tinjure  de  le  croire  assez  avili 
pour  être  indifférent  sur  ce  qui  touche  ses  magis- 
trats. La  nation  ,  à  la  vérité  ,  n'est  pas  assise  sur 
les  bancs  de  ceux  qui  prononceront  ;  mais  son 
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œil  majestueux  plane  sur  rassemblée.  C'est  dsxïC 
toujours  uu  très-grand  bien  de  l'instruire.  Car  si 
elle  n^est  jamais  le  juge  des  particuliers ,  elle  est 
en  tout  temps  le  juge  des  juges  :  et  loin  que  cette 
assertion ,  que  j^ai  déjà  ose  imprimer  en  d'autres 
termes  ^  soit  un  manque  de  respect  a  la  magistra- 
ture f  je  sens  Tivementqu'elle  doit  être  aussi  chère. 
aux  bons  magistrats  que  redoutable  aux  mauTaIs# 

Eh  !  quel  homme  aisé  voudrait ,  pour  le  plus 
modique  honoraire ,  faire  le  métier  cruel  de  se 
lever  ^  cinq  heures ,  pour  aller  au  palais  tous 
les  jours  s^occuper.,  sous  des  formes  prescrites^ 
d'intérêts  qui  ne  sont  jamais  les  siens  ;  d'éprouver 
6ans  cesse  Tennui  de  Timportunité  ^  le  dégoût 
des  sollicitations  ,  le  bavardage  des  plaideurs ,  h 
monotonie  des  audiences  ,  la  fatigue  des  délibé- 
rations y  et  la  contention  d'esprit  nécessaire  aux 
prononcés  des  arrêts ,  s'il  ne  se  croyait  pas  payé 
de  cette  vie  laborieuse  et  pénible ,  par  l'estime 
et  la  considération  publique  ?  et  cette  estime , 
Monsieur  y  est-elle  autre  chose  qu'un  jugement^: 
qui  n'est  même  aussi  flatteur  pour  les  bons  magis- 
trats ^  qu'en  raison  de  sa  rigueur  excessive  contre 
les  mauvais? 

Peut-être  serait-il  à  désirer  que  la  jurisprudence 
criminelle  de  France  »  eût  adopté  l'usage  anglais 
d'instruire  publiquement  les  procès  criminels. 

Le  seul  mal  qui  pût  en  résulter  serait  de  sous- 
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trâîre  quelquefois  up  coupable  au  châtiment  mé- 
rité. Maïs  combien  d^innocents  l'usage  contraire 
a-t-il  fait  périr  !  Dans  Tordre  civil ,  sauver  ua 
coupable  est  un  léger  inconvénient  ;  supplicier 
tin  innocent  fait  frémir  la  nature  :  c'est  le  plus 
effrayant  des  malheurs. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ce  parallèle  :  Q 
n'est  pas  de  mon  ressort.  Peut-être  un  jouroseraî- 
je  exposer  avec  respect  le  fruit  de  mes  réflexions 
h  cet  égard ,  persuadé  que  chaque  citoyen^oît  à 
l'Etat  le  tribut  de  ses  vues  patriotiques^  en  échangé 
de  la  protection  que  le  prince  lui  accorde,  et  des 
agréments  dont  la  société  le  fait  jouir. 

Voilà  quelle  eût  été  ma  réponse.  Le  gazetier 
Marin  peut  bien  envenimer ,  engourdir  tout  ce 
qu'il  touche  ;  c'est  une  torpille.  Mon  de  voir  à  moi 
c'est  de  rendre  à  mes  idées  le  vrai  sens  ,  quand 
l'ignorance  ou  la  malignité  les  ont  défigurées. 

Posant  donc  pour  principe  que  le  plus  ou  moins 
de  publicité  de  l'interrogatoire  aux  pieds  de  la 
cour,  importe  à  l'accusé  seulement;  deux  autres 
considérations,  d^un  grand  poids  à  mes  yeux^ 
me  déterminent  à  suivre  mon  projet  à  cet  é^ard. 
!•.  Je  dois  aux  officiers  qui  ont  assisté  à  Tins- 
truction  de  ce  procès,  d'anéantir  l'imputation 
que  mes  adversaires  leur  ont  faîte  dans  leurs 
défenses,  de  m'en  avoir  conamunîqué  les  pièces 
pour  écrire  les  miennes.  Et  rien  n'y  est  plus^ 
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propre ,  que  de  donner  au  Parlement  qui  m'a 

interrogé  ^  cette  preuve  de  la  fidélité  de  ma  mér- 

moire. 

29.  J^aime  à  rendre  à  la  cour^  IH^ommage 
public  de  Tétonnement  où  cet  interrogatoire  m'a 
jeté.  Mille  bruits  scandaleux  et  relatifs  à  des 
affaires  antérieures  m'avaient  fsiit  croire  que  ces 
interrogatoires  se  lésaient  avec  un  éclat  ^  mi 
tumulte,  un  désordre  capables  d'effrayer  Fin- 
nocent  le  plus  intrépide.  Si  Ton  en  croyait  ces 
bruits  ,  il  semblait  que  la  cabale  et  Tintrigue 
attendissent  ce  moment  pour  triompher  de  la 
froide  équité  des  bons  juges ,  et  du  trouble  d'es- 
prit des  malheureux  opprimés.  Jamais  ^  je  dois 
le  dire  9  la  religion  ^  toute  auguste  qu'elle  est 
dans  ses  cérémoniesf  ^  ne  m'a  rien  présenté  de 
plus  noble  ^  mais  en  même  temps  de  plus  con- 
solant que  le  ton^  la  forme  et  l'ensemble  de  ce 
majestueux  interrogatoire. 

Le  32  décembre  donc^  vers  les  7  heures  du 
soir  y  toutes  les  chambres  assemblées  ^  je  fus 
appelé  pour  être  interrogé  à  la  barre  de  la  cour* 
Eii  ce  moment  je  travaillais  au  greffe  à  un  précis 
de  l'affaire ,  que  je  voulais  présenter  le  lende- 
main à  tous  les  magistrats  ^  lorsqu'ils  entreraient 
au  palais  pour  me  juger.  Mon  travail  avait  encore 
un  objet  plus  intérieur ,  celui  d'examiner  le  soir 
chez  moi  ce  que  j'avais  écrit  au  greffe^  pour  juger 
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ai  f  dans  une  position  si  nouvelle^  j^avais  conservé 
le  sang-froid  nécessaire  à  un  résumé  aussi  sérieux^ 
Une  des  choses  que  î^ai  le  plus  constamment  étu-« 
diées  y  est  de  maîtriser  mon  âme  dans  les  occa-*^ 
sions  fortes  :  le  courage  de  se  rompre  ainsi  m'a 
toujours  «paru  l'un  des  plus  nobles  efforts  dont 
un  homme  de  sens  pût  se  glorifier  à  ses  yeux. 

Mais  qu'il  y  a  loin  encore  d'attendre  un  évé- 
nement ,  à  se  voir  forcé  d'en  soutenir  le  speç-* 
tacle  ou  d'y  figurer  soi-même!  £n  approchant  du 
lieu  de  la  séance ,  un  grand  bruit  de  voix  confuses 
me  frappait  sans  m'émouvoir  ;  mais  j'avoue  qu'en 
y  entrant  9  un  mot  latin  prononcé  plusieurs  fois 
à  haute  voix  par  le  greffier  qui  me  devançait,  et 
le  profond  silence  qui  suivit  ce  mot  m'en  imposa 
excessivement.  Adest  y  adest.  Il  est  présent  ^ 
voici  l'accusé,  renfermez  vos  sentiments  sur  son 
compte  ;  Adest.  Ce  mot  me  sonnera  long-temps 
à  l'oreille.  A  l'instant  je  fus  conduit  à  la  barre  de 
la  cour. 

A  l'aspect  d'une  salle  qui  ressemble  h  un  temple, 
au  peu  de  lumières  qui  la  rendaient  auguste  e( 
sombre ,  a  la  majesté  d'une  assemblée  de  soixante 
magistrats  ;  uniformément  vêtus  et  tous  les  yeux 
fixés  sur  moi,  je  fus  saisi  du  plus  profond  respect  ; 
et  (  faut-il  avouer  une  faiblesse  )  la  seule  bougie 
qui  fût  sur  une  table  où  s'appuyait  M.  Doc  de 
Combault ,  rapporteur  ;  éclairant  le  visage  d'uo» 
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cousoiller  au  parlement  accoté  sur  la  même  tablci 
de  M.  Gin ,  en  un  mot  ;  je  le  crus  »  par  la  place 
où  je  le  voyais ,  chargé  spccialemeut  de  m'inter- 
Toger  9  et  je  me  sentis  le  cœur  subitement  resserré, 
comme  si  une  goutte  de  sang  figé  lut  tombée  dessus 
et  en  eut  arrêté  le  mouvement.  Je  me  rappelle 
bien  y  que  surmontant  cette  faiblesse  par  une  se* 
cousse  interne  assez  violente ,  je  crus  n'avoir 
porté  mon  àmc  qu'au  degré  de  l'équilibre  ;  mais 
î^ai  eu  lieu  de  juger  depuis  ,  eu  m^examinaot 
mieux  y  qu*clle  avait  été  jetée  fort  loin  au  delà  du 
but.  INIais  je  m*étais  trompé  sur  M.  Gin  ;  ce  fui 
M.  le  premier  Président  qui  m'interrogea  sur  moa 
nom,  sur  mon  agc  et  mes  qualités;  son  air  de 
bonté  y  le  son  d*nne  voix  qui  jusqu'alors  ne  m'avait 
fait  entendre  que  des  choses  obligeantes  y  me 
rendit  une  partie  de  ma  sérénité. 

N^m^ez-vous  pas  eu  y  coutinna-t-il ,  un  procès 
contre  le  comte  de  la  JJ lâche  sur  le  délibéré  dU' 
quel  M.  Goëzinaîi  étant  nommé  "votre  rapport 
teury  vous  açez  cherché  à  le  voir  chez  Lii  par 
plusieurs  courses  réitérées. 

Ma  réponse  ayant  un  peu  d'étendue,  M.  lepre- 
mier  Président  me  dit:  soyez  concis  y  Monsieur^ 
répondez  oui  ou  non  ci  tout  ce  qu^on  vous  de^ 
mande.  Alors  il  me  fit  deux  ou  trois  questions 
fort  simples  ,  qui  n'exigeaient  de  moi  aucune 
explication  et  je  me  renfcnnai  dans  l'ordre  qu'il 
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m^avait  prescrit;  mais  ce  magistrat  m'ayant  inter- 
rogé d^une  manière  plus  composée ,  et  Tardeur 
■de  répondre  m'écartant  du  profond  respect  dû  à 
M/ le  premier  Président,  et  plus  occupé  du  fond 
ide  mes  idées  que  de  la  manière  de  les  rendre, 
^'articulai  vivement  :  Monsieur, ^a  question  n'est 
^s  bien  posée  pour  que  je  réponde  oui  ou  non. 

•A  Finstant  il  s'éleva  un  murmure  de  défaveur 
contre  moi,  qui  me  punit  de  mon  indiscrétion;  je 
sentis  ma  faute,  et  voulant  m'en  relever  sur-le- 
chàmp  :  Si  rnon  expression ,  Messieurs ,  paraît 
déplacée  à  la  Cour ,  je  la  supplie  de  considérer 
que  je  ne  puis  avoir  ici  Tintention  de  manquer 
de  respect  a  M.  le  premier  Président;  je  la  supplie 
d'avoir  la  bonté  de  s'arrêter  uniquement  au  sens 
que  je  donne  k  mon  idée  peut-être  mal  rendue; 
Je  ne  puis  répondre  par  oui  ou  non ,  comme  on 
me  l'a  ordonné ,  qu'k  une  question  fort  simple , 
et  non  lorsqu'elle  est  complexe  comme  celle-ci. 
M.  le  premier  Président  me  demande  : 
.'  N^avez-vous  pas  remis  ou  fait  remettre  à  le*' 
Jay  une  somme  de  cent  louis  ^  pour  être  présentée 
à  madame  Goëzman ,  dans  la  vue  de  gagner  le 
suffrage  de  son  mari  ? 

Si  je  dis  ouif  j'avoue  la  corruption;  si  je  dis 
norij  je  nie  le  ^sacrifice.  Or  je  supplie  la  Cour  de 
nxe  pardonner  si  j'observe  que  sur  des  interrogats 
de  cette  nature  ^  il  m'est  impossible  de  me  ren- 
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fermer  dans  la  conciftion  qui  m^st  rec  ^minand^, 
une  réponse  obscure  tournerait  contre  moi^  eik 
Cour  n^a  pas  intention  de  me  tendre  des  piègafc: 

Il  est  certain  qu^en  ce  moment  je  n'eus  qm^ 
des  grâces  à  rendre  k  la  Cour ,  et  surtout  il  M 
premier  Président  de  la  bonté  d'oublier  Tespèee 
de  roidcur  que  contenait  ma  première  répcfoM 
et  je  saisis  cette  nouvelle  occasion  d'en  témoi 
aujoiird'iiui  ma  reconnaissance  k  tous  les  magii^ 
trats  qui  m'écoutaient  alors. 

)c  div'isai  donc  la  demande ,  et  ramenant  k 
question  à  son  principe  :  L'accusation  de  cor* 
ruption  sur  laquelle  je  défends  ^  Messieurs ,  n'i 
fondée  que  sur  la  dénonciation  de  M.  Goë 
qui  n'est  elle-même  appuyée  que  sur  un  o« 
de  sa  femme;  mais  cette  accusée  n'a^t-ellepu 
déclaré  dans  miH  récolcment  et  supplément  que 
le  Jay  ne  lui  avait  jamais  demandé  que  desâi^ 
diences?  Le-Jay  n'a-t-il  pas  toujours  dit  à  sciii^ 
tcrrogatoircs  que  Bertrand  ne  l'avait  chargé  qi 
de  solliciter  des  audiences?  Celui-ci  n'est-il 
convenu  partout  que  ma  sœur  ne  lui  avait  parlé 
que  d^ entrevues  et  d^ audiences?  Mes  deux  soeurs 
les  sieurs  de  la  Châteigneraye,  de  Miron  etSatw 
terre  n'ont-ils  pas  tous  déposé  que  l'impatience 
qui  m'avait  porté  malgré  mes  répugnances  à  far 
un  sacrifice  d'argent  ne  venait  que  de  l'impossi- 
bilité d'avoir  autrement  des  audiences?  Or^  quand 
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,.iue  fonde  avec  droit  sur  la  dén(mciatîon  de 
-•  de  Goêzman  pour  l'accuser  de  m^avoir  ca*- 
Rinîé ,  en  me  taxant  de  corrupiiou,  pourrait^oo 
Ser  de  cette  même  pièce  contre  Xaoiiy  pour  établir 
IQ  j^ai  voulu  le  corrompre? 
Leg  deux  propositions  contraires  ne  pouvant 
f<)  vraies  en  même  temps  j  prouver  par  toutes 
•  pièces  du  procès  que  M.  Goëzman  a  suborné 
-rJay  f  en  suggérant  y  minutant  et  dictant  ses 
9claration3  y  et  m'a  calomnié  dans  sa  dénon«- 
ition^  n'est-ce  pas  détruire  le  fantôme  ab- 
vde  9  insoutetiable  ^  d'une  intention  de  cor- 
mpre  ^  qui ,  quand  elle  eût  existé  y  devient 
Ue  an  procès^  puisque  rien  au  monde  n'en 
ut  fournir  de  preuve  légale  y  et  qu'en  affaire 
rtninelle,  tout  est  de  fait  et  rten  de  présomption? 
menant  ensuite  ce  plaidoyer  à  la  question  qui 
a  été  faite  par  M.  le  premier  Président,  je  ré- 
ads>  oui  j'ai  donné  de  l'argent  pour  obtenir 
8  audiences  de  M.  Goëzman  y  et  non  y  je  n'en 
pas  donné  pour  le  corrompre  ;  c'est  aussi  trop 
ivilir  que  de  supposer  que  j'aye  cru  ce  magis- 
It  corruptible  y  et  corruptible  au  misérable  prix 
\  vingt-cinq  ou  cinquante  louis,  que  ma  sœur 
^it  jugés  suffisants  pour  le  soin  dont  elle  était 
utrgée.  Je  supplie  la  Cour  de  ne  point  perdre 
e  vue  cette  réflexion  en  jugeant  le  procès. 
Lorsque  je  finissais  ma  réponse  y  je  me  sentis, 
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violemment  tiraillé  pwc  une  crampe  \k  la  ja 
qui  ne  me  permit  pas  de  poursuivre,  le  su] 
la  Cour  de  vouloir  bien  suspendre  un  mom 
séance,  forcé  de  convenir  que  \e  souflEra: 
croyablement.  A  Tinstant ,  le  ton  de  lliUHU 
'de  la  bonté  ^  de  Tintérét  y  succéda ,  dans  la  b( 
de  tout  le  monde ,  à  Taustère  majesté  d'uni 
rogàtoire  ;  et  je  fus  vivement  touché  de  Fi 
gence  avec  laquelle  Messieurs  m'ordonii 
unanimement  de  in'asseoir  sur  un  banc  desaT 
-€tme  permirent  d^étetidre  ma  jambe  douloo 
-«ur  un  autre  banc.  Je  ne  rapporte  ici  cette  1 
circonstance  que  pour  détruire  par  l'expc 
plus  vrai  9  les  bruits  qui  se  répandirent  \i 
-même  dans  Paris  ^  qu'on  m'avait  fait  aiu  pala 
questions  si  foudroyantes^  que  je  m'en  étais  t 
mal ,  et  avais  été  long-temps  sans  connais^ 
Après  un  peu  d'intervalle ,  M.  le  premier  '. 
dent  reprit  la  parole ,  el  me  dit  : 

—  Vous  convenez  donc  que  ix>us  apez  i 
cent  louis  pour  avoir  audience  ? 

—  Oui ,  Monseigneur, 

—  Vous  convenez  qu'une  audience  w>m 
accordée  ? 

—  Oui ,  Monseigneur. 

— Vous  coftvenez  que  madame  Goëzmar 

a  fait  remettre  volontairement  les  loo  loa 

— ^Oui;  Monseigneur.^  A  toutes  ces  ques 


MÉMOIRES.  38x 

mùxae  on  voit,  les  réponses  les  plus  simples  de 
Pi  paru 

"^^Mais  si  madame  Goëzman  ne  vous  eût 
^  fait  rendre  vos  loo  louis  j  les  eussiez-vous 
^igés  d^elle  ? 

^'T—  Pardon ,  Monseigneur ,  si  j'observe  que  ce 
t|e  j'aurais  fait,  est  étranger  à  la  cause,  et  que 
fQft  seulement  de  ce  que  j'ai  fait,  qu'il  s'agit.  Ce« 
ftfidani  voici  ma  réponse.  Je  crois  fermement  que 
Kjurais  eu  le  droit  de  me  plaindre;  car  je  n'avais 
|(l  demandé  une  audience,  mais  des  audiences  ; 
ï^'espère  que  la  Cour,  en  rendant  M.  Goëzman 
irtie au  procèis,  voudra  bien  medonner l'occasion 
^  le  confondre  sur  la  fausseté  des  audiences  qu'il 
détend  que  mes  amis  ou  moi  avons  reçues  de  lui. 
I  n'avais  donc  pas  demandé  une  seule  audience, 
j|is  des  audiences;  et  le  prix  de  loo  louis ,  dans 
Mi  idée,  ayant  plus  de  rapport  à  Tétat  de  la  per- 
inné  qui  m'obligeaitj,  qu'à  la  njiture  du  service 
ui  m'était  rendu  ;  je  me  serais  sans  doute  plaint, 
la  dame  du  peu  de  délicatesse  de  son  procédé; 
uis  je  crois  pourtant  que  j'aurais  fini  par  lui 
lisser  les  i  oo  louis.  .   . 

—  Puisque  vous  lui  auriez  laissé  les  lOO  louis, 
vurquoi  donc  lui  auez-i^ous  redemandé  les  1 5 
^luis?  Il  y  a  ici  contradiction  dans  votre  con-^ 
iiute. 
^  '*-  Il  n'y  en  a  point ,  Monseigneur  ;  j'aurais  pu 
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laisser  les  cent  louis  à  madame  Goëzman  tp 
qu^elIe  les  eût  mal  acquis^  parce  que  j'avais o 
senti  qu'on  les  lui  remit  pour  elle-même  ;  et 
cru  devoir  lui  redemander  les  quinze  louis^  pa 
qu'elle  les  avait  exiges  pour  un  secrétaire  auq 
ils  n'ont  pas  été  remis.  Uargent  manquant  sa  d 
tination  doit  être  rendu  à  celui  qui  nç  Ta  dei 
que  pour  un  usage  indiqué.  Hors  de  cet  m 
prescrit;  toute  autre  destination  à  lui  inconnue^ 
un  vol ,  une  escroquerie  ;  aussi  la  malhonnét 
du  moyen  que  cette  dame  avait  employé  p( 
s'approprier  mes  quinze  louis ,  me  parut -( 
mériter  la  petite  leçon  que  je  lui  donnai  par  : 
lettre  du  2 1  avril ,  mais  lettre  secrète  et  toum 
de  façon  à  ôter  k  la  dame  l'envie  de  la  publie 
aussi  n'est-ce  pas  ma  faute  si  par  l'imprudeo 
de  mes  ennemis  la  leçon  est  devenue  publicp 
En  un  mot  tel  homme  veut  bien  donner  100  la 
qui  ne  veut  pas  être  dupé  de  quinze  ;  et  j'avci 
à  la  Cour  que  je  suis  cet  homme-là. 

Après  ma  réponse ,  M.  le  premier  Présid 
réfléchit  un  moment;  puis  il  me  demanda  : 

—  Comment  ce  Bertrand  d^Airolles  qui  A 
n}Otreamiyest''ildes>enusubitementnx>treennm 

—  Monseigneur  ;  il  me  semble  que  ceci 
touche  pas  le  fond  de  la  question  sur  laquelle 
subis  interrogatoire. 

-^J^ai  droit  y  Monsieur,  de  w>us  inÈmros 
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^mur  la  fin ,  sur  le  commencement,  le  fond  ou  lesf 
accessoires  du  procès ,  à  ma  ^volonté. 

—  Ce  û'est  pas,  Monseigneur,  pour  contester 
:tiQ  droit  très-respecté  que  j ^observe  ;  mais  seule- 
jnent  pour  faire  remarquer  à  la  Cour  que  dans 
Jb  partie  de  ^interrogatoire  qui  se  rapporte  à  la 
^corruptions  je  suis  accusé;  et  qu^en  tout  le  reste 
Je  suis  accusateur;  ce  qui  doit  mettre  une  très-* 
.grande  différence  dans  ma  façon  de  répondre ,  et 
jne  faire  sortir ,  pour  éclaircir  les  faits ,  de  la 
jBoncision  qui  m'a  été  prescrite ,  sans  que  la  Cour 
ff 'en  trouve  offensée^ 

, ,    —  Rëpoîidez  comme  ok^us  V entendrez  ;  mais 
,,4oyez  bref^ 

,    —  Messieurs ,  je  n'étais  poiilt  Fami  de  ce  Ber- 
«trand  d' Airolles ,  mais  seulement  sa  connaissance  t 

.aujourd'hui  je  ne  suis  point  son  ennemi^  mais 
B.#enlement  son  accusateur.  L'amitié  et  l'inimitié 
supposent  dans  leur  objet  une  importance  qu'on 

ne  peut  pas  attacher  à  Thomme  dont  il  s'agit  ; 
^  créature  faible  et  toujours  entraînée  par  le  plus 

misérable  intérêt  :  froid  à  mon  égard  tant  qu'il 
ho'a  pas  cédé  à  l'impulsion  de  Marin  :  ayant  fait 
:  depuis  le  mal  sans  scrupule^  quand  cette  impul- 
li-iSion  s'est  fortifiée  par  je  ne  sais  quel  espoir  de 
^fortune.  Avec  les  esprits  de  cette  trempe  on  n'y 

&it  pas  tant  de  façon  ;  l'appât  le  plus  grossier  les 
*iait  mordre  et  les  tire  de  leur  élément.  Je  prou** 
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verafs  bien^  si  je  voulais  ^  comment  en  très-pcn 
de  temps  ce  Bertrand  est  devenu  un  fort  mal- 
honnête homme  ;  mais  je  déclare  que  )6  n'ai  pai 
contre  lui  la  moindre  animosité.  U  n^y  a  dans  tout 
cela  que  Marin  qui  en  mérite. 

—  Pourquoi  donc  étes-vous  devenu  Pennem 
de  Marin  y  dont  vous  açûez  été  l^amijusqu^alorâ 

—  Monseigneur  9  tant  que  Marin  ne  m^a  jmi 
fait  de  mal  y  je  me  suis  tenu  ason  égard  dans  les 
termes  de  la  politesse  ordinaire.  Il  censurait  mes 
Pièces  de  Théâtre  ;  il  prétend  aujourd'hui  qu'il 
les  corrigeait  y  qu'il  les  fesait  même  ;  il  n'y  a  que 
mes  Mémoires  sur  lesquels  il  ne  prétend  rien. 
Mais  il  n^y  a  pas  là  de  quoi  se  brouiller  ;  cela 
prouve  seulement  que  le  censeur  Marin  veut 
avoir  en  tout  l'air  d'une  importance  au  delà  de 
ses  pouvoirs  :  son  bonheur  est  de  paraître  tout 
savoir,  tout  faire  et  tout  arranger.  Il  conseille  la 
magistrature ,  il  dirige  les  opérations  du  minis- 
tère ,  il  refait  les  ouvrages  des  auteurs ,  il  est  de 
tous  les  conseils,  ejitre  dans  tous  les  cabinets,*  sa 
fureur  est  d'être  pour  quelque  chose  dkns  tout  ce 
qui  se  fait  :  c'est  Voninis  homo ,  la  mouche  du 
coche,  il  bourdonne  et  tourne  et  sue  pour  les 
chevaux  qui  tirent ,  et  se  donne  la  gloire  de  tous 
les  événements  où  il  n^est  pas  prouvé  qu'on  l'a 
forcé  de  se  taire.  Dans  celte  querelle  il  a  jugé 
qu'il  y  aurait  pour  lui  plus  de  profit  à  servii*  le 
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magistrat  qu'à  défendre  le  particulier.  Le  parti 

•pris  par  un  tel  homme,  on  sent  que  les  moyens 

«ont  comptés  pour  rien.  L^habitude  de  mal  faire 

lui  a  peut-être  même  ôté  la  conscience  du  mal 

qu'il  me  fesait.  Je  ne  le  hais  pas  non  plus ,  et  si 

^out  le  monde  l'estimait  aussi  juste  que  moi ,  il  y 

,  a  long-temps  que  pour  toute  peine  on  l'aurait  ré- 

.^uit  à  l'inaction  et  au  silence,  seul  vrai  tourment 

>^s  gens  de  son  caractère. 

«*    il  s'éleva  dans  l'assemblée  un  murmure  qui  me 

iiarut  être  celui  d'un  sourire  universel. 

-V»    M.  le  premier  Président  s'adressaht  alors  à  la 

£our ,  demanda  si  quelqu'un  avait  des  questions 

^i^me  faire ,  et  M.  Doë  de  Combault ,  rapporteur, 

çrit  la  parole  : 

. ,    —  Quel  jour  apez-vous  remis  à  le-Jay  la  montre 
iCnrichie  de  diamants? 

>-   -^Monsieur,  c'est  le  dimanche  4  avril,  len-* 
^.•demain  du  jour  où  j'ai  obtenu  la  seule  audience 
^ui  m'ait  été  donnée. 

..    —  Prenez  garde ,  Monsieur,  si  ce  n'est  pas 
plutôt  le  samedi  3 ,  aidant  l'audience  obtenue 
t^  jnappelez'i^ous  bien* 

\y^.  — Je  sens,  Monsieur,  toute  l'importance  de 
^,  TOtre  question  ;  si  j'ai  donné  la  montre  avant  l'au- 
h  jdience ,  on  peut  croire  que  j'ai  plutôt  eu  dessein , 
h  en  accumulant  les  présents ,  d'exciter  la  cupidité 
li  de  ceux  dont  je  voulais  gagner  le  sufirage,  que 
Mémoires*  /.  25 
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de  payer  successivement  des  audiences  :  maif 
j'ai  la  mémoire  très-fralche  sur  ce  fait;  la  montré 
n'a  été  par  moi  remise  à  Bertrand  pour  être  re» 
mise  à  le-Jay  ^  pour  être  remise  à  madame  Goiz- 
man ,  que  le  dimanche  4  ^▼t'il  y  k  défaut  de  cent 
autres  louis  que  je  n'ayais  pas^  et  sur  les  diffîcultéi 
que  mes  amis  et  moi  aperçûmes  d'obtenir  une 
autre  audience  sans  de  nouveaux  8acri£ces# 

— Mais  le  libraire  déclare  qu^il  a  reçu  la  morh 
ire  le  samedi  ^  tju^elle  a  passé  une  nuit  chez  lui? 

—  Monsieur^  le  libraire  a  tort.  Si  cette  montra 
est  restée  chez  lui^  ce  que  j'ignore,  ce  ne  peoi 
être  à  la  rigueur  que  la  nuit  du  dimanche  au  lutidi. 
Je  ne  sais  pas  ce  qui  s'est  dit  de  la  part  d^autmi; 
mais  de  la  mienne,  Messieurs,  vous  ne  trouveret 
jamais  d'obscurité  dans  mes  réponses ,  ni  de  con- 
tradiction dans  ma  conduite.  Je  déclare  que  je 
n'ai  remis  la  montre  à  Bertrand  que  le  dimanche 
au  matin.  • 

Alors,  il  se  fit  un  bruit  dans  l'assemblée  ;  chacun 
disait:  oui,  oui  c'est  le  dimanche,  et  telle  est  la 
dernière  déclaration  de  le-Jay. 

La  séance  paraissait  finie,  lorsqu'un  des  Mes- 
sieurs des  enquêtes ,  élevant  la  voix ,  me  dit  de 
la  manière  du  monde  la  plus  polie  : 

—  M.  de  Beaumarchais ,  répondez  à  ce  que 
je  vais  vous  dire  :  vous  êtes  un  homme  instruit, 
et  vous  connaissez  les  lois  de  la  Morale* 
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«—  Monsieur,  la  Morale  est  le  principe  de  toutes 
les  actions  de  Thomme  en  société  ;  il  n'est  permis 
il  personne  de  les  ignorer. 

—  Répondez  donc  exactement.  Dans  la  per^ 
^uasion  oh  vous  paraissez  étre^  que  votre  rapport 
Heur  était  d'accord  ai^ec  sa  femme  sur  les  sommes 
^ui  deç^aieni  vous  acquérir  son  suffrage ,  si  sotî 
rapport  en  votre  faiseur  eût  fait  sortir  un  arrêt  ci 
nnytre  avantage  ;  auriez-i^ous  cru  en  homme  rfa- 
iicat  pouifoir  profiter  du  bénéfice  de  cet  arrêt? 
'  —  Je  vous  demande  pardon  ,  Monsieur ,  st 
j'observe  que  votre  question,  étrangère  à  la  cause, 
me  parait  seulement  un  cas  de  conscience.  Ce 
n'est  pas  pour  éluder  d'y  répondre  que  je  fais- 
eette  remarque,  mais  seulement  pour  que  la  Cour 
ne  soit  pas  étonnée  si  je  divise  la  question ,  et  ne' 
la  £iis  rentrer  dans  l'espèce  de  celles  auxquelles- 
ye  dois  répondre  comme  accusé,  qu'après  y  avoir 
répondu  comme  moraliste. 

Si  j'avais  eu,  Monsieur,  Tîntention  de  cor- 
rompre M.  Goëzman,  en  fesant  un  sacrifice 
-d'argent,  il  est  certain  que  son  sififràge  achète 
m'ayant  rendu  l'arrêt  favorable ,  je  n'aurais  pan' 
pu  délicatement  profiter  du  bénéfice  d'un  arre: 
qui  n'eût  été,  dans  ce  cas-là,  que  le  fruit  de  ma 
propre  séduction. 

Mais  voici  pourquoi  la  question  me  paraît  hor; 
de  la  cause  :  c'est  qu'un  homme  assez  délicat  pc.  i 

26. 
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refuser  le  bénéfice  d'un  arrêt  obtenu  par  des 
voies  malhonnêtes ,  n'aurait  pu  l'être  en  même 
temps  assez  peu  pour  tenter  de  con'omjM'e  im 
rapporteur  ;  et  que  celui  qui  aurait  acheté  le 
samedi  le  suffrage  du  rapporteur  y  ne  serait 
pas  devenu  subitement  assez  scrupuleux  potf 
restituer  le  lundi  le  produit  de  cet  arrêt  :  mail 
si  vous  me  demandez  :  a  Monsieur  ,  lorsque 
»  vous  avez  payé  des  audiences  de  votre  rap- 
»  porteiu*^  si  vous  aviez  su  que  le  mari  futdi 
»  secret ,  auriez-vous  cru  le  gain  du  procès  lé- 
gitime?» En  qualité  d'accusé^  je  réponds  à  celle 
question  toute  simple ,  et  qui  a  un  rapport  direct 
au  procès  ;  que  n'ayant  en  effet  jamais  entaido 
payer  que  des  audiences,  quand  j'aurais  été  con- 
vaincu que  M.  Goëzn^an  était  d'accord  avec  sa 
femme,  et  quand  ces  audiences  m'auraient  coûté 
trois,  quatre ,  cinq  cents  louis,  j'aurais  sans  scru- 
pule profité  du  bénéfice  d'un  arrêt  qui  ne  m'eût 
adjugé  que  le  prix  du  plus  légitime  arrêté  de 
compte ,  et  ne  m'eût  fait  gagner  qu'un  procèa 
imperdable.  J'aurais  seulement  trouvé  les  au- 
diences du  rapporteur  un  peu  chères. 

—  Mais  puisque  'vous  croyiez  'votre  cause  si 
simple ,  qu^elle  était  absolument  imperdable^ 
quel  besoin  pensiez-vous  donc  tant  avoir  d^im* 
truire  'votre  rapporteur? 

—  Le  voici ,    Monsieur  ;   si  j'avais  pu  me 
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flatter  que  Pon  s'occupât  uniquement  an  {Valais 
du  fond  de  la  question  >  qui,  dégagée  de  tous 
les  accessoires  dont  mon  adversake  la  chargeait^ 
n^eût  jamais  mérité  d'en  former  une,-  jcn'aurai» 
pas  fait  au  Parlement  et  à  mon  rapporteur^  Fin- 
)ure  de  croire  qu'on  s^'arrêtât  une  minute  aux 
misérables  défenses  de  mon  adversaire  ;  mais 
î'arais  trop-  éprouvé  qu'en  feignant  de  plaider  au 
civil  la  discussion  d'un  arrêté  de  compte^  son 
avocat  ne  plaidait  en  eôet  que  des  moyens  d'ins- 
cription de  faux  :  de  sorte  que,  par  cette  ruse 
cklieuse  ,  mon  ennemi  gagnait  de  me  rendre 
CKlieux  y  sans  courir  le  risque  des  terribles  con- 
damnations à  quoi  s'exposent  ceux  qui  usent  de 
l'inscription  de  faux  contre  un  acte  légitime» 
Aussi  n'était-ce  pas  le  fond  du  procès  que  je 
voulais  instruire  chez  le  rapporteur  ;  c'était  les 
korribles  impressions  du  comte  de  la  Blache 
et  de  M»  Gaillard  que  je  voulais  détruire  (i).  Car 
que  fesait  à  ma  cause  qu'il  parût  étonnant  à 
M.  Goëzman ,  comme  il  me  le  dit,  que  M.  Du- 
.  verney  m'eût  prêté  200,000  livres  en  ses  billets  au 
porteur ,  puisque  dans  l'acte  qui  les  atteste ,  je 
fi'en  demande  pas  le  paiement ,  et  qu'ils  ont  été 


(i)  M"  Gaillard  ,  avocat,  qu'il  faut  bien  se  garder  de 
confondre  avec  M.  Gaillard  de  T Académie  Française  ,  de 
^ni  nous  avons  des  morceaux  de  littérature  très-éloquentir;. 
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reddus  et  reçus  en  nature  ?  Ce  n'était  donc  qoe 
pour  eu  tirer  des  inductions  dé&Torables  conm 
|noi  qu'on  fesait  ces  objection/»  Et  pourquoi? 
rcpondis-je  à  M.  Goëzman  :  «  Vous  serez  bien 
plus  surpris  ^  Monsieur  ,  si  jt  tous  protifS 
légiilemcnt  que  M.  Duverney  m'a  prêté  en  vu 
seul  JQur  56o;OOo  livres  :  de  pareils  senrices  sup 
posent  un  attachement  sans  boruM  ^  ou  de  graodf 
intérêts  k  ménager;  et  l'homme  qui  en  oblige ud 
autre  avec  de  tels  moyens ,  croit  sans  doute  arob 
d'excellentes  raisons  pour  le  faire?  »  Je  n'avais 
pas  besoin  non  plus  de  prouver  au  procès  ce 
prêt  de  660,000  livres ,  puisqu'il  n'en  est  pas 
question  dans  notre  acte  f  et  qu'ils  ont  été  rendus 
long-temps  avant  qu'il  fût  rédigé. 

De  quoi  donc  s'agissait-il  pour  moi  chez  le 
rapporteur  ?  De  prouver  qu'il  y  avait  eu  des 
liaisons  d'intérêt  et  d'amiiié  aussi  longues  qu'in- 
times,  entre  M.  Duverney  et  moi ,  et  que  l'ar- 
rêté de  compte  le  plus  exact  avait  le  l'ondement 
le  plus  légitime  :  il  me  fallait  plaider  l'historique 
de  ces  liaisons  que  mon  ennemi  s'efforçait  de 
faire  passer  pour  des  chimères;  il  m'importait 
de  les  établir  par  des  instructions,  que  mon  res- 
pect pour  la  mémoire  du  plus  honorable  ci- 
toyen, ne  m'avait  pas  permis  de  mettre  diins  la 
boudie  de  mon  avocat;  non  qu'elles  ne  fussent 
à  Ja  yloire  de  mou  ami;  mais  parce  qu'elles  le- 
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naient  à  des  considérations  majeures  ^  et  qui  exi- 
geaient de  ma  part  la  plus  grande  circonspection , 
de  sorte  que  ^  sans  inquiétude  sur  la  vraie  ques- 
tion à  juger  (  la  validité  d'un  acte  entre  majeurs)  ^ 
je  ne  Tétais  pas  sur  Topinion  que  mon  adversaire 
avait  donnée  de  moi  qui  présentais  cet  acte  :  et 
Toilà  pourquoi 9  Monsieur^  il  m'était  aussi  impor- 
tant d'instruire  mon  rapporteur  ^  qu^inutile  de 
le  corrompre  :  voilà  pourquoi  j'ai  payé  des  au- 
diences qu'on  me  refusait ,  et  n^ai  pas  acheté  un 
•uf&age  qui  m'était  dû  à  toute  sorte  de  titres  :  tel 
«  été  le  principe  de  ma  conduite  en  cette  affaire. 
Il  semblait  alors  que  la  cour  n'eût  plus  rien  à 
ine  demander  y  lorsqu'un  autre  de  Messieurs  des 
enquêtes^  me  dit  du  ton  le  plus  grave  et  même 
jUn  peu  austère. 

—  M.  de  Beaumarchais  ^  êtes -cous  Fauteur 
Vun  écrit,  intitulé:  Supplément  au  Mémoire  à 
4:onsulter,  etc.? 

—  Je  pense ,  Monsieur ,  que  mon  aveu  ne  fait 
rien  du  tout,  pour  ou  contre  le  parti  que  la  Cour 
entend  prendre  relativement  h  ces  Mémoires. 

—  Répondez^moi ,  M.  de  Beaumarchais, 
4Ï'une  façon  nette  et  sans  biaiser. 

—  Messieurs ,  la  Cour  sait  bien  la  peine  que  . 
î'ai  journellement  à  faire  signer  la  plus  simple 
ïequête  :  forcé  d'abord  de  présenter  à  M.  le  pre* 
mier  Président  une,requête  extrajudiqigire ,  pous. 
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obtenir  un  ordre  exprès  à  un  avocat  titulaire  de 
m'en  signer  une  juridique  ^  tous  me  refusant  leur 
ministère  contre  un  conseiller  de  la  Cour  ;  l'on 
m'a  vu  souvent  revenir  jusqu^k  quatre  fois  à  la 
charge  sans  rien  obtenir  :  et  cela  est  au  point  que 
ma  requête  d'atténuation  a  été  envoyée  à  tous 
Messieurs ,  san$  qu'elle  f&t  signée ,  ce  dont  je 
leur  ai  demandé  pardon  ^  dans  une  note  à  la  fia 
de  mon  dernier  Mémoire.  Cette  difficulté  de 
trouver  des  défenseurs^  sur  laquelle  il  serait!^ 
désirer  que  la  Cour  prît  un  parti  certain-;  car 
enfin  je  ne  suis  pas  ce  qu'on  appelle  en  Angle- 
terre ex'lex  y  hors  la  loi  ;  cette  difficulté  je  l'ai 
éprouvée  de  même  sur  mes  écrits  ^  de  sorte  qu'à 
défaut  de  conseils  ^  de  consultants  y  et  suitout 
d'une  bonne  plume  pour  me  défendre  ^  je  me 
suis  trouvé  forcé  d'en  employer  une  mauvaise , 
qui  est  la  mienne. 

—  Mm  de  Beaumarchais ,  étes-vous  Vavr 
teur  d^iin  écrit  intitulé  :  Addition  au  Supplé' 
ment  du  Mémoire  à  consulter,  etc. 

—  Monsieur,  si  c'est  un  nouveau  crime ,  vous 
voyez  le  coupable  :  il  n'y  a  pas  trente  heures  que 
j'y  travaillais  encore. 

Le  magistrat  cessa  de  parler ,  et  M.  le  pre- 
mier Président  m'ordonna  de  me  retirer  ;  je  de* 
mandai  la  permission  de  faire  une  obsciTatiou  à 
la  Cour. 
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—  Pous  êtes  ici  pour  répondre  et  non  pour  ob^ 
sen^er^  me  dit  M.  le  premier  Président. 

—  Monseigneur,  je  crois  avoir  rempli  le  vœu 
de  la  Cour  à  cet  égard,  puisqu'elle  cesse  de 
m'interroger;  mais  cet  interrogatoire  lui-même 
étant  destiné  à  éclaircir  quelques  faits  du  procès 
sur  lesquels  la  Cour  était  incertaine ,  ne  puis-je 
en  profiter  pour  porter  la  lumière  sur  un  fait  des 
plus  graves  ?  C  est  en  quoi  consiste  Tobser- 
Tation  que  je  demande  la  liberté  de  faire  à  la 
Courrf- 

—  Je  vous  ai  déjà  dit  qu^un  accusé  n^a^ait 
pas  le  droit  d^obsen^er» 

'  —  Aussi ,  Monseigneur ,  n'«st-ce  pas  nomme 
accusé ,  que  je  désire  observer ,  mais  en  qualité 
d'accusateur  ;  et  j'ose  assurer  la  Cour ,  que  mon 
observation  est  d'une  telle  importance  que ,  si 
Ton  passait  au  jugement  définitif  de  l'affaire 
avant  de  m'avoir  entendu ,  l'arrêt  ne  serait  peut- 
être  pas  injuste  au  fond ,  mais  au  moins ,  serait- 
il  irrégulier  dans  la  forme. 
.  La  Cour  eut  la  bonté  de  me  permettre  de 
parler. 

Mon  observation  avait  pour  objet  l'histoire 
d'un  diner,  pendant  lequel ,  selon  le  sieur  Ber- 
trand ,  quatre  conseillers  avaient  trahi  devant 
lui  le  secret  du  Parlement,  en  s'expliquant  sur  le 
parti  violent  que  la  Cour  entendait  prendre  cou* 
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trelc-Jay^  ledit  Bcrlrand,  et  moi ,  qui  avionSf 
ajoutait-ou  y  voulu  flétrir  la  vertu  du  plus  intègre 
magistrat  9  M.  Goëzman.  J'essayai  d'établir  qu'il 
importait  à  riionneur  de  la  magistrature  ,  autant 
qu'a  ma  propre  sûreté ,  que  ce  fait  lui  éclairci, 
chaque  magistrat  pouvaut  craindre  à  bon  droit 
qu*on  ne  le  soupçonnât  d'être  uu  des  quatre  en- 
n(Mnis  qui  s'étaieut  expliqués  aussi  indiscrètemea) 
sur  mon  compte  ^  et  dont  les  voix  pouvaient 
l'aire  pencher  contre  moi  la  balance  d'un  juge- 
ment formidable.  «  Ht  cet  indigne  soupçon,. Mes- 
sieurs ,  qui  doit  blesser  tous  les  membres  de  cette 
auguste  assemblée ,  ne  peut  cesser  que  par  une 
addition  d'information  ,  dans  laquelle  le  sieur 
Bertrand ,  interrogé  de  nouveau ,  sera  forcé  de 
s'expliquer  :  car  si  tout  ce  procès  m'a  été  intenté 
sur  le  seul  soupçon  qu'un  magistrat  était  com- 
promis i)ar  des  bruits  vagues  et  publics  ;  avec 
combien  plus  de  raison  la  Cour  doit-elle  or- 
donner d'informer  sur  une  grave  imputation  faite 
devant  dix  témoins ,  contre  quatre  de  ses  mem- 
bres qu'on  refuse  de  nommer  !  Dans  le  cas  où 
cotte  imputation  serait  calomnieuse  de  la  part  de 
ce  Bertrand ,  ce  qui  me  paraît  a  moi  très-pro- 
bable ,  il  est  essentiel  que  la  Cour  apprenne  par 
Tinstigation  de  quel  fourbe  adroit ,  un  fourbe 
maladroit  est  venu  calomnier  devant  moi  quatre 
magistrats,   uniquement  pour  tâcher  de  m'el- 
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frayer ,  et  me  porter  à  quelques  fausses  dé^ 
amarches.  » 

Mon  plaidoyer  s'étendit  à  d'autres  branches  de 
l'aflaire^  et  je  conclus  ^  tant  sur  le  fait  de  l'au- 
dience que  M.  Goëzman  prétend  m'a  voir  donnée 
le  samedi  matin ,  3  avril  ^  que  sur  celui  du  dîné 
lies  quatre  conseillers ,  à  ce  qu'il  plût  à  la  Cour 
«ne  permettre  de  lui  présenter  requête  tendante 
ài  obtenir  une  addition  d'information. 

M.  le  premier  Président  me  demanda ;70i/n7wo/ 
je  n'avais  pas  parlé  de  ces  objets  dans  ma  requête 
d'atténuation  ? 

—  Par  la  raison  ,  Monseigneur  ,  que ,  dans 
celte  requête ,  j'agissais  comme  accuse ,  dont 
je  dépouille  en  ce  moment  le  caractère  pour 
revêtir  k  la  Barre  de  la  Cour  celui  d'accu- 
sateur. 

M.  le  premier  Président  me  dit  alors  avec  la 
plus  grande  bonté ,  que  la  Cour  verrait  le  cas 
qu'elle  devait  faire  de  mes  observations  ;  et 
qu'elle  me  permettait  de  lui  présenter  requête  à 
ce  sujet*  Je  témoignai  ma  reconnaissance  ^  et  je 
me  retirai ,  soutenu  par  le  digne  M»  Fremyn,  l'un 
des  greiûers  criminels  ;  car  ma  jambe  me  fesait 
un  mal  excessif. 

Bien  persuadé  que  la  Cour  ne  rendrait  le  len- 
demain qu'un  arrêt  interlocutoire,  qui  mettrait 
M.  Goëzman  en  cause  y  j'abandonnai  le  précis 
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que  j'arais  fait  au  greffe  ^  pour  m'occtiper  umlè 
la  nuit  de  ma  nouvelle  requête  ;  et  j'atcendû  k 
jour  avec  autant  de  sécurité  que  d^impatiencet 
Continuons  mon  récit  :  il  n'y  a  rien  de  petit  dam 
cette  afïaire. 

Dès  le  matin  je  fus  au  parquet  solliciter  M.  le 
procureur-général  de  me  nommer  un  avocat 
titulaire  ;  tant  d'importunités  me  paraissent  fati^ 
guer  excessivement  ce  magistrat  ;  mais  je  lui  de* 
mande. pardon  si  je  ne  me  lasse  point  d'invoquer 
sa  louable  exactitude  ^  en  une  affaire  où  toutk 
monde  me  parle  beaucoup  de  prudence  j  et 
semble  n'avancer  que  malgré  soi.  Enfin  je  le  snp* 
pliai  si  instamment  d'enjoindre  à  un  titulaire  de 
signer  cette  nouvelle  requête^  que  je  réussis  à  h 
faire  présenter  aux  chambres  assemblées  pendant 
qu'on  était  aux  opinions. 

Bien  des  gens  me  trouvaient  impmdent  de  res- 
ter au  palais  le  jour  qu'il  devait  sortir  un  jugement 
dans  mon  affaire  ;  mais  j'en  appelle  à  tous  les 
bons  esprits ,  la  confiance  avec  laquelle  j'atteiH 
dais  ce  jugement ,  n'est-elle  pas  la  plus  haute 
marque  de  respect  que  je  pusse  donner  à  la 
Cour?  et  plus  les  gens  peu  éclairés  supposaient 
de  cabale  et  dintrigue  en  ce  moment  au  palais ^ 
plus  ma  confiance  dans  le  tribunal  qui  me  jugeait^ 
démontrait  quelle  opinion  j'avais  de  son  intégrité* 

L'événement  n'a  pas  tardé  à  jufetifier  mes  espé* 
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Kinces*  Mon  adversaire  ^  M.  Goëzman  qui  ^  la 
Teille  avait  été  décrété  d'ajournement  personnel  y 
pour  le  faux  commis  par  lui  sur  les  registres  de 
baptême  y  a  été  une  seconde  fois  décrété  d'ajour- 
nement personnel  relativement  k  notre  procès  ; 
ei  j'ai  pu  goûter  d'avance  la  joie  que  j'aurais  un 
jour  de  confondre  k  la  confrontation  ,  celui  qui 
n'a  pas  craint  d'imprimer  qu'il  m'avait  donné 
quatre  audiences^  lorsqu'il  est  prouvé  que  je 
n'en  aurais  pas  même  obtenu  une  seule ,  sans 
Tor  que  j'y  sacrifiai.  Et  quelle  audience  encore  I 
Mon  premier  soin  fut  de  suivre  M.  le  premier 
Président  pour  lui  rendre  mes  actions  de  grâces* 
Je  revenais ,  plein  de  mon  objet ,  chercher  mon 
avocat,  lorsqu'k  la  croisière  des  quatre  galeries 
du  palais  ^  je  vis  venir  de  loin  une  file  de  ma- 
gistrats entourés  de  gardes  :  je  me  rangeai  sur  le 
côté  y  laissant  entre  ces  messieurs  et  moi  assez 
d'espace  pour  qu'il  fût  a  l'instant  rempli  de  gens 
de  toute  espèce ,  attirés  par  la  curiosité  du  spec- 
tacle. J'étais  confondu  dans  la  foule  et  sur  les 
derniers  rangs,  mon  chapeau  k  la  main  ,  très-mo- 
destement, et  tellement  occupé  de  l'arrêt  qui  ve- 
nait d'être  rendu,  que  je  ne  vis  aucun  des  ma- 
gistrats qui  passaient  :  aussi  fus-je  très-surpris 
lorsque  M.  le  président  de  Nicolaï  qui  marchait 
à  la  tête ,  et  déjk  en  avant  de  plus  de  dix  pas ,  se 
retournant,  dit  k  quelqu'un  de  sa  suite ,  en  me 
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montrant  du  doigt  ^  et  me  désignant  par  mo«  nom  5 
Exempt ,  faites  sortir  cet  homme ,  Beaumar' 
chais ,  là;  faites-le  retirer;  il  n'est  ici  t/ue  pouf 
me  braver.  On  sait  assez  avec  quelle  ardeur  les 
subalternes  exécutent  de  pareils  ordres.  Retirez- 
'VOUS  ;  sortez  ;  point  de  raisons  f  M^  Je  présid^nM 
V ordonne  :  un  second  ^  accourt  à  Tappui  du  pr«^ 
mier  ;  je  me  vois  durement  poussé  -^  pressé  dtf 
sortir  y  du  geste  et  de  la  voix  y  et  toujours  au  nom 
de  M.  le  président  :  le  public  m^entourait  :  (c  Je 
»  ne  sortirai  point  (  dis-je  aux  hommes  bleus  )f 
»  je  suis  ici  dans  une  salle  appartenante  au  roi , 
»  destinée  a  servir  de  refuge  aux  plaideurs  ;  j'y 
»  suis  à  ma  place  le  jour  dé  mon  jugement^  et 
»  M.  le  président  sort  de  la  sienne  pour  m'en 
ij  chasser  :  mais  je  prends  la  nation  à  ténoioin  de 
»  l'outrage  qui  m'est  fait  devant  elle  ,  et  dont  je 
»  vais  à  Finsiant  porter  ma  plainte  au  ministère 
»  public.  )> 

Au  lieu  de  me  retirer ,  je  remonte  au  parquet  y 
QÙ^  suivi  par  la  foule  et  tout  chaud  d'indignation , 
je  dis  k  M.  le  procureur-général  ;  je  vous  sup- 
plie ,  Monsieur ,  de  recevoir  ma  plainte  ;  M.  le 
président  de  Nicolaï,  oubliant  le  respect  qu'il 
doit  au  roi,  à  son  propre  état,  au  droit  des 
citoyens  ,  à  Tauguste  con\pagnie  à  la  tête  de 
laquelle  il  avait  l'honneur  de  marcher  ,  sans 
égard  pour  le  temps  ,  le  lieu ,  ni  les  personnes; 
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vient  de  me  faire  outrager  par  les  gardes  de  sa 
suite ,  au  milieu  du  public  que  son  action  scan- 
dalise. Mon  plaidoyer  fut  aussi  bouillant  que  ra- 
pide ;  et  M.  le  procureur-général  ne  pouvant 
refuser  de  m'entendre ,  me  dit ,  après  avoir  un 
peu  rêvé ,  avez-vous  des  témoins  d'un  fhit  aussi 
extraordinaire  ?  —  Mille ,  Monsieur.  —  Je  ne 
puis  vous  empêcher  de  présenter  votre  requête  à 
la  Cour  :  mais  surtout  soyez  prudent.  —  Mon- 
sieur ,  il  y  a  huit  mois  que  je  le  suis  y  il  y  a  huit 
mois  que  je  dévore  par  respect  les  insultes  pu- 
bliques que  me  fait  en  toute  occasion  M.  le  pré- 
sident de  Nicolaï  ;  mais  mon  silence  le  fait  enfin 
aller  si  loin  k  mon  égard,  qu'il  n'y  a  plus  moyen 
t    de  m'en  taire. 

•    A  Tinstant  je  rentre  dans  la  grand'sallc,  où, 

^  m'adi'essant  h  toutes  les  personnes  qui  m'environ- 

-   daient,  je  dis  :  «  Messieurs,   il  n'y  a  pas  un  de 

TOUS  qui  n'ait  vu  ce  qui  vient  de  m'arriver  ;  j'cs- 

r»  père  que  vous  ne  me  refuserez  pas  d'en  déposer 

^  lorsqu'il  en  sera  question.  »  Plusieurs  voix  s'clc- 

^  vèrcnt  h  la  fois  :  ^4 liez  y  allez  chez  vous ,  Mon* 

^  ^sieur,  vous  y  trousserez  une  liste  de  cent  témoins* 

n  Dès  le  même  jour,  en  effet,  je  reçus  le  nom 

^  d'une  foule  d'honnêtes  gens. 

Mais  M.  le  président  de  Nicolaï,  pour  rejeter 
i-  Sur  moi  le  blâme  de  sa  vivacité,  répand,  dit-on  , 
?    tjue  je    lui    ai  tiré  la  langue  en  lui  fesant  la 
grimace. 
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£h  I  monsieur  le  président,  il  me  semble  que, 
dans  mes  défenses ,  je  n'ai  pas  trop  Tair  d'un  gri- 
macier^ et  que  leur  dure  franchbe  amiODce 
plutôt  un  caractère  trop  ferme  que  celtii  d'un 
plat  saltimbanque.  Est-ce  donc  entre  nous  une 
guerre  de  collège  où  des  grimaces  se  payent  par 
des  coups  de  poings  ?  Et  des  intérêts  si  graves  H 
traitent-ils  avec  d'aussi  puérils  moyens  que  ceux 
que  vous  me  prêtez  ? 

Dites  9  dites  9  Monsieur  ^  qu'outré  de  Tarrè 
du  Parlement  qui  venait  de  décréter  une  seconde 
fuis  votre  ami  M.  Goëzman ,  et  vous  en  prenant 
h  moi  de  n'avoir  pu  rester  dans  l'assemblée  pour 
vous  y  opposer ,  vous  avez  fait  tomber  sur  un 
innocent  toute  la  colère  que  vous  causait  le  dé- 
cret d'tm  coupable  :  et  s'il  faut  tout  avouer ,  Mon- 
fiiciir ,  lorsque  vous  avez  donné  Tordre  k  l'exempt 
de  me  chasser  du  palais^  où  je  voudrais  n'être 
jamais  entré  ,  votre  physionomie  ^  assez  douce 
pour  Tordinairc  ^  était  en  feu  ;  les  yeux  hors  la 
t(Hc,  et  les  cheveux  hérissés  comme  Calchas, 
vous  aviez  plutôt  l'air  d'un  prêtre  emporté  qui 
ordonne  un  sacrifice ,  que  du  chef  d'une  com- 
pagnie respectable  allant  faire  un  acte  de  bieuÊih  ic 
sancc  en  faveur  des  prisonniers.  |}t 

Depuis  ce  moment,  comptant  pour- peu  cet 
outrage  non  mérité,  je  ne  me  pressais  point  de  i(e 
réclamer  mon  droit  de  citoyen  offensé^  lorsqoe  k» 


\ 
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î'ai  appris  pour  quel  insolent  et  grimacier  persoo- 
ixage  vous  voulez  encore  me  faire  passer. 

£t  parce  que  le  hasard  m'a  fait  peu  de  temps 
après  me  rencontrer  à  quelques  places  de  vous 
au  parquet  de  la  comédie  Italienue  y   vous  avez 
4it  tout  haut  y  à  la  buvette  du  palais  ^  que  je  vous 
avais  de  nouveau  provoqué  de  clignotements  et 
de  grimaces  y  et  que  vous  en  aviez  demandé  jus- 
tice au  roi.  Mais  il  sera  prouvé  par  le  témoignage 
de  tous  ceux  qui  m'ont  vu  ce  jour  même  au  spec* 
;    tacle^  que  je  n'y  ai  pas  levé  les  yeux  sur  vous  ; 
-  (&L  qu'à  l'instant  du  ballet^  où  les  bancs  de  devant 
r   €6  sont  dégarnis  de  monde ,   j'ai  passé  sur  l'un 
-^  d'eux  y   dans  la  crainte  que  mon  voisinage  ne 
^  TOUS  déplût   ou  mît  quelqu'embarras  à   votre 

sortie. 
^  •  £t  comme  si  un  homme  en  valait  moins  j  parce 
^,  que  vous  l'avez  beaucoup  outragé  ^  j'apprends 
^  \  que  vous  comblez  par  vos  discours  la  multitude 
\  d'insultes  publiques  que  vous  m'avez  faites  depuis 
,.  Wi  an.  Tant  de  partialité ,  de  procédés  si  offçn- 
^iants^  me  forcent  de  revenir  à  la  charge ,  et  de 
^, supplier  encore  une  fois  le  Parlement,  qu'il  me 
^  commette  un  avocat  titulaire  pour  signer  ma  re« 

que  te*  en  forme  de  plainte  contre  vous. 

:^       On  m'assure  que^^e  ne  l'obtiendrai  pas  ;  maia^ 

'^  ^ela  ne  peut  être.  En  posant  ainsi  des  bornes  ar- 

»  iDÎtraires  à  tout ,  en  étendant  ou  resserrs^t  le^ 
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droits  de  chacun  au  gré  des  considérations  partie 
culières  ^  que  resterait*!!  de  certain  ?  Les  tcihor 
naux  ne  connaîtraient  plus  Fétenduede  leur  res^ 
êon,  ni  les  citoyens  celle  de  leur  liberté.  Le  dé* 
sordre  et  la  confusion  serrant  de  base  à  toul, 
le  despotisme  oriental  serait  moins  dangereux 
qii^une  pareille  anarchie.  Si ,  au  lieu  d'èire  froids 
sur  les  contestations ,  comme  la  loi  dont  ils  sont 
les  organes ,  les  magistrats ,  plus  animés  de  Tes- 
prit  de  corps  que  de  celui  de  justice  qu'ils  nous 
doivent ,  foulaient  aux  pieds  le  droit  des  ci- 
toyens ;  ou  le  système  d'une  telle  législation  se- 
rait mauvais  ^  ou  il  faudrait  un  tribunal  supérieur 
aux  cours  souveraines  auquel  chaque  citoyen  eât 
droit  de  porter  sa  )uste  plainte.  . 

Je  mets  ici  de  côté  mon  ressentiment  parti- 
culier. Toute  cette  affaire  est  devenue  trop 
grave  pour  la  renfermer  dans  les  bornes  indivi- 
duelles. Mais  est-il  donc  indifférent  à  la  nation^ 
que  sous  le  règne  d'un  prince  équitable^  il  puisse 
toipber  dans  Tesprit  d'un  magistrat  qu'un  pouvoir 
sans  bornes  est  le  premier  droit  de  sa  place?  qu'il 
a  celui  de  cabaler ,  d'intriguer,  de  solliciter  ou* 
vertement  pour  un  de  ses  confrères ,  au  mépris  1 
des  ordonnances,  et  d'abuser  du  respect  *qu'oiL 
porte  a  sa  simarre  pour  décliirer  partout  l'adver- 
saire de  son  ami?  et  parce  que  le  plus  juste 
arrct  viendrait  de  décréter  une  seconde  fois  cet  ] 
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Amî ,  qu'il  peut  abuser  du  moment  de  la  plus 

auguiste  fonction  pour  faire   outrager  publiijue-* 

fioent  un  citoyen  par  ses  garder  ?  et  surtout  cora- 
i  ment  ce  magistrat  à  qui  Ton  doit  supposer  un 

Cœur  doux  ,  un  esprit  pacifique  (  puisqu'il  a  dé- 
^  posé  rétendard  de  la  guerfe ,  qui  tire  son  droit 
'  de  là  force ,  pour  arborer  le  drapeau  de  la  jus-* 
f  tîce  ,  qui  ne  tient  son  pouvoir  que  des  lois  )  ,  sç 
i  trompe  au  point  de  croire  qu'il  peut  traiter  leeî 
î'  Sujets  du  roi,  étant  président,  comme  il  dut 
i  traiter  ses  ennetnis,  étant  coloiiel  ?  porter  l'es-^ 
2»  prit  militaire  au  bafreau ,  les  abus  du  commande- 
^  ment  jusque  dans  Tadministration  delà  justice j 
^. tenfin  abuser,  pour  troubler  Tordre  public,  des 

moyens  même  établis  par  la  loi  pour  la  faire 
jî  respecter  ?     tj^ 

K(      Mais  posons  ïâ^lilièSe  en  sens  contraii'e ,  et  sup-»- 
.  j|k>sons  un  moment  qu'un  citoyen  eût  été  assess 

i^foti  pour  insulter  ce  magistrat  dans  ses  fonctions^ 
5JfA  l'instant  une  punition  rigoureuse  eût  fait  un 

i^emple  éclatant  du  malheureux  insensé.  Cèpen-^ 
-aidant  son  action  isolée  importait-elle  à  la  chose 
2^|lublique,  comme  la  conduite  d'un  magistrat, 
^^tre  les  mains  duquel  sont  tous  les  jours,  l'hon- 
-^iiieur,'la  fortune,  o^i  la  vie  des  citoyens  ?    Eh  ! 

jlSommeut  espérer  du  respect  pour  les  droits 
^^fd'autrui,  de  celui  qui  ne*saurait  pas  respecter 
.  ^auguste  emploi  dont  il  serait  lui-tnême  honoré? 
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L^outrage  du  citoyen  au  magistrat  jHnii  car-le- 
champ,  ne  peut  donc  tirera  conséquence  pour 
personne  ,  au  lieu  que  Foutrage  public  du  ma- 
gistrat au  citoyen  importe  k  toute  la  natioa  :  car^ 
ou  cette  licence  est  reffet  de  la  corruption  géné- 
rale f  ou  rien  n'est  plus  propre  à  Tengendrcr 
bientôt  ;  et  si  Toffense  faite  à  un  particulier 
parait  un  petit  mal  en  soi ,  Toubli  de  Fordre  ec 
de  la  justice  de  la  part  d'un  magistrat  peut  de- 
Tenir  la  source  de  mille  abus  effrayants*  La  na- 
tion n'est  pas  juge  en  cette  affaire;  mats  elle  t'y 
rend  partie  dans  ma  personne  ;  et  ma  cause  est 
celle  dé  tous  les  citoyens. 

Je  prends  avec  autant  de  justice  que  de  plaisir 
le  nom  de  citoyen  partout  où  je  parle  de  moi 
dans  cette  affaire  ;  ce  nom  est4||mx  à  ma  boi- 
iche  et  flatteur  îx  mon  oreille*' Hommes  simples 
dans  la  sociétés  sujets  heureux  d'un  excellent 
monarque  ;  chacun  de  nous ,  Français  ,  a  l'boa- 
ncur  d'être  citoyen  dans  les  tribunaux  ;  c'est  là 
seulement  où  nous  pouvons  soutenir  les  droits  4t 
l'égalitc.  Ils  y  sont  même  tellement  respectai 
que  le  souverain  ne  croit  pas  au  dessous  de  hii 
d'y  soumettre  les  siens  contre  nous ,  et  de  s'y 
laisser  condamner  k  notre  avantage  sur  tous  lei 
points  qui  lui  seraient  justement  contestés.  Aiosil. 
le  Dieu  terrible,  enveloppé  d'un  nuage  et  tem^lç 
pérautson  éclat,  ne  dédaigna  pas  autrefois  dJ ^, 
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disputer  contre  Moïse,  et  de  céder  même  à  son 
serviteur. 

Et  lorsque  mon  souverain ,  mon  seul  maître^ 
mon  roi ,  permet  qu'on  plaide  contre  lui  danfr 
leê  tribunaux  établis  par  lui-même ,  je  ne  pour- 
rais obtenir,  contre  un  officier  de  ces  mémea 
tribunaux ,  la  permission  d'informer  et  d'y  pour- 
suivre^ la  juste  réparation  d'un  outrage  public  et 
non  mérité  !  Oui ,  je  l'obtiendrai  par  la  seule 
force  de  mon  droit  et  de  mes  raisons.  Nous  ne 
sommes  plus  dans- ce  siècle  où  l'on  fit  un  crime 
.k  la  maréchale  d'Ancre  d'avoir  bien  raisonné  ; 
dans  ces  temps  superstitieux  où  l'empire  de  Ga— 
;    lîgaï  conduisait  une  âme  forte  au  bûcher  :  je  suis 
soumis  aux  lois  de  mon  pays  :  je  paye  avec  joie 
le  tribut  de  mes  facultés  à  mon  prince;  en  re- 
{    Tanche  il  ne  refusera  pas  sa  protectîqn  pour  ma 
j    personne ,  et  sa  justice  pour  mes  droits  offensés- 
En  tout  ceci ,  Monsieur,  je  suis  bien  loin  d'at- 
^    taquer  la  noblesse  et  les  dignités  qui  sont  e» 
^  TOUS  l'enseigne  des  vertus  de  vos  ancêtres  ;  j'ose 
^   ao  contraire  vous   demander  compte  de  cette 
V  Tertu  qui  doit  être  en  vous  l'enseigne  de  la  no- 
ri''  blesse  et  des  dignités  qu'ils  vous  ont  transmises, 
a*^      Mais  je  m'aperçois  que  tant  d'ardeur  h  vous 
j*  poursuivre  affligerait  tout  un  corps  respectable,. 
f  et  désobligerait  les  chefs  du  Parlement.  Est-ce 
r*  ^^gard  pour  votre  famille  et  noble  et  toujours; 
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cbcre  à  la  nation  ?  Je  partage  avec  eux  cette  bo« 
norable  considération.  Est-ce  attachement  pomr 
votre  personne  ?  Je  déclare  volontiers  que  mcm 
respect  pour  vous  marche  à  côté  4e  ce  tendre 
intérêt.  Est-ce  inquiétude  pour  le  désagrément 
qui  peut  résulter  de  ma,  poursuite  ?  Eh  |)ien  ! 
Monsieur,*  j'y  renonce;  persuadé  que  la  haine, 
qui  vous  égare  en  ce  moment,  fera  place  à  de^ 
sentiments  plus  justes  ,  quand  révénement  voug 
aura  convaincu  que  ye  ne  fais  ici  quç  soutenir  left 
drous  d^me  défense  légitime. 

A  la  vérité,  si  j'avais  Thonneur  d^êtreM.de 
Nicolaï ,  je  serais  bien  mécontent  de  i^e  devoir 
3[na  trapquillité  qu'aux  respectueux  égards  d'un 
oflensé  pour  ma  famille  ou  pour  le  voeu  de  mSt 
compagnie;  et  j'aurais  la  hauteur  de  vouloir  ré- 
parer un  tel  outrage,  ne  fût-ce  que  pour  enlever 
à  mon  inférieur  Flionneur  de  Toublier  ou  de  me 
le  pardonner  :  chacun  a  de  Tamour-propre  k  sa 
manière  ;  et  pour  moi ,  telle  eût  été  ma  fierté. 

Pour  conserver  Tavantage  que  vous  voulex 
bien  m'abandonner,  Monsieur  ,  je  renonce  donc 
avec  plaisir  a  ma  poursuite ,  en  vous  assurant 
qu'il  n'a  jamais  entré  un  seul  mouvement  de  haine 
ou  de  vengeance  dans  tout  ce  que  j'ai  fait  contre 
vous. 

Je  vais  plus  loin  k  votre  égard  :  j.e  trouve  dans 
"iffx  excès  que  vous  blâmez  sûrement  y ous-naeiue^ 


MÉMOIRES.  4oy 

BÎnon  sa  propre  excuse ,  au  moins  Fapologie  du 
seatiment  qui  vous  y  a  conduit  :  et  si  j'ai  désiré 
que  vous  ne  fussiez  pas  mon  juge^  c'est  qu'un 
ami  ardent  et  passionné  est  rarement  un  juge  im- 
pair tial  ,  et  que  votre  amitié  pour  M.  Goëzman 
pouvait  tourner  contre  moi ,  dans  l'acte  impor- 
taat  d'un  jugement ,  où  toute  abnégation  de  soi- 
même  est  la  première  loi  qu'un  magistrat  doit 
6'*imposer. 

Si  la  fermeté  de  cet  article  est  prise  en  mau- 
Taise  part ,  et  si  mes  ennemis  donnent  ce  cou- 
rage de  publier  mes  sentiments  sur  des  points 
aussi  délicats,  pour  un  dessein  formé  de  dépriser 
pié-à-pié  le  tribunal  qui  doit  me  juger  ;  j'oppo- 
eerai  ma  confiance  et  mon  respect  reconnus  à 
l'odieuse  intention  qui  m'est  ici  prêtée. 

J'opposerai  l'éloge  public  que  j'ai  constamment 
fait  de  Messieurs  Doë  de  Combault  et  de  Cha- 
zal  f  commissaires-rapporteurs  de  ce  procès , 
que  je  ne  connais  que  par  la  marche  exacte  et 
pure  de  leur  instruction,  au  blâme  public  que  je 
n'ai  pas  craint  de  répandre  sur  M*  Goëzman  eu 
une  occasion  semblable. 

A  la  nécessité  de^relever  un  trait  peu  réfléchi 
de  M*  le  président  de  Nicolaï ,  j'opposerai  l'ac- 
tion maguagnime  et  généreuse  de  M.  le  prési- 
dent de  la  Brifi'c  qui ,  sans  aucun  autre  motif  que 
l'amour  du  bien  ;  sacrifie  y  sans  faste  ;  àladélî^ 


fa  fpmtnfUmr  4n  m  rtmifte  U»  dép^wM^  ém  jfvmh 

de$fi  ff^ii  ûfmi  b  r.bsyinbre  àm  Taea»tMni«  On  mt 

#li!f  jM<.  Oo^r^mn^m  ^  qo^  f^  le  fcq^plieRmenroteét 
t»ier  nn  tmt^.  ^le  me^  V^^  '  V^fnonr  dé»  1mimmm»# 
eelfii  d^  Ymiire  n  ccrhu  de  b  findee  OM  loiii 
la  m/rm^  tia^  dârm  kr  f^^f^m  d'un  ]io«mBeTertMM# 

A  VtAf%ûn^ium  que  )e  ne  |>»b  appn^rrer  ém$ 
i|ff eb|f lef  fn;^i5i^itrai9  ^  de  TOtil^^ir  ^AmAumeiit  les* 
ter  p»rm»  me^  P^^  ^  ^'▼^^  ^^n  eM»r  tnyp  pleiÉ 
d'aiUdc:beinent  pomr  mtm  oàrensnre  et  de  liMié 
pmtr  mot  ^  f oppo^eratî  b  pftrelé  défieaie  af ee 
LM]»el)e  M eMfienrrf  QnitfA  f  Demnt  ^  et  fi^Mewii 
mtirtrê  conm^iMcn^^  nmti  récmé»  Tokuntairmiefll^ 
âTir  le  l^r^er  wi ipçon  que  rophrion  qo^i b  oui  dt 
M.  Oi^:7mm ,  n^M  jm  perr  er  Azm  le  poblkr. 

Ef yfin  ^  a  b  rrhalfrrir  arec  laquelle  on  dit  qoe 
quelques  membr^^  du  Parlemenl  TOtidraienl  dfo» 
enlper  M#  Go/r^maiï,  j^oppo^erti  le  nombre  îih 
fini  de  ma^l%trat$  f;/rnérerix  ^  qni  ^  ne  fesant  pcmf 
#!:oii%î%fer  la  gloire  d  fin  corpji  illmftre  dans  te  son-- 
lien  iY\m  membre  f^n^réné  ,  préféreront  d^en 
jmrf^er  lenr  c  mnpagnîe  «on<^  le  rî.^qnc  de  quelque 
mcon^hiif  ni  \)Si^%»f^er  ^  à  la  hiïAesêe  de  te  Mp« 
pwter  an  milieti  d^enx  .^^il  n'e<^t  pas  jugé  digne 
d'y  ref^ver^ 

Voila  ma  profession  de  foi  revirement  à  wtê 
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juges  ;  et  je  ne  fais  point  parade  ici  de  sentiments 
équivoques  :  j'ai  pesé  tout  avant  de  m^expliquer» 
Tout  magistrat ,  dit-on ,  doit  être  jugé  par  se* 
pairs.  Mais  les  officiers  d'un  autre  Parlement  sont 
également  les  pairs  de  M.  Goëzman;  mais  sea 
amis  n'auraient  pas  la  douleur  de  le  condamner  ^ 
€t  les  miens  peut-être  auraient  quelques  inquié- 
^  iodes  de  moins  :  loin  de  moi  toute  frayeur  insul- 
!  tante  :  je  fais  profession  ouverte  de  la  plus  grande 
•  confiance  dans  le  Parlement  de  Paris  :  jamais  res- 
'  pect  ne  fut  plus  entier  ni  plus  sainement  motivé  : 
i  les  opinions  pour  et  contre,  ici  ne  font  rien, 
t  Voilà  des  faits  :  je  leur  dois  la  sécurité  de  mon 
I  attente  et  le  courage  d'un  travail  aussi  pénible 
f  que  celui  que  j'ai  entrepris  :  je  leur  doiç  la  force 
I  de  vaincre  mes  dégoûts  en  passant  d^un  objet 
i  dont  la  discussion  élevait  mon  cœur ,  à  de  misé^ 
I  râbles  tracasseries  qui  le  font  soulever.  De  tous 
:'  les  travaux  d'Hercule ,  celui  de  nettoyer  les  éta- 
f.  blés  d'Augias  était  le  plus  aisé,  sans  doute,  et  n'en 
lut  pas  moins  celui  qui  l'irrita  davantage.  Rame- 
nons les  choses  à  des  comparaisons  plus  justes  ^ 
plus  voisines  de  ma  faiblesse. 

Après  avoir  détourné  la  tête  et  les  yeux  d'une 

médecine  y   repoussé  vingt  fois  la  main  qui  la 

présente ,  un  enfant,  malgré  sa  répugnance ,  finît 

■pourtant  par  l'avaler ,  et  même  à  grands  flots  pout 

en  être  plutôt  quitte  :  et  moi  aussi ,  je  suis  ml 


4io  MÉMOIRES. 

grand  enfant  :  voilk  je  ne  sais  combien  de  fois  qa6 
je  prends  la  plume  pour  faire  Tarlicle  Marin f 
et  la  remets  dans  Tencrier.  A  quoi  bon  ces  délais? 
Malgré  la  nausée  ,  il  faut  toujours  y  venir.  Al- 
lons donc  ^  une  bonne  tésolution  y  et  finissons  ^ 
quitte  à  se  rincer  la  bouche  après  en  avoir  parlé. 

—  Mais  à  quoi  donc  répliquez-vous  ?  Il  n'a 
pas  répondu  à  votre  addition,  -r-.  A  quoi  je  ré* 
plique?  N^est-ce  donc  rien  que  ses  requêtes  as 
Parlement^  et  ses  gazettes  à  la  main^  etsesga: 
mettes  à  la  bouche  ^  et  les  lettres  infâmes  quH 
fait  trotter  par  la  ville ,  et  les  articles  Paris  de  la 
gazette  d'Utrecht  ?  —  Mais  ces  nouvelles  à  k 
main^  cette  gazette  étrangère  ne  sont^asdelui.— 
Elles  en  sont  j  et  voici  mes  preuves. 

Premièrement  ;  Tarticle  de  ce  procès  y  e«t 
toujours  mal  fait  ^  lourdement  ruminé,  pesamment 
écrit  :  vous  conviendrez  que  c'est  la  déjà  une 
forte    présomption    contre    Marin.    Deuxième- 
ment;  cet  article  dit  toujours  beaucoup  de  mal 
de  moi  :  ma  preuve  se  renforce  contre  Marin 
Troisièmement  ;  l'article  dit  toujours  du  bien  de  I 
Marin,  vante  à  Texcès  la  noblesse  ft  la  beauté  f 
de  son  style ,  la  distinction  avec  laquelle  il  rem-l  j 
plit  les  places  qui  lui  ont  été  confiées  :  la  preuve 
est  complète  ;  il  n^y  a  plus  moyen  d'en  douter; 
c'est  Marin  qui  fait  Tarticle,  puisque  Tarticle  dit 
du  bien  de  Marin^ 
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Ressassons  donc  un  peu  celui  de  la  gazette 

•d'Uirccht ,  du  4  janvier,  puisqu'il  sert  de  supplé* 

ment  aux  Mémoires  de  Marin. 

•    Le  sieur  de  Beaumarchais ,  en  attendant  la 

• .  sentence  que  le  Parlement  lui  prépare  :  une  sen-^ 

:    .tence  du  Parlement  !  c'est  Marin,  vous  dis-je.  Si 

notre  affaire  e&t  été  consulaire  ,  conune  celle  du 

^rand  cousin ,  i)  n'eût  pas  manqué  d'écrire  :  en 

r    4ittendant  V Arrêt  que  les  Consuls  ^  etc.  C'est 

r    Marin ,  c'est  Marin ,  comme  ce  n'est  pas  moi. 

Mais  qui  a  dit  au  sieur  Marin  que  le  Parlement 
:  me  préparait  une  Sentence  ?  Pendant  qu'il  est  dç 
T  notoriété  que  je  poursuis  un  jugçment  contre 
ti  M.  et  madame  Goëzman,  concussionnaires  et 
calomniateurs ,  contre  Marin-la-Bourse ,  et  Ber- 
5    trand-la  main-d'œuvre,  l'ua  suborneur,  et  l'autre 

i    fuborné.  Le  sieur  de  B vient  de  publier  un 

^    troisième  Mémoire  qui  y  par  le  fiel  qui  y  est 

^   mêlé  y  mérite  le  nom  de  libelle.  Remarquez  eu 

î   passant ,   que  ce  n'est  point  du  tout  sur  les  re-» 

\  proches  mérités  que  je  fais   à  M.  et  madame 

:«   Goëzman,  au  comte  de  la  Blache,  à  Bertrand  ^^ 

}•  Baculard  et  consorts ,  que  Marin  se  fâche  contre 

mes  Mémoires  ;  regardant  le  mal  d'autrui  comme 

un  songe  ,  et  ne  s'occupant  dans  la  gazette ,  que 

^e  l'intérêt  du  gazetier ,  voyez  comment  il  s'ex-^ 

plique  ici  :  ses  Mémoires  méritent  le  nom  de; 

libelle  ,    puisqu'il  s^ efforce  d^y  dijfamçr  urk 


\ 
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homme  de  lettres  (M*  Marin  J.  Marin  le  gazc- 
tier^  homme  de  lettres  !••••  comme  un  facteur  de 
la  peiîte-poste  :  (j/ui  a  toujours  rempli  atec  di^ 
tiNCTioN  les  places  gui  lia  ont  été  confiées  par  le 
gouvernement.  Avec  distinction  I  cetie  distinc- 
tion de  Marin  me  rappelle  un  propos  que  le  jaco- 
bin Affinati ,  dans  son  bouquin  ^  intitulé  \lJt 
Monde  sen^  sus-dessous  par  les  menées  du  dùh 
ble,  fait  tenir  k  Dieu ,  parlant  au  pécheur  Adam: 
De  toutes  mes  créatures ,  vous  seul  ai^ezjbffédt. 
As>ancez^  maraud  ^  que  je  vous  timbre  au  front  ^ 
que  je  vous  distingue. 

Avancez,  Marin;  suivons  votre  article*  Quoi- 
que Von  puisse  lire  les  Mémoires  du  sieur  de 
Beaumarchais  qu^ai^ec  mépris  ;  il  s^en  est  ce^ 
pendant  vendu  plus  de  dix  mille  exemplaires  en 
deux  jours.  Je  n'entends  pas  cette  phrase  ;  elle 
sera  toujours  louche  ,  à  moins  d'y  restituer  quel- 
ques mots  ,  oublies  à  Timprcssion.  Pour  qu'elle 
ait  le  sens  commun  ^  voici  comment  elle  a  d6 
être  faite.  Quoique  Von  (ne)  puisse  lire  les  Mé* 
moires  du  sieur  de  Beaumarchais  qu^at^ec  mé- 
pris (pour  Marin)  ^  ils^en  est  cependant  vendu 
plus  de  dix  mille  exemplaires  en  'deux  jours» 
Cela  est  clair,  voila  qui  s'entend  ;  car  le  mépris 
que  mes  Mémoires  auraient  inspiré  pour  moi,  les 
eût  laisses  moisir  au  grenier  du  libraire  ,  au  lien 
que  le  mépris  dont  ils  ont  couvert  Marin  ^  a  ren(fo 
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tout  le  monde  avide  de  les  lire;  ils^en  est  vendis 
plus  de  dijc  mille  en  deux  jours ,  ou  bien  :  nial-^ 
gré  le  dégoût  qu'on  avait  d'entendre  parler  de 
Marin  dans  ces  Mémoires,  il  s'en  est  cependant 
fvenduy  e/^c.  Cette  version  est  bonne. aussi,  mais 
les  gens  de  lettres  préfèrent  la  première ,  comme 
plus  sûr'fe  et  plus  naturelle  :  quoiqu^on  ne  puisse 
lire  les  Mémoires  du  sieur  de  Beaumarchais 
^ju^ai^ec  mépris  pour  Marin  ,  il  s'en  est  cepen- 
dant vendu  dix  mille  exemplaires  en  deux  jours. 
On  y  rêverait  cent  ans  que  voilà  le  vrai  sens  de 
la  phrase^  ou  elle  n'en  a  aucun.  Mais  pourquoi 
répètent-ils  tous  sans  cesse  que  je  fais  vendre 
mes  Mémoires ,  et  m'entends  a  ce  sujet  avec 
Ruault ,  libraire  rue  de  la  Harpe ,  pour  débiter 
mes  sottises?  Les  ingrats  qu'ils  sont  !  ils  décrient 
mon  affaire  de  finance  ,  comme  s'ils  n'y  avaient 
p^s  un  boa  intérêt.  Et,  si  je  ne  fesais  pas  vendre 
mes  Mémoires ,  qui  donc  ferait  vendre  les  leurs  ? 
JUais  le  sieur  Marin  étant  irréprochable. ..... 

Vous  voyez  bien ,  lecteur,  qu'il  n'y  a  que  Marin 
au  monde  qui  puisse  écrire  de  pareils  contes  sur 
Marin.  //  va  le  poursuivre  au  criminel  pour  ob^ 
tenir  une  réj^ration  éclatante  de  toutes  les  ca*- 
lomnies  du  sieur  de  Beaumarchais. 

Cela  va  bien.  Marin  avait  déjà  dit  dans  sa  re- 
quête imprimée  ,  qu'en  le  montrant  au  doigt  ^ 
j'avais  ijisulté  la  majesté  du  trône ,  berné  le  gou- 
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verncment ,  injurié  la  magistrature ,  bravé  les  tri* 
bunaux  ^  outragé  les  ciloyeus  :  car 

Qui  mépnBe  Marin  ,  n'cAtiine  point  son  roi  ^ 
Et  n'a  ,  selon  Marin  ,  ni  Dieu,  ni  foi  i^t  loi/ 

Mais^  gardcz-Tous  bien  d'en  croire  cemoiH 
sieur-là  ;  ù  son  compte  il  n'y  aurait  pas  uu  sei4 
boa  Français  dans  la  capitale^ 

Puis  ayant  rappelé,  d'après  moi,  toutes  ses 
friperies  de  mémoires  ^  de  littérature  y  de  cen* 
sure,  de  nouvelles,  d' affaires,  de  courtage f 
(  condamnation  passée  sur  V espionnage  >  puis« 
qu'il  n'en  dit  mot,  )  d^ usure  ,  d^ intrigue ,  etc^f 
quatre  pages  d^etcétéra,  il  avait  prié  la  cour 
de  lui  permettre  de  faire  informer  des  £iits 
énoncés  dans  mes  Mémoires.  Mais  trouvant 
bientôt  qu'il  était  trop  dangereux  pour  lui  de 
laisser  informer ,  il  s'était  retranché  à  demander 
k  la  cour  que,  sans  autre  examen,  et  attendu, 
disait-il  ,  que  ce  ne  sont  que  des  calomnies 
atroces,  elle  ordonnât  que  mes  Mémoires  fussent 
déclarés  faux  et  calonuiif'ux ,  défenses  de  ré-' 
cidiver  ,  et  dommages  intérêts  applicables  à 
œuvres  pies ,  ctc- 

Mais  moi  qui  prétends  à  Thonneur  de  sou* 
tenir  tout  ce  que  j'ai  avancé  ,  de  ces  deux  ma- 
nières de  conclure,  imaginées  par  Marin,  j'ai 
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adopté  la  première  ;  et  par  ma  requête  en  ré- 
ponse à  la  sienne  y  j'ai  supplié  la  cour,  avec  lui 
ou  sans  lui ,  d'ordonner  qu'il  fût  informé  sur 
les  faits  et  les  imputations  contenues  dans  mon 
Mémoire  contre  ledit  Marin* 

I^our  réclamer  à  cet  égard  la  vigilance  dû 
ministère  public  y  il  me  suffirait  de  mon  in- 
térêt personnel  ;  mais  ici  l'intérêt  de  l'Eiat  et 
de  la  société  doivent  fixer  encore  plus  l'at- 
tention de  messieurs  les  gens  du  roi.  La  police 
aussi  exacte  que  patriotique  en  cette  grave  oc- 
casion, n'aura  certainement  point  de  secrets  pour 
la  cour ,  elle  ouvrira  ses  registres  ;  et  c'est  & 
la  faveur  des  renseignements  qu'on  y  puisera, 
que  le  Parlement  et  la  nation  seront  en  état  de 
prononcer  si  l'intérêt  public  et  particulier  ne 
sont  pas  ici  combinés  le  plus  heureusement  du 
monde  pour  démasquer  le  précepteur  Marin  , 
et  pour  renvoyer  ledit  précepteur  â  Torgue  de 
la  Ciotat  (i),  d'où  il  est  descendu  si  mal-à- 
propos. 

Et  si  dans  les  informations  qu'on  ferait  contre 
l'ami  Marin,  qui  m'a  voulu  faire  passer  pour 


(i)  La  Ciotat,  petite  ville  de  Provence,  oii  le  petit 
MLarin  fredonnait ,  pour  de  petits  gages  ^  sur  un  petit  ©r- 
eue  dans  une  petite  paroisse. 
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rAuteur  de  la on  découvrait  par  hasard 

que  Tami  était  uu  zélé  distributeur  de  la....! 
Au  reste  9  ce  n'aurait  été  qu'une  des  brancbei' 
ordinaires  de  son  commerce  ;  car  il  £âut  savoir 
que  Tami  confisquant  par  état  tous  les  iivrei 
défendus ,  ne  les  en  a  toujours  vendus  que  jdus 
cher  aux  amateurs. 

Quelqu'un  m'arrête  ici ,  qui  me  dit  :  Prénom 
garde;  ce  n'est  pas  Marin,  c'est  Bertrand  qui, 
dans   son  Mémpire ,  a  voulu  vous  faire  passer 

pour  l'auteur  de   la Eh  !  Messieurs ,  ne 

savez-vous  pas  que  les  Mémoires  du  grand  cousia 
ne  sont  que  des  enveloppes  de  gazettes  ,  et  qu'ici 
le  sacristain  et  l'organiste  s'entendent  comme 
larrons  pour  sauver  le  publiciste  ? 

Ah!  monsieur  Marin ,  que  vous  êtes  loin  au- 
jourd'hui de  cet  heureux  temps  où ,  la  tête  rase 
et  nue,  en  long  habit  de  lin,  symbole  de  votre 
innocence ,  vous  enchantiez  toute  la  Ciotat  par 
la  gentillesse  de  vos  fredous  sur  Torgue  ,  «u  k 
claire  mélodie  de  vos  chants  au  lutrin  !  Si  quelque 
prophète  arabe  abordant  sur  la   côte,    et  vous 

voyant  un  si  joli  enfant de  choeur ,  vous  eût 

dit  :  (c  Petit  abbé ,  prenez  bien  gai'de  à  vous, 
»  mon  ami;  ayez  toujours  la  crainte  de  Dieu  de* 
»  vaut  les   yeux ,  mon  enfant  ;  sinon  vous  de- 

»  viendrez  un  jour »  tout  ce  que  vous  êtei 

devenu  enfin;  ne  vous  seriez-vous  pas  écrié| 
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da^s  rotfe  tunxqtie  de  llÂ  ,    comme  iin   auti^e' 
JoâS  i 

Dieu  ,  qui  voyez  mon  troUblè  et  mon  qffliction. , 
Détournez  loin  de  moi  sa  matéaiclion  : 
Et  né  s'oujjréi  jàfhàis  tpûtdih  soit  HctoYhpiié  : 
iFéiiiéS  qtié  Mdriff  rMiàt  a^lirié  qi/lt  i>àus  èUùîiè, 

Il  abiea  chaugo,  1^  Marin  !  Et  voyez  comme 
le  mal  gagne  et  se  propage  quand  on  néglige 
de  Tarrèler  dans  son  principe  !  ce  Marin  qui 
d'abord  ;  pour  toute  volupté  , 

^aëiqûèfôiÉ  âl^ Autel, 
Préséniait  du  Vicaire  bà  f  offrande  ou  le  sel; 

quitte  la  jacquette  et  les  galoches  ;  ne  fait  qu'un 
saut  de  Torgue  au  préceptorat ,  à  la  censure , 
au  secrétariat ,  enfin  a  la  Gazette  ;  et  voilà  mon 
Marin  les  bras  rebrousses  jusqu'au  coude  ^  e\ 
péchant  le  mal  en  eau  trouble  :  il  eu  dit  hau* 
tement  tant  qu'il  veutj  i)  en  Ëiit  sourdement 
tant  qu'il  peut  ;  il  arrêie  d'un  côté  les  réputa- 
tion^ qu'il  déchire  de  l'autre:  censures^  gazettes 
étrangères  ^  crouvelles  à  la  main,  a  la  bouche^ 
à  la  presse  )  journaux,  petites  feuiltes,  lettres 
courantes^  fabriquées^  supposées ^  distribuées  ^ 
etc.,  etc.,  encore  quatre  pages  d'etcetera;  tout 
est  à  soh  usage.  Ecrivain  éloquent,  censeur 
babilé  ^  gazetier  vérïdique  ,  journalier,  de  pam- 
Mémoires.  I.  1^7 
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phlets;  8'il  marcbe^  il  rampe  comme  un  ser- 
|>ent;j8^il  s'élève^  il  tombe  comme  un  crapaud» 
Enfin ,  se  traiuanC ,  grayissant  ^  et  par  sauts  et 
par  bonds^  toujours  Je  ventre  à  terre ,  il  a  tant 
fisiit  par  ses  journées  ^  qu'enfin  nous  aTons  tu  de 
nos  jours  le  corsaire  allant  à  Versailles  ^  tiré  à 
quatre  chevaux  sur  la  route ,  portant  pour  ar- 
moiries aux  panneaux  de  son  carrosse  p  dans  vu 
cartel  en  forme  de  bufi'et  d'orgues ,  une  Renom- 
mée en  champ  de  gueule  ,  les  ailes  coupées, 
la  tète  en  bas ,  raclant  de  la  trompette  marine; 
et  pour  support  une  figure  dégoûtée  ,  représen- 
tant l'Europe  ;  le  tout  embrassé  d'une  soutaneUe 
doublée  de  gazettes,  et  surmontée  d'un  bonnet 
quarré,  avec  cette  légende  à  la  houpe:Qo£S- 
A-co?  Makin* 

Mais   entraîné  par  mon  sujet,  je  m'aperçois  v 
que  j'oublie  cette  gazette  d'Utrecht  que  je  com<- 
roentais  ;  puis  en  y  songeant  mieux ,    je  m'a- 
perçois que  j'ai  fort  bien  fait  de  l'oublier;  toitf 
cela  est  si  mal  pensé ,  *8i  mal  écrit ,  qu'on  me 
saura  gré  de  l'avoir  laissé  là.  J'ai  quelque  chose 
de  mieux  sous  la  main  :  toute  espèce  de  gazette 
n'est  que  du  Marin  ordinaire,  au  lieu  que  voici 
du  Marin  superfin  pour  les  amateurs  de  noir*  1 1 
ceurs. 

Depuis  douze  ou   quiuze  jours  ,  Marin  fait  L^^ 
courir  par  la  ville  une  lettre  d'un  soi-disant 


i 

i 
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mbassadeur  adressée  à  lui,  dans  laquelle  oti 
uppose  que  j'ai  commis ,  en  pays  étranger , 
les  crimes  dignes  du  dernier  supplice.  Les  uns 
nettcnt  la  scène  en  Italie  ^  d'autres  la  portent 
n  Angleterre'  ;  les  commis  de  Marin ,  les  sieurs 
4dam  et  Mercier  ^  en  racontant  ce  prétendu 
lélit  y  ont  attesté  devant  neuf  ou  dix  témoins  ^ 
[ui  le  certifieront  9  qu'à  son  occasion  mon  procès 
n'avait  été  commencé  ;  que  si  je  n'eusse  pri9 
iromptement  la  fuite  f  j'aurais  été  pendu. 

Le  fameux  Bertrand  ^  en  fesant  circuler  la 
ettre  y  prétend  qu'elle  Q^t  signée  d'un  àmbassa<- 
leur  d'Espagne  et  de  cinq  ou  six  personnes  de 
:onsidération  ;  c'est  un  triomphe,  une  joie  ,  une 
iesse  parmi  ces  Messieurs ,  qui  ne  se  conçoit 
>as.  Chacun  court»  s'évertue'^  se  rend  ches 
Marin  qui  régale  tout  l'enfer ,  taille  des  plumes 
smpoisonnées  ^  remplit  les  cornets  de  fiel , 
ichaufVe  les  esprits  par  un  verre  de  bitume  , 
l  met  les  démons  au  travail  :  et  de  tout  cela  doit 
>rtîr  un  long  et  superbe  article  pour  le  Mé- 
loire  de  Marin  qui,  à  ce  sujet,  a  déjà  pris, 
it-on ,  cent  rames  de  papier  chez  Bougjr ,  et 
^  a  envoyées  à  son  imprimeur.. 

Xt  voilà  encore  les  pauvres  honnêtes  gens  de 

Ville  qui  disent  ,    comme  à  la  liste  de   la 

>«ière  :  Jamais ,  jamais  ,  Beaumarchais  ne 

^    tirera  de  la  lettre  d* Espagne.  Cela  est  sans 

27. 
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réplique  ;  "ooilà  des  faits ,  des  témoigna^ 
des  signatures  :  on  a  écrit  pour  avoir  les  piè 
justificatives  ;  et  cette  anecdote  est  son  a 
de  grdce. 

Mes  amis  s'inquicteat  pow  iboi,  s'agila 
cherchent  1a  lettre  de  toute  partw  Eiifin  hier 
soir  y  12  janvier  1774  »  on  rn^en  a  xcmii  1 
copicy  et  je  tiens  dans  mes  mains  ceebef-d'ceiii 
Avant  de  Timprimer  ^  j'ai  coosmencé  pardépu 
au  grefi'e  de  la  cour  cette  copie  telle  qu'on  1 
Ta  ^remise  ;  et  par  ma  requête  au  Parkmeal 
réponse  à  celle  de  IVIarin^  je  supplie  lad 
d'ordqnner  qu'il  soit  informé  Siir  la  lettre^  a 
que  sur  autres  faits  et  gestes  du  gazetter. 

Copie  exacte  de  P écrit  soi  -  disant  erwoji 
Marin  ^  et  qui  m^a  été  remis  de  la  part  à 
de  ses  amis  y  qui  le  certifiera  s* il  estentsi 
sur  ce  fait.  * 

AvhkB  (ont^f  IcB  horreurs  qtM  le  siear  Caron  a  voi 
contre  vous,  Monfiôwp,  et  contre  tout  Le*  monde  ,  jt  < 
que  vous  voulez  le  faire  repentir  }  il  a  Tinsoleuce  dt' 
défier  de  parler;  il  faut  qu'il  soit ,  connme  on  dit, 
cela  m'a  plus  révolté  que  tout  le  reste  ;  et  coxlime  en 
Vehj^eant,  vous  nous  vengerez  aussi ,  et  autaiit  pourj 
un  scélérat  ^  quepéur-fisiife  pkiisir  !r  tant  d'offensés  ,i1 
le  prèaire  par.  où  il  s'attend  pa$  -,  il<  croit  être  en  soi 
parce  qu'il  »  pti  dans  C9  pAj^  ÎQt  Cicber  sa  méchanc 
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LIS  des  apparences  qui  le  tirerjiient  toujours  de  nos  re- 
pqbcs^  il  dit  partout  qu'il  fera  repentir  Je  premier  qui  * 
Itjnquera  dans  sa  conduite  j  prut-etre  a-t-il  raison  pour 
qui  regarde, l'a  France,  mais  le  misérable ,  il  ne  croit 
B  qu'il  y  a  des  gens  instruits  de  ses  coquinëries  en  £s<^ 
gnc.  Mais  moi  j\y  étais  ,  tous  mes  amis  et  mes  parents 
i^H^t  encore  ,  et  la  preuve  est  an  bout  ici.  Il  aypit  sa 
^r,  in*aîtresse  du  f^eigneur  Joseph  Clavio>  à  Madrid  , 
r4c  des  archives  de  la  ^couronne  ,  mon  parent  ,  qui  s'en 
goûta  par  mauvaise  conduite.  Son  frère  vint  dans  Tes- 
rance  de  faire  épouser  malgré  lui  sa  sœur  à  mon  parent^  • 
■L,-  le  24  ï"2^*  '764»  rendit  une  plainte  que  le  sieur- 
JTon  ,  dit  Beaumarchais,   clait  venu  à  six  heures  du 
Min  ,   s'était    fait  introduire  sous  un  faux  nom  chez 
1.  Portugais,  chef  des  bureaux  d'État  011  illogcait ,  et  ^ 
*a;^'ant  formé  la  porte  ei  présente  un  pistolet  ,  lui  avait 
-^  signer  \ine  promesse  de  mariage  dans  son  lit ,  sotM 
i  ne  de  le  tuer  s'il  bronchait  ^  c'est  bien  pis  qUe  ce  qaSI  * 
i   de  M.  GoccmaB.  £^,  comnoie  clucz  xloiis  les  préscnits 
m%  une  preuve  f|u'oB  vewit  cpoasch  ,  ri  «'était  fait   ett  * 
kihe  temps  donner  des  bijoux  ,  des  ptf-ces  d'or  étran-^ 
r^tS  ;  enfm  pour  près  de  8000  iiv.  comme  jjrésènls  de 
:9eS  ,  faits  de  boa  gré  e  là«-des6us  il  y  eut  or-dre  sur  la 
Milite  de  iHon  parent  à  M.  le  marqvîe  de  Aobioii  ,  oom*^  * 
ÏMkiéîii  de  Madrid  ,  4e  faif  e  iiietlre  la  fripon  fm  oacluot ,  ' 
^tta  aauva  choe  l'ambassadaur  de  France  ^  mais  quafidf - 
IC|iU«t  rendre  les  bijoux  >    il  dit  q«e  son  laquais   \eH 
^4  volés  ,  .et  garda  tout  couamc  un-  ^aux  ,  dëshonorci 
M  cette  friponnerie  ,  et  puis  après  paur  ramire  au  s9i^ 
r  Cfavio  Ib  tour  qâl'ii  Uii  avak  \àuè  ,  ià  fat  chercher 
femme  de  diaitibre  ,  que  Glavio'aVtoit  enlretcnu  avant) 
ur  ,  il  doDoe  de  l'argeot  à  eétia  &Uo  poul*  préflaiilar^ 
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à  ]a  Justice  des  lettres  de.  mon  parent  ;  il  prétendit  que 
c'était  des  promesses  de  mariage  ;  et  comme  on  est  trit- 
rigoureux  ches  ilous  sur  ce  cas  y  en  attendant  que  tout  fàt 
clair  y  on  arrêta  mon  parent  qui  eut  bientôt  proaW  et 
fait  avouer  à  la  fille  que  le  fripon  avait  remu^  cette  corde. 
Enrfin ,  pour  couronner  tout ,  il  finit  par  tenir  la  baogoi 
un  soi%  chez  l'ambassadeur  de  Russie  avec  des  cartes  i^ 
rangées  ,  et  gagna  près  de  cent  mille  livres  la  naît  :  l'ta 
bassadeur  le  fit  chasser  )  on  se  plaignit  à  M.  Dossm 
qui  lui  ordonna  de  sortir  d'Espagne  vite  ,    oii  il  laifli 
tout ,  habit,  linge  ,  pour  s'en  aller  bien  vite  à  cheval;  i 
aurait  été  pourrir  en  cachot ,  et  ce  n'est  pas  là  descontei 
J'ai  écris  pour  avoir  la  preuve ,  et  lever  la  plainte  de  nui 
parent  qui  est  publique  pour  faits  de  violence  et  fripoi' 
lierie;  il  a  fait  un  conte  différent  du  vrai  en  France;  m^ 
vous  aurez  plus  de  témoins  qu'il  en  faut ,  parce  qu'ayant 
chez  lui.  le  vrai,   dans  le  temps  qu'on  a  fait  inventais 
chez  lui,  il  a  voulu  arracher  les  papiers  à  la  justice, (p 
les  a  lus  malgré  lui  ,  et  tous  l'ont  connu  pour  ce  qa'3 
est  ;  faites-en  ce  qu'il  vous  plaira ,  vous  oii  M.  Goëzmaii. 
Voilà  pour  le  payer  du  Baptême  qui  est  une  chose  trèf- 
innocente.  Une  femme  qui  était  son  amie ,  vous  entendeif 
là-bas  ,  veut  bien  conter  les  choses  comme  lui ,  quand  ik 
en  parlent ,  mais  nous  avons  Dieu  merci  toutes  les  prêt' 
ves  ,  les  lettres  et  tout.  Il  vous  défie  ,  eh  bien  ,  défieiJt 
de  se  justifier  sur  sa  coquinerie  d'Espagne ,  sur  sa  saor, 
et  s'il  ose  parler ,  comme  il  ne  dira  que  des  mensoogcSf 
il  sera  pris ,  nous  fondrons  tous  sur  lui  ,    comme  potf 
instruire  de  tout  contre  un  si  grand  imposteur  ,  et  mm 
fois  bien  démasqué  là-dessus ,  il  faut  qu'il  s'enfhie  to<l 
le  reste  de  sa  vie.  Il  n'y  a  rien  qui  vaille  ça  ,  et  M.  f(f 
tugais  et  M.  Lianos  et  M.  Pachico  et  antres  personnes  ^^ 


\ 
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conseil  da  roi  ,  à  Madrid ,  tous  amis  de  mon  parent ,  don- 
neront leur  attestation  ,  et  on  fournira  tout  au  Parlement  » 
on  peut  en  être  sûr  :  s'il  n'avait  pas  été  protëgé  par 
M.  Dossun  avant  que  l'ambassdeur  s&t  la  vérité ,  jamais  il 
n'aurait  revu  le  jour,  M.  Dossun  s'en  est  bien  repenti 
après  l'affaire  du  jeu.  Il  l'a  écrit  aux  Dam&5  ,  c'est  la 
Traie  cause  secrète  qu'elles  n'ont  plus  voulu  que  le  fripon 
approchât  d'elles  à  Versailles  ;  mais  voilà  ce  qu'on  ne 
dit  pas  tout  haut  :  encore  un  petit  moment ,- je  suis  avec 
bien  de  l'empressement  et  à  votre  service  et  celui  de  tous 
les  honnêtes  gens  qui  sont  les  ennemis  de  ce  frlpon-là. 


MoKSISVRy 


Votre  très-humble  et 
obéissant  serviteur. 


Voulez-Vous  m'envoyer  votre  Mémoire  et  autres  ^  par 
mon  laquais ,  je  les  ferai  passer  à  Madrid  ,  par  le  premier 
Courier ,  c'a  fera  plaisir  à  tout  le  monde.  * 

Cette  misérable  lettre  n'est  point  signée  >  ou 
parce  que  Toriginal  lui-même  est  anonyme  >  ou 
parce  qu^on  n^a  pas  voulu  en  me  TenToyant 
mettre  le  nom  de  celui  qui  Tavait  écrite  ^  dans 
la  crainte  de  mes  recherches.  Les  uns  disent 
qu'elle  est  d'un  ambassadeur  ^  les  autres  d'un 
homme  yenu  d'Espagne  avec  M.  le  comte  d'A- 
randa  ;  d'autres ,  qu'elle  est  signée  d'un  gentil- 
homme arrivé  d^uis  peu.  Jamais  gentilhomme 
n'a  écrit  de  ce  style.  Quoi  qu'il  en  soit^  en  at- 


tendant  que  c«  gemiUioniaie  de  ouisine  ou  de 
gazette  fasse  venir  ses  preuves  d'Espagne ,  et 
les  fournisse  à  Marin  pour  en  guiilander  son 
Mémoire  ;  voici  ma  répopse  à  la  lettre  échappée 
du  tripot^ 

Quelques  notions  confuses  d'une  querellé 
d'cclat  que  j'eus  en  1764,  à  Madrid  ,  ont  fait 
sans  douïc  espérer  k  mes  ennemis  qu'ils  jfiWr- 
raicpt  établir  une  pjQi|VcU^  difFw^atîon  sur  cette 
aventure  ignorée  en  France ,  et  sur  laquelle  il 
resterait  au  moins  des  soupçons  affreux  contre 
moi,  de  quelque  façon  que  j^entreprîsse  de  m'en 
ûistifîer  après  dix  ans  de  silence  et  à  quatre  cents 
lieues  de  Tendroit  de  la  scène. 

Et  moi,  pressé  de  relever  des  faits  aussi  graves, 
l'avais  tout  uniment  ouvrir  les  mémoires  de  mon 
voyage  d'Espagne  en  1764  ,  et  donner  en  1774» 
à  ce  fragmciu  de  ^\'^  viç ,  unq  pu):)]ic;il.é  qu'il 
ne  devait  jamais  ^vp^r-k 

Dans  un  événement  aussi  ^xlraordin^ire  que 
relui  dont  je  vais  rendre  compte^  tout  ne  peut 
eire  à  mon  avautiige  ;  et  quoi  que  je  Êisse,  il 
me  sera  tonjouvs  reproché  par  les  uns  d'aiK)ir 
mis  trop  de  fierté  àai^s  m^  conduite  ;  par  ieê 
autres  cette  fierté  sera  peui-'éire  appelée  armh 
fiance  ;  mais  un  jour.  3»icux  connu  y  et  louies 
mes  ariions  se  servant  (l'appui^  l'on  finira  par 
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trouver  que  je  n'ai  mis  à  celle-ci  ni  dureté  ,  ni 
arrogance  9  mais  seulement  une  fermeté  d'àme 
que  l'orgueil  de  bien  faire  a  quelquefois  exaltée. 

S'il  se  mêle  ua  pçu  d'amour  propre  à  faire 
le  bien,  cet  amour  propre  est  de  la  plus  noble 
espèce,  ii^iç  de  le  fMSgprder  comine  un  mal ,  et 
sans  nous  donner  pour  meilleurs  que  nous  ne 
s  (K&JKAes  en  eiFèt  y  il  f^ut  avouer  qne  le  bonheur 
ilr'otrt  estimalbl«^  tie&t  beaucoup  â  Pkonneur 
fFiéire  (0«timé.  &(4s>  M  jeté  ^  grands  etpefits,  tous 
^QM  afiamés  de  ia  coMidéradon  publiqiiie.  Heu- 
rMiai  cejui  ^1  ne  i'a  jamais  perdue  !  plus  heu- 
reux mille  fois  celui  <fai  n'iayant  pas  mérité  de 
!  a  perdre ,  a  pu  enfin  la  recouvrer!  C4dt  à  quoi 
j  e  tnavafille  nuit  eb  jour. 

lé  remercie  mes  ennemis  de  la  sévère  înqui- 
^kkm  q»^ils;éla}|^isâ^t  sup  ma  vie.  Cette  liberté 
ilans  les  proccs  a  mt  moins  cela  de  bon  ^  que 
^  crainte  d*éire  diSaipé  it  la  première  querelle 
rSeut  retenir  dans  le  devoir  nombre  de  gens  (ïont 
1  es  principes  ne  sont  pas  assez  certaines.  Je  rends 
i^ràces  à  ces  M^s^ieufrs  des  occasions*  qu^ils  me 
Eouraitsent  sana  cesse  ^e  me  justifia*  j  mats  je 
prie  le  lecteur  de  se  souvenir  que  quelqu'ex- 
Hmon^inairo  qife  lui  )f>arai$9t^  ce  qu'^l  va  Kre, 
Kna  précédente  réponse  au  comte  d^  là  Blaehe, 
BUT  lUncroyable  fait  des  lettres  supposées  de 
iMesdmaes^   li'offre  rîeo  ^  plus  évident  ni  de 
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plus  respectable  que  les  preuves  dont  î'appuieni  | 
cette  étonnante  narration# 

Année    i764f 

Fragment  de  mon  Voyage  d^Espagne» 

Depuis  quelques  années  j'avais  eu  le  bonheur 
de  m'envelopper  de  toute  ma  famille.  L^union , 
la  joie ,  la  reconnaissance  étaient  la  récompense 
continuelle  des  sacrifices  que  cet  entour  exig^it» 
et  me  consolaient  de  l'injure  extérieure  que  def 
méchants  fesaient  dès-lors  à  mes  sentiments. 

De  cinq  sœurs  que  j'avais  ,  deux  confiées  dès 
leur  jeunesse  par  mon  père  à  l'un  de  ses  corres- 
pondants d'Espagne  ^  ne  m'avaient  laissé  d'elles 
qu'un  souvenir  faible  et  doux  »  quelquefois  ra- 
nimé par  leur  correspondance. 

En  février  1764,  mon  père  reçoit  de  sa  fille 
ainée  une  lettre  pleine  d'amertume ,  dont  voici 
la  substance. 

il  Ma  sœur  vient  d'être  outragée  par  un 
homme  aussi  accrédité  que  dangereux*  Deux 
fois,  à  l'instant  de  l'épouser ^  il  a  manqué  de 
parole  et  s'est  brusquement  retiré  sans  daigner 
même  excuser  sa  conduite  ;  la  sensibilité  de  ma 
sœur  offensée^  l'a  jetée  dans  un  état  de  mort 
dont  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  nous  ne 
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la  sauverons  pas  ;  tous  ses  nerfis  se  sont  retirés  ; 
et  depuis  six  jours  elle  ne  parle  plus. 

»  Le  déshonneur  que  cet  événement  verse  sur 
elle  f  nous  a  plongés  dans  une  retraite  profonde  ^ 
où  je  pleure  nuit  et  jour  en  prodiguant  k  cette 
infortunée  des  consolations  que  je  né  suis  pas 
eu  état  de  prendre  pour  moi-même. 

»  Tout  Madrid  sait  que  ma  sœur  n'a  rien  k 
se  reprocher. 

»  Si  mon  frère  avait  assez  de  crédit  pour  nous 
faire  recommander  à  M.  ^ambassadeur  de 
France,  Son  Excellence  mettrait  à  nous  pro- 
téger une  bonté  de  prédilection  qui  arrêterait 
tout  le  mal  qu'un  perfide  nous  fhit,  et  par  sa 
conduite  et  par  ses  menaces^  etc...*..  » 

Mon  père  vient  me  trouver  à  Versailles  et  me 
remets  en  pleurant  ^  la  lettre  de  sa  fille.  Voyez^ 
mon  fils  y  ce  que  vous  pouvez  pour  ces  deux 
infortunées  ^  elles  ne  sont  pas  moins  vos  sœurs 
que  les  autres. 

Je  me  sentis  aussi  ému  que  lui  au  récit  de  la 
terrible  situation  de  ma  sœur.  Hélas  I  mon  père  ^ 
lui  dis-je  y  quelle  espèce  de  recommandation 
puis-je  obtenir  pour  elles  ?  qu'irai-je  demander  ? 
qui  sait  si  elles  n'ont  pas  donné  lieu  par  quelques 
fautes  qu'elles  nous  cachent  k  la  honte  qui  les 
couvre  aujourd'hui  ?  J'oubliais,  reprit  mon  père , 
de  vous  montrer  plusieurs  lettres  de  notre  am<- 
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bassadeur.  à  votre  sœur  aînée ,  qui  annoncent  la 

« 

plus  haute  estime  pour  ruhc  e*  pour  Tautre* 

Je  lisais  ces  lettres ,  elles  me  rassuraient  n  et 
la  phrase ,  elles  ne  sont  pas  moins  'vos  sœurs  que 
les  autres ,  me  frappmit  jusqu'au  fond  dn  «cœur  : 
ne  pleurez  point  ^  di»-)e  :à  mon  père  ^  )è  prends 
un  parti  tjui  peut  vous  étonnet*  >  naift  qni  me 
parait  le  plus  certain ,  connlie  le  ^lis  suge. 

Ma  sœur  aînée  indique  plusieurs  personnes 
respectables  ,  qui  déposeront  ^  dîi-elle  y  à  son 
frère  k  Paris  de  }a  bdiYie  condtiîie  ei  de  ia  Tèrtu 
de  aa  soçur*  Je  veux  les  yotr  ^  •ei  si  letir  témoi-' 
gnage  est  aussi  hoimrable  que  celui  de  M^  l'am- 
bassadeur de  France^  Je  demahde  nn.cofeigé, 
je  pars  ^  et  ne  prenant  c(M»seîl  que  dqla  pruddaoe 
et  de  ma  sensibilité  ^  je  les  rengerai  d'un  iraitre  ^ 
ou  je  les  ramène  à  Paris  partager  aTisc  voua  ma 
modique  fortune- 

Le  succès'  de  mes  informations  m'échauffe  le 
cœur;  alors  sans  autre  délai  je  revîeas  a  Ver- 
sailles ^  apprendra  à  mes  augustes  protectric5es 
qu'une  affaire  aussi  douloureuse  que  pressée 
e^ige  ma  présence  si  Madrid  et  ine  force  de  sus- 
pendre toute  espèce  de  service  auprès  déciles. 

Etonnées  d'uh  départ  aussi  brusque  ^  leur 
bonté  respectable  va  ^qn'à  vouloir  être  ins- 
truites de  la  nature  de  ce  nouveau  malheur.  Je 
montre  la  letti'C  de  ma  sœur  aînée  :  pariez ,  et 
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soyez  sage  fut  Fhoiiorable  encouragement  que 
je  reçus  des  princesses;  ce  que  vous  entreprenez 
est  bien ,  et  vous  ne  manquerez  pas  d'appui  en 
Espagne  si  votre  conduite  est  raisonnable. 

Mes  apprêts  iurent  bientôc  faits.  Je  craignais 
de  ne  pas  arriver  assez  tôt  pour  sauyer  la  vie  à 
ma  pauvre  sœur.  Les  plus  lottes  recommanda- 
tions auprès  de  notre  ambassadeur  me  furent 
prodiguées^  et  devinj^ent  Tinestimable  prix  de 
quatre  ans  de  soins  employés* à  Famu^ement 
de  IVlesdames. 

A  Finstant  de  mon  départ  je  re^is  )a  commis-- 
sion  de  négocier  en.  Espagne  une  affaire  très-in- 
téressante.  au  commerce  de  France.  M.  Du  ver- 
ney  ,  ipuché  du  motif  de  mon  voyage ,  m'em- 
brasse et  me  dit  :  (c  Allez  y  mon  fils  ^  sauvez  la 
»  vije  à  vou^e  sœur.  Qgant  a  Fallaire  dont  vous 
»  êtes  chargé ,  quelque  intérêt  que  vous  y  pre* 
M  iii^z ,  6ouvejiez-vou&  que  je  suis  votre  a|>pui  : 
»  je  l'ai  proo^iiS  publiquement  k  la  fanyllle  royale  , 
M  et  j^  niie  nEianquerai  jamais  à  un  engagement 
»  au^âi  s^ré^  Je  m'ea  viqpporie  à  vos  lumières  ; 
n  voi^là  pour  d^ux  cent  mille  francs  de  billets 
»  au  porteur  quo  \b  vous  rettuees  pour  ^ngmenter 
>;  votre-  consistance  persOnndAe  par  un  crédic 
ïi  de  cette  étendue  sur  nsoÂ.  » 

Je  pars  Qt  vais  uuil  et  jour  de  Paris  à  Madrid.^ 
Un  i;i^goçjiAnl  français  feignant  d'avoir .  affaire  k 
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Bayonne  f  mais  engagé  aecrètement  par  ma  £i- 
mille  de  m 'accompagner  et  de  veiller  à  ma  fu- 
reté f  m'avait  demandé  une  place  dans  ma  chaiie* 

JWriTc  a  Madrid  le  18  mai  1764  ^  à  onie 
heurea  du  matin.  J'étais  attendu  depuis  quelques 
jours;  je  trouvai  mes  sœtirs  entourées  <jle  lems 
amis  9  à  qui  la  chaleur  de  ma  résolutioi»  avait 
donné  le  désir  de  me  connaître* 

A  peine  les  premières  larmes  sont^lles  épan* 
cliées  /  que  m  adressant  à  mes  sœurs  ;  ne  soyez 
pas  étonnées^  leurdis-jc,  si  j'emploie  ce  premier 
moment  pouApprendre  l'exacte  vérité  de  votre 
malheureuse  aventure  ;  je  prie  les  honnêtes  geos 
qui  m'environnf nt ,  et  que  je  regarde  comme 
mes  amis  p  puisqu'ils  sont  les  vôtres  f  de«e  pas 
vous  passer  la  plus  légère  inexactitude.  Pour 
vous  servir  avec  succès^  il  faut  que  je  sob  fidèle- 
ment instruit* 

Le  compte  fut  exact  et  long*  A  ce  récit ,  la 
sensibilité  de  tout  le  monde  justifiant  la  mienne, 
j'embrassai  ma  jeune  sœur  et  lui  dis  :  A  présent 
que  je*sais  tout^  mon  enfant,  sois  en  repos;  je 
vois  ,  avec  plaisir  ,  que  tu  n'aimes  plus  cet 
homme  là  ;  ma  conduite  en  devient  plus  aisée  ; 
diies-moi  seulement  où  je  puis  le  trouver  k  Ma- 
drid. Chacun  élève  sa  voix  et  me  conseille  de 
commencer  par  aller  k  Aranjuèz,  voir  M.  l'am- 
baifjiadcur  doui  la  prudence  consommée  devait 
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diriger  mes  démarches  dans  une  afiPaire  aussi 
épineuse  ^  notre  ennemA  étant  excessiveilient 
soutenu  par  les  relations  que  sa  place  ftii  don- 
nait avec  des  gens  foif  puissants  ;  je  ne-  devais 
rieu  hasarder  à  Madrid  avant  d^avoir  eu  Thonneur 
d'entretenir  Son  Excellence  à  Aranjuèz* 

Cela  va  bien  ^  mes  amis  ^  car  je  vous  regarde 
tous  comme  tels;  procurez-moi  seuleûient  une 
Toiture  de  route ,  et  demain  je  vais  saluer 
M.  Tambassadeur  à  la  cour.  Mais  ne  trouvez 
pas  mauvais  que  je  prenne ,  avant  de  le  voir  ^  quel* 
qiies  instructions  essentielles  à  mon  projet  ;  la 
seule,  chose  en  laquelle  vou^  puissiez  tous  me 
servir  ^  est  de  garder  le  secret  sur  mon  arrivée 
jusqu'à  mon  retour  d'Aranjuèz* 

Je  fais  tirer  promptement  un  habit  de  mes 
malles ,  et  m'ajustant  à  la  hâte  >  je  me  fais  indiquer 
la  demeure  de  dom  Joseph  Clavico  (i) ,  garde  des 
archives  de  la  couronne ,  et  j'y  cours  ;  il  était 
sorti  :  l'on  m^apprend  l'endroit  où  je  puis  le  ren- 
contrer^ et  dans  le  salon  même  d'une  dame 
$iiez  laquelle  il  était,  je  lui  dis^  sans  me  faire 
connaître  y  qu'arrivé  de  France  le  jour  même  p 
et  chargé  de  quelques  commissions  pour  luij  je 

(i)  Ce  mot ,  qui  s'écrit  Clavijo  ,  se  prononce  à  peu  près 
Clavico  :  je  le  fais  imprimer  ainsi  pour  Iir  facilité  de  la 
lecture. 
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lui  demandais  la  permission  de  rentretenir  k 
plus  tôt  possible*  Il  m#remi&  au  lendenuiîs  intm 
à  neuf  heures  eu  m'invitaùt  an  chocoht  qœ 
j'acceptai  pour  moi  et  f>otir  \%  né^ciant  iho- 
çais  qui  m'accompagnait. 

Le  lendemain  19  mai^  j^éMid  ehést  Im  k  Imit 
heures  et  demie ,  je  le  UrotatlÉi  dàMIs  imë  ttaison 
splendide ,  qu'il  me  dit  ilp^rtèr^ir  k  dont  Antd- 
nio  Portuguès^  l'un  des  chefe  lès  plus  estimés 
des  bureaux  du  minisHière^  et  iefUetnênt  sou  2tùûy 
qu'en  son  absence  il  ùbslU  libi'èHiëht  de  sa  âiàh 
son  comme  de  la  slétltië  jVi^oprè.' 

w  Je  suis  chargé,  Môtïiieur,  lui  di^-je,  pir 
»  une  société  de  gens  de  lettres,  d'établir,  dails 
»  toutes  les  villes  àii  jéf  p^èetâi ,  Une  corresport- 
»  dance  littéraire  àreé  hé^  htrtinïés  les  plus  sa- 
»  vants  du  pays.  Gomme  auccrri  espagnol  n'écA 
»  mieux  que  l'auterir  <ïes  feuilles  appelées  k 
})  Pensador  (i)  à  c(ui  j^aî  l'hoûneur  de  parler, 
))  et  que  son  mérite  littéraire  a  fait  mènie  asift 
li  distinguer  du  roi  pôufr  qu^rl  lui  confiât  la  gartfe 
»  d'une  de  ses  archivés ,  j'ai  cru  ne  ponvft 
»  mietix  servir  mes  amis  qu'en  les  liant  avec 
n  un  homme  de  votre  mérite.  » 

Je  le  vis  enchanté  de  ma  proposition.  Pour 


(1)  En  Français,  le  Penseur. 
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mieux  coiinaiire  à  quel  homme  j'avais  affu'r/î, 
je  le  laissai  long-temps  discourir  sur  les  avautagcs 
queles  diverses  nations  pouvaient  tirer  de  pareilles 
correspondances.  Il  me  caressait  deToeil;  il  avait 
le  Ion  affectueux;  il  parlait  comme  un  auge,  et 
rayonnait  de  gloire  et  de  plaisir. 

Au  milieu  de  sa  joie,  il  me  demande  à  mon 
tour  quelle  affaire  me  conduisait  en  Espagne  ? 
heureux ,  disait-il,  s'il  pouvait  m'y  être  de  quel- 
que utilité.  —  (c  J'accepte  avec  reconnaissance 
))  des  offres  '  aussi  flatteuses  ,  et  n'aurai  point , 
»  Monsieur ,  de  secrets  pour  vous.  » 

Alors  voulant  le  jeter  dans  un  embarras  dont 
la  fin  seule  de  mon  discours  devait  le  tirer ,  jç 
]ui  présentai  de  nouveau  mon  ami»  Monsieur, 
lui  dis-je,  n'est  pas  tout  à  fait  étranger  h  ce  que 
je  vais  vous  dire,  et  ae  sera  pas  de  trop  à  notre 
CPnversatiop..  Cçt  exorde  le  fit  regarder  mon 
mi  avec  beaucoup  de  curiosité. 

-'  »  Un  négociant  français,  chargé  de  famille 
j>  et  d'une  fortune  assez  bornée ,  avait  beaucoup 
h  de  correspondants  en  Espagne.  Un  des  plus 
»  riches ,  passant  à  Paris  il  y  a  neuf  ou  dix  ans , 
S)  lui  fit  cette  proposition  :  Donnez-moi  deux  de 
))  vos  filles ,  que  je  les  enunène  à  Madrid ,  elles 
M  s'établiront  chez  moi ,  garçon  âgé ,  «ans  fa- 
»  mille,  elles  feront  le  bçnheur  de  mes  vieux 
Mémoires.  /.  28 
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M  jotirs  et  succéderont  au  plui  riche  "étaMiife* 
I)  ment  de  TEspagne* 

»  L'aînée  déjà  mariée  et  une  de  §eê  Meurt  lut 
»  furent  confiée)).  £n  iareur  de  cet  établiise- 
»  ment^  leur  père  se  chargea  d'entreienir  cette 
»  nouvelle  maison  de  Madrid  de  toutes  les  nan' 
»  chandises  de  France  qu'on  lui  demanderait* 

»  Deux  ans  après ,  le  correspondant  mourut 
»  et  laissa  les  Françaises  sans  aucun  bienfait^ 
»  dans  l'embarras  de  soutenir  toutes  seules  une 
»  maison  de  commerce^  Malgré  ce  peu  d'ai' 
»  sance  f  une  bonne  conduite  et  les  grâces  àt 
»  leur  esprit  leur  conservèrent  une  foule  d'amii 
»  qui  s'empressèrent  U  augmenter  leur  crédit  et 
»  leurs  affaires.  (  Ici  je  vis  Clwico  redocrtder 
))  d'attention.  ) 

»  A  peu  près  dans  ce  mifime  temps  ^  un  jeune 
»  homme  natff  des  lies  Canaries ,  sY'tait  fait  pré* 
»  sentcr  dans  la  maison  (toute  sa  galté  s'éra* 
»  nouit  à  ces  mois  qui  le  désignaient  ).  Malgré 
»  son  peu  de  fortune  ^  les  dames  lui  voyant  yoe 
»  grande  ardeur  pour  l'étude  de  la  langue  frao' 
»  çaise  et  des  sciences^  lui  avaient  facilité  lei 
»  moyens  d'y  faire  des  progrès  rapides. 

»  Plein  du  désir  de  se  faire  connaître,  il  forme 
n  enfin  le  projet  de  donner  \x  la  ville  de  Madrid  le 
»  plaisir  tout  nouveau  pour  la  nation ,  de  lire 
»  une  icuille  périodique  dans  le  genre  du  5pec« 
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0  tateûr  anglais  ;  il  reçoit  de  ses  amies  des  encou- 

0  ragements  et  des  secours  de  toute  nature.  On 

•)'  ne  doute  point  qu^me  pareille  entreprise  n'ait 

»)  le  plus  grand-succès  :  alors  animé  par  Tespé- 

)  rance  de  réussir  k  se  faire  un  nom ,  il  ose  se 

>  proposer  ouvertement   pour  épouser  la  plus 

>  jeune  des  françaises. 

}}  Commencez,  lui  dît  Taînée,  par  réussir; 
)  et  lorsque  quelque  emploi,  faveur  de  la  cour, 
)  ou  tel  autre  moyen  dé  subsister  honorable- 
)  ment ,  vous  aura  donné  le  droit  de  songer  k 

>  ma  sœur,  si  elle  vous  préfère  k  d'autres  pré- 
)  tendants ,  je  ne  vous  refuserai  pas  mon  con- 
)  sentement.  (  Il  s'agitait  étrangement  sur  son 
lîége  en  m'écoutant  ;  et  moi ,  sans  faire  semblant 
le  m'en  apercevoir ,  je  poursuivis  ainsi.  ) 

»  La  plus  jeune,  touchée  du  mérite  de  Thomme 

>  qui  la  recherchait ,  refuse  divers  partis  avan- 
)  tageux  qui  s'offraient  pour  elle ,  et  préférant 
)  d'attendre  que  celui  qui  l'aimait  depuis  quatre 
9  ans ,  eût  rempli  les  vues  de  fortune  que  tous 
»)  ses  amis  osaient  espérer  pour  lui ,  l'encou- 
n  rage  k  donner  sa  première  feuille  philosophique 
»  sous  le  titre  imposant  du  Pensador.  »  (Ici  je 
vis  mon  homme  prêt  k  se  trouver  mal. 

»  L'ouvrage  (  conlinuai-je  avec  un  froid  glacé), 
n  eut  un  succès  prodigieux  ;  le  roi  même  amusé 
1)  de  cette  charmante  production  ,  donna  des 

28. 
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V  marques  publiques  de  bicuTeillance  Ik 
»  teur.  On  lui  promit  le  premier  emploi  1 
»  rable  qui  vaquerait.  Alors  il  écarta  toi 
M  prétendants  à  sa  maltresse  par  une  rech* 
»  absolument  publique.  Le  mariage  ne  se 
H  dait  que  par  Tattente  de  Temploi  qu'on 
)r  promis  k  Tauteur  des  feuilles.  Enfin  au 
n  de  six  ans  d'attente  d'une  part  ,  de  soi 
»  d'assiduités  de  l'autre  y  Temploi  par 
»  l'homme  s'enfuit.  »  (  Ici  Thomme  fit  un  s 
involontaire ,  et  s'en  apercevant  lui-mèro 
en  rougit  de  confusion  ;  je  remarquais  toui 
cesser  de  parler.) 

M  L'a&ire  avait  trop  éclaté  pour  qu'on  p 
»  voir  le  dénouement  avec  indiflérence. 
»  dames  avaient  pris  une  maison  capable  de 
»  tenir  deux  ménages  ;   les  bans  étaient  pul 
i)  L'outrage  indignait  tous   les  amis    comi 
M  qui  s'employèrent  eCQcacement  à  venger  > 
M  insulte  :   M.   l'ambassadeur   de    France 
»  mêla  ;  mais  lorsque  cet  homme  apprit  qu< 
j)  Françaises  employaient  les  protections 
»  jcurcs  contre  lui ,  craignant  un  crédit  qui 
»  vait  renverser  le  sien ,  et  détruire  en  un 
»  ment  sa  fortune  naissante ,  il  vint  se  jeter 
»  pieds  de  sa  maîtresse  irritée.   A  son  toi 
»  employa  tous  ses  amis  pour  la  ramener  ^ 
>i  comme  la  colère  d'une  femme   trahie  t 


ï 

t. 
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ji  presq[u€  jamais  que  de  ramoiir  déguisé,  tout 
»  se  raccommoda  ;  les  préparatifs  dTiymeu  re- 
»  commencèrent ,  les  bans  se  publièrent  de 
»  nouveau,  Ton  devait  s'épouser  dans  trois  jours. 
»  La  réconciliation  avait  fait  autant  de  bruit  que 
M  la  rupture.  En  partant  pour  S^int-Hildephonse 
»  où  il  allait  demander  à  son  ministre  la  permis- 
»  sion  de  se  marier  :  Mes  amis,  dit- il,  conser- 
»  vez-moi  le  cœur  chancelaut  de  ma  maîtresse 
»  jusqu'à  ce  que  je  revienne  du  Sitio  realy  et  dis- 
w  posez  toutes  choses  de  façon  qu'en  arrivant  je 
M  puisse  aller  au  temple  avec  elle.  » 


Malgré  l'horrible  état  où  mon  récit  le  mettait , 

\    incertain    encore  si   je   racontais   une  histoire 

-•  étrangère  à  moi ,  ce  Clavico  regardait  de  temps 

en  temps  mon  ami  dont  le  sang  froid  ne  l'instrui- 

Mit  pas  plus  que  le  mien.   Ici  je  «renforçai  ma 

Toix  en  le  fixant ,  et  je  continuai  : 

»  11  revient  en  effet  de  la  cour  le  surlende- 
»  main;  mais  au  lieu  de  conduire  sa  victime  à 
»  l'autel ,  il  fait  dire  à  l'infortunée  qu'il  change 
»  d'avis  une  seconde  fois,  et  ne  l'épousera  point; 
»  les  amis  indignés  courent  à  l'instant  chez  lui  ; 
»  l'insolent  ne  garde  plus  aucun  ménagement 
»  et  les  défie  tous  de  lui  nuire ,  en  leur  disant 
»  que  si  les  françaises  cherchaient  à  le  tour- 
I)  menter ,  elles  prissent  garde  à  leur  tour  qu'il 
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))  ne  les  perdit  pour  toujours  dans  ùa  pays  où 
»  elles  étaient  sans  appui. 

»  A  cette  nouvelle  ^  la  jeune  française  tomba 
»  dans  un  état  de  convulsions  qui  fit  craindre 
))  pour  sa  vie.  Au  fort  de  leur  désolation,  Faînéc 
»  écrivit  en  France  Foulrage  public  qui  leur 
»  avait  été  fait  ;  ce  récit  iémut  le  cœur  de  leur 
»  frère  au  point  que ,  demandant  aussitôt  un 
»  congé  pour  venir  éclaircir  une  aflfaire  ailssi 
»  embrouillée ,  il  n'a  fait  qu'un  saut  de  Paris  à 
»  Madrid  :  et  ce  frère  ,  c^est  moi  qui  ai  tout 
»  quitté  ,  patrie ,  devoirs ,  famille ,  état ,  plai- 
»  sirs,  pour  venir  venger  en  Espagne  une,  sœur 
»  innocente  et  malheureuse  ;  c'est  moi  qui  viens 
»  armé  du  bon  droit  et  de  la  fermeté ,  démas- 
»  quer  un  traître ,  écrire  en  traits  de  sang  sou 
»  âme  sur  son  visage;  et  ce  traître,  c^ est  vous. 

Qu'on  se  forme  le  tableau  de  cet  homme  éton- 
né ,  stupéfait  de  ma  harangue ,  à  qui  la  surprise 
ouvre  la  bouche  et  y  fait  expirer  la  parole  gla- 
cée; qu'on  voye  cette  physionomie  radieuse, 
épanouie  sous  mes  éloges,  se  rembrunir  par 
dégrés,  ses  yeux  s'éteindre,  ses  traits  s'alon- 
ger ,  son  teint  se  plomber. 

Il  voulut  balbutier  quelques  justifications.  — 
))  Ne  m'interrompez  pas.  Monsieur,  vous  n'avez 
»  rien  à  me  dire  et  beaucoup  h  entendre  de  moi. 
))  Pour  commencer ,  ayez  la  bonté  de  déclarer 
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9  detant  Monsieur' qui  esc  exprès  yenirde  France 
>)  ayec  moi,  si  par  quelque  masque  defoî^  lé- 
*  M  gèreté ,  faiblesse  ^  aigreur  ou  quelque  autre 
»  yice  que  ce  soit^  ma  sœur  a  mérité  le  double 
»  outrage  que  tous  avez  eu  la  cruauté  de  lui 
M  faire  publiquement.  —  Non  y  Monsieur ^  je 
n,  reconnais  Dena  Maria  uetre  sœur  pour  une 
»  demoiselle  pleine  d^esprit ,  de  grdceS'  et  de 
'  »  n)ertus*  —  Vous  a-t-elle  domié  quelque  sujet 
»  de  vous  plaindre  d'elle  depuis  que  vous  la 
»  connaissez?  —  Jamais ,  jamais.  —  Eh  pour- 
)9  quoi  donc ,  monstre  que  vous  êtes  (lui  difs-je 
»  en  me  levant  ) ,  avez-vous  eu  la  barbarie  de  la 
n  traîner  à  la^  morl^  uniquement  parce  que  son 
M  cœur  vous  préférait  à  dix  autres  plus  honnêtes 
>»  et  plus  riches  que  vous? —  Ah!  Monsieur ^ 
»  ce  sont  des  instigations ,  des.  conseils;  si  vous 
»  sai^iez..:  —  Cela  suffit* 

Alors<  me  setoumant  vers,  mon  amf.  «  Vous 
»  avez  entendu  la  justification  de  ma  sœur^  allez 
M  la  publier^  Ce  qui  me  reste  à  dire  à  Monsieur 
>f  n'exige  plus  de  témoina.  »  Mon  ami  sort  ^ 
Clavico  bien  plus  étonné  se  lève  à  son  tour,  je 
le  fais  rasseoir.  — r  »  A  présent ,  Monsieur ,  que 
))  nous  sommes  seuls ,  voici  quel  est  mon  pro«- 
»  jec  y.  et  jf espère  que  vous  l'approuverez. 

»  Il  convient  également  à  vos.  arrangements 
yi  et,  aux  mijens  que  vous,  n^épousiez  pass  m» 
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Vf  sœur  ;  et  tous  sentez  que  je  ne  Tien»  pas  ici 
»  faire  le  pcrsonnaf|;c  d'un  frère  de  comédie  qui 
»  veut  que  sa  sœur  se  marie  :  mais  tous  avez  ou- 
»  tragé  à  plaisir  une  femme  d'Louneur  ^  parce  que 
»  vous  l'avez  cru  sans  soutien  en  pays  étranger; 
))  ce  procédé  CH  celui  d*un  malhoonéte  homme 
»  et  d'un  lâche.  Vous  allez  donc  commencer 
»  par  reconnaître  ^  de  votre  main  ^  en  pleine 
))  liberté  y  toutes  vos  portes  ouvertes  et  vos  gens 
»  dans  cette  s;Ule  y  qui  ne  nous  entendront  points 
»  parce  que  nous  parlerons  français  ^  que  vou» 
»  êtes  un  homme  abominable  qui  avez  trompé^ 
»  trahi  I  outragé  ma  sœur  ^  sans  aucun  sujet,  et 
»  voire  déclaration  dans  mes  mains  je  pars  pour 
»  Aranjuéz  où  est  mon  ambassadeur,  je  lui  mon- 
»  trc  récrit,  je  le  fais  ensuite  imprimer;  après 
»  demain  la  cour  et  la  ville  en  seront  inondés  : 
»  j'ai  des  appuis  considérables  ici,  du  temps  et 
»  do  l'argent;  tout  sera  employé  a  vous  faire 
»  perdre  votre  place,  k  vous  poursuivre  de  toute 
»  manière  et  sans  relâche  ,  jusqu'k  ce  que  le 
»  ressentiment  de  ma  sœur  appaisé ,  m^arréte  et 
»  me  dise  holà. 

—  Je  nt^  ferai  point  une  telle  déclaration ,  me 
dit  Clavico  d'une  voix  altérée.  — (r  Je  Je  crois, 
M  car  peut-être  à  votre  place ,  ne  la  feraîs-je 
m  pas  non  plus.  Mais  voici  le  revers  de  la  mé- 
»  daille.  Ecrivez  ou  n'écrivez  pas  ;  de  ce  moment 


>• 
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9  je  reste  avec  tous  ;  je  ne  vous  quitte  plus  ;  je 

0  Tais  partout  où  tous  irez^    jufiiqu'à  ce  que  im- 

ù  patienté  d'un  pareil  Toisinage^  tous  soy iez  Tenu 
►)•  TOUS  déliTrer  de  moi  derrière  Buenretiro  (i). 

0  Si  je  suis  plus  heureux  que  tous  ,  Monsieur , 

D  sans  Toir  mon  ambassadeur ,  sans  parler  à  per- 

»)  sonne  ici ,  je  prends  ma  sœur  mourante  entre 

n  mes  bras ,  je  la  mets  dans  ma  Toiture ,  et  je 

»  m'en  retourne  en  France  aTec  elle.  Si  au  con- 

»  traire  le  sort  tous  faTorise  ,  tout  est  dit  pour 

*)  moi  ;  j'ai  fait  mon  testament  aTant  de  partir  ; 

0  TOUS  aurez  eu  tous  les  aTantagessur  nous ,  per- 

t)  rais  à  TOUS  alors  de  rire  à  nos  dépens.  Faites 

0  monter  le  déjeûner,  m 

Je  sonne  librement  :  un  laquais  entre  ^  apporte 
le  chocolat.  Pendant  que  je  prends  ma  tasse^  mon 
bomme  absorbe  se  promène  en  silence ,  rêTC 
profondément,  prend  son  parti  tout  de  suite ^ 
Bt  me  dît: 

«  M.  de  Beaumarchais ,  écoutez-moi.  Rien  au 
0  monde  ne  peut  excuser  ma  conduite  euTcrs 
»  mademoiselle  TOtre  sœunl^'ambitionQi'a  per- 
»  du  ;  mais  si  j'eusse  préTu  que  Dona  Maria 
»  eût  un  frère  comme  tous  ,  loin  de  la  regarder 
)^  comme  une  étrangère  isolée ,  j'aurais  conclu 


(i)  L'ancien  palais  des  rois  d'Espagne  â  Madrid. 

I 
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M  que  l'es  plus  gratids  avantages  deraitent  sunre 
»  notre  union.  Vous  venez  de  me  pénétrer  de  h 
>i  plus  haute  estime  ,  et  je  me  mets  à  vos  piedi 
»  pour  vous  supplier.de  travaillera  répareras*!! 
))  est  possible^  tous  les  maux  que  î^'ai  feits  à  votre 
I»  sœur.  Rendez-la  moi ,  Monsieur  ;  et  )e  meeroi- 
»  rai  trop  heureux  d'obtenir  de  vous'  ma  femme 
»  et  le  pardon  de  tous  mes  crimes.  —  U  n'eiC 
»  plus  temps  ;  ma  sœur  ne  vous  aime  plus  :  fiûtet 
M  seulement  la  déclaration ,  c'est  tout  ce  que 
))  j'exige  de  vous  ;  et  trouvez  bon  après  ^  qu'en 
»  ennemi  déclaré  je  venge  ma  sœur  au  gré  de 
»-son  ressentiment.  » 

Il  fitbeaucoup  de  façons^  et  sur  le  style  cbot 
Je  l'exigeais,  et  sur  ce  que  je  voulais  qu^elle.liii 
toute  de  sa  main  ;  et  sur  ce  que  j'insistais  à  ce 
que  les  domestiques  fussent  présents  pendant 
qu'il  écrirait  :  mais  comme  l'alternative  était  pres- 
sante ,  et  qu'il  lui  restait  encore ,  je  ne  sais  quel 
espoir  de  ramener  une  femme  qui  l'avait  aimé, 
sa  fierté  se  soumit  a  écrire  la  déclaration  suivante, 
que  je  lui  dictais ,  en  me  promenant  dans  Tes- 
pèce  de  galerie  où  nous  étions. 

Déclaration  dont  fai  VorigihaL 

«  Je  soussigné  Joseph  C  Javico ,  garde  d'une  des 
))  archives  de  la  couronne^  reconnais  qu'après  avoir 
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f"  »  '  été  reçu  ^  ayec  bonté ,  dans  la  maison  de  Ma« 

i'  D  dame  Guîlbert,  j'ai  trompé  Mademoiselle  Ca- 

V  »  ron,  sa  sœur^  par  la  promesse  d'honneur^ 

/  ))  mille  fois  réitérée,  de  Tépouser,  à  laquelle  J'ai 

I.  »  manqué  ,  sans  qu'aucune  faute  ou  faiblesse  de 

3  »  sa  part  ait  pu  servir  de  prétexte  ou  d'excuse 

3r  D  à  mon  manque  de  foi  ;  qu'au  contraire  la  sa- 

.;'  i)  gesse  de  cette  demoiselle,  pour  qui  J'ai  le  plus 

/  »  profond  respect ,  a  toujours  été  pure  et  sans 

»  tache*  Je  reconnais  que  ,  par  ma  conduite ,  la 

'   »  légèreté  de  mes  discours^  et  par  Tinterpréta- 

»  tion*  qu'on  a  pu  y  donner  j'ai  ouvertement  ou- 

»  iragé  cette  vertueuse  demoiselle ,  à  laquelle  je 

»  demande  pardon  par  cet  écrit  fait  librement  et 

»  de  ma  pleine  volonté ,  quoique  je  me  recon- 

»  naisse  tout-à-fait  indigne  de  l'obtenir;  lui  pro- 

}}  mettant  toute  autre  espècede  réparation  qu'elle 

»  pourra  désirer,  si  celle-ci  ne  lui  convient  pas. 

»  Fait  à  Madrid ,  et  écrit  tout  de  ma  main ,  en 

»  présence  de  son  frère ,  le  1 9  mai  1 764* 

))  Signé,  Joseph  Clavuo. 

Je  prends  le  papier  ,  et  lui  dis  en  le  quittant  : 
je  ne  suis  point  un  lâche  ennemi ,  Monsieur , 
c'est  sans  ménagement  que  je  vais  venger  ma 
sœur.  Je  vous  en  ai  prévenu.  Tenez-vous  bien 
pour  averti  de  l'usage  cruel  que  je  vais  faire  de 
Parme  que  vous  m'avez  fournie.  —  Monsieur,  je 
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crois  parler  an  plus  offensé  ;  mais  aa  plus  geDe- 
rcux  des  hommes  :  avant  de  me  diflamer^accor-^ 
dez-moi  le  moment  de  tenter  un  etibrt  pour  ra- 
mener encore  une  fois  Dona  Maria  :  c'est  dam 
cet  unique  espoir  que  j'ai  écrit  la  réparation  que 
vous  emportez  :  mais  avant  de  me  présenter ,  j'ai 
résolu  de  charger  quelqu'un  de  plaider  ma  cauM 
auprès  d'elle;  et  ce  quelqu'un ,  c'est  tous. —Je 
n^en  ferai  rien.  —  Au  moins  Vous  lui  direz  le 
repentir  amer  que  vous  avez  aperçu  en  moi.  Je 
borne  a  cela  toutes  mes  sollicitations*  A  votre 
refus  je  chargerai  quelque  autre  de  me  mettre ii 
ses  pieds.  —  Je  le  lui  promis. 

Le  retour  de  mon  ami  chez  ma  sœur  avait 
porté  l'alarme  dans  tous  les  esprits.  Eu  arrivant^ 
je  trouvai  les  f(;mmes  éplorées  et  les  hommes 
trcs-iuquicis  :  mais  au  compte  que  je  rendis  de 
ma  séance,  \x  la  vue  de  la  déclaration  ^  les  cris 
de  joie ,  les  cmbrassements  succédèrent  aux  la^  I 
nuîs;  chacun  ouvrait  un  avis  différent  ;  les  uns  | 
opinaient  à  perdre  Clavico,  les  autres  p'cnchaicDt 
h  lui  pardonner  ;  d'autres  s'en  rapportaient  à  ma 
prudence  y  et  tout  le  monde  parlait  ii  la  fois.  Mais 
ma  soeur  de  s'écrier,  non  jamais^  jamais, jt 
n'çîi  entendrai  parler  :  courez  ,  mon  /rère,  h 
j4ranju}*z:  allez  voir  M.  V ambassadeur -y  et  dam 
tout  ceci  goui^ernez^vous  par  ses  conseils*    • 

Avant  de  partir  pour  lai  cour,  j'écrivis  à Cla- 


M  É  JVI  O  I  R  E  s.  /p45 

vîco  que  ma  soeur  n^ivait  pas  voulu  entendre  un 
«eul  mot  en  sa  faveur ,  et  que  je  m^en  tenais  au 
projet  de  la  venger,  et  de  le  perdre.  Il  me  fit 
prier  de  le  voir  avant  mon  départ  ;  et  je  me  ren- 
dis librement  chez  lui.  Après  mille  imprécations 
contre  lui-même  ,  toutes  ses  prières  se  bornèrent 
à  obtenir  de  moi  qu'il  allât  pendant  mon  absence^ 
avec  un  ami  commtm ,  parler  a  ma  sœur  ainée , 
et  que  je  ne  rendisse  son  déshonneur  public  qu'à 
mon  retour ,  s'il  n'avait  pas  obtenu  son  pardon. 
Je  partis  pour  Aranjuèz. 

M.  le  marquis  d'Ossun ,  notre  ambassadeur , 
aussi  respectable  qu'obligeant ,  après  m'avoir 
marqué  tout  l'intérêt  qu'il  prenait  à  moi ,  en  fa- 
Teur  des  augustes  recommandations  qui  lui  étaient 
parvenues  de  France  ,  me  dit  :  — La  première 
preuve  de  mon  amitié,  Monsieur,  est  de  vous 
prévenir  que  votre  voyage  en  Espagne  est  de  la 
dernière  inutilité  quant  à  l'objet  de  venger  voti'e 
sœur;  l'homme  qui  l'a  insultée  deux  fois  par  sa 
retraite  inopinée ,  n'eût  jamais  osé  se  rendre  aussi 
coupable ,  s'il  ne  se  fût  pas  cm  puissamment  sou  - 
tenu.  Quel  est  votre  dessein?  espérez- vous  lui 
faire  épouser  votre  aœur  ?  —  Non  ,  Monsieur  , 
je  ne  le  veux  pas  :  mais  je  prétends  le  déshono-r 
rer.  —  Et  comment  ?  —  Je  lui  fis  le  récit  de  mon 
entrevue  avec  Clavico ,  qu'il  ne  crut  qu'en  lisant 
son  écrit  que  je  lui  présentai. 
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Eh  bien  !  Monsieur,  me  dit  cet  homme  res- 
pectâble,  un  peu  étonne  de  mon  action ,  ]e  chaîne 
d'avis  aFinstant.  Celui  qui  a  tellement  ayancélei 
afl'aires  en  deux  heures ,  est  fait  pour  les  tennincr 
heureusement.  L'ambition  avait  éloigné  Clavico 
de  mademoiselle  votre  sœur;  l'ambition ,  la  ter- 
reur ou  Tamour  le  lui  ramènent.  Mais  à  quelque 
titre  qu'il  revienne,  le  moins  d'éclat  qu'on  puisse 
faire  en  pareille  occasion  est  toujours  le  mieux. 
Je  ne  vous  cache  pas  que  cet  homme  estÊiit  pour 
aller  loin  ;  et  sous  ce  point  de  vue  ^  c'est  peut* 
être  un  parti  très-avantageux.  A  votre  place,  je 
vaincrais  ma  sœur  sur  ses  répugnances  ^  et  pro- 
fitant du  repentir  de  Clavico ,  je  les  marierais 
promptement. —  Comment,  Monsieur,  un  lâche? 
—  11  n'est  un  lâche  que  s'il  ne  revient  pas  de 
bonne  foi.  Mais  ce  point  accordé ,  ce  n'est  qu'on 
amant  repentant.  Au  reste,  voilà  mon  avis, je 
vous  invite  à  le  suivre  ,  et  même  je  vous  en  sau- 
rai gré ,   par  des  considérations  que  je  ne  puis 
vous  expliquer. 

Je  reviens  a  Madrid  un  peu  troublé  des  con- 
seils de  M.  le  marquis  d'Ossun.  A  mon  arrivée 
j'appris  que  Clavico  était  venu  ,  accompagné  de 
quelques  amis  communs,  se  jeter  aux  pieds  de 
mes  sœurs  ;  que  la  plus  jeune,  à  son  arrivée,  s'é- 
tait enfuie  dans  sa  chambre ,  et  n'avait  plus  voulu 
reparaître  ;  et  l'on  me  dit  qu'il  avait  conçu  beau- 
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B  coup  d^espérance  de  cette  colère  fugitive.  J'eu 
,.  conclus  à  mon  tour  ^  qu'il  connaissait  bien  les 
j  femmes  ^  douces  et  sensibles  créatures  ,  qu^un 
.  peu  d^audace ,  mêlée  de  repentir  ,  trouble  à  coup 
sûr  étrangement ,  mais  dont  le  cœur  ému  n'en 
reste  pas  moins  disposé  en  faveur  de  Thumble 
'audacieux  qui  gémit  à  leurs  pieds  ^  d'autorité. 

Depuis  mon  retour  d'Aranjuèz  ,  ce  Clavico 
désira  me  voir  tous  les  jours ,  me  rechercha  ^ 
ijai^enchanta  par  son  esprit  ^  ses  connaissances  ^ 
dût  surtout  par  la  noble  confiance  qu'il  paraissait 
avoir  en  ma  médiation.  Je  le  servais  de  bonne  foi; 
oios  amis  se  joignent  à  moi  ;  mais  le  profond  res- 
pect que  ma  pauvre  sœur  paraissait  avoir  pour 
-mes  décisions ,  me  rendait  très-circoospect  k  son 
^gard  ;  c'était  sou  bonheur  et  non  sa  fortune  que 
^  désirais  ;  c'était  son  cœur  et  non  sa  main  que 
je  voulais  forcer. 

Le  2S  mai ,  Clavico  se  retira  brusquement  du 
logis  de  M.  Portuguès  ,  et  fut  se  réfugier  au  quar- 
tier des  invalides ,  chez  un  officier  de  sa  connais- 
sance. Celte  retraite  prépipitée  ne  m'inspira  d'a- 
t>ord  aucun  ombrage  >  quoiqu'elle  me  parût  sin- 
gulière* Je  courus  au  quartier  ;  il  allégua  pour 
motif  de  cette  retraite  que  M.  Portuguès,  étant 
Ain  des  plus  opposés  à  son  mariage ,  il  comptait 
me  dooner  la  plus  haute  preuve  de  la  sincérité 
de  son  retour^  en  quittant  la  maison  d'un  si  puis- 
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saut  ennemi  de  ma  sœur.  Gela  me  parut  si  pro- 
bable et  si  délicat  p  que  je  lui  sus  un  gré  infini 
de  sa  retraite  aux  invalides.  Le  26  mai,  j*ea  rcçm 
la  lettre  suivante* 

Copie  de  la  lettre  de   Clavico  dont  foi 

^original. 

t{  Je  me  suis  expliqué  ^  Monsieur  ^  d'une  ma* 
»  nière  très-prccise  y  sur  la  ferme  intention  01 
»  je  suis  de  réparer  les  chagrins  que  j'ai  causa 
M  involontairement  à  Mademoiselle  Caron;  jelui 
»  oifrc  de  nouveau  de  Tépouscr^  si  les  mal-€D- 
n  tendus  passés  ne  lui  ont  pas  donné  U-op  d'é- 
»  loignement  pour  moi.  Mes  propositions  sont 
»  trcs-sincères.  Toute  ma  conduite  et  mes  dé- 
»  marches  tendent  uniquement  à  regagner  son 
»  cœur;  et  mou  bonheur  dépendra  du  succès  de 
»  mes  soins  ;  je  prends  donc  la  liberté  de  TOOi 
»  sommer  de  la  parole  que  vous  m'avez  donnée, 
M  de  vous  rendre  le  médiateur  de  cette  heureuse 
»  réconciliation.  Je  sais  qu'un  galaut  homme 
»  s'honore  en  s'humiliant  devant  une  feimne 
))  qu'il  a  offensée  ;  et  que  tel  qui  croit  s'aviliren 
»  demandant  excuse  a  un  homme  p  a  bonne  grâce 
»  de  reconnaître  ses  torts  aux  yeux  d'une  per- 
»  sonne  de  l'autre  sexe.  C'est  donc  en  connais- 
»  sauce  de  cause  que  j'agis daus  toute  cette  afiâire. 
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»  L^assurahce  libre  et  franche  que  je  tous  ai 
n  donnée,  Monsieur,  et  la  démarche  que  j'ai  faîte 
»  pendant  yotre  voyage  d'Aranjuèz  auprès  de 
w  mademoiselle  votre  sœur ,  peuvent  me  foire 
»  un  certain  tort  daus  Tesprîtdes  personnes,  qui 
»  ignorent  la  pureté  de  mes  intentions  :  mais  j'es- 
»  père  que  par  un  expoeé  fidèle  de  la  vérité,  vous 
»  me  ferez  la  grâce  d'instruire  convenablement 
»  tous  ceux  que  l'ignorance  ou  la  malignité  ont 
»  fait  tomber  dans  Terreur  k  mon  égard.  S'il  m'é- 
u  tait  possible  de  quitter  Madrid ,  sans  un  ordrb 
M  exprès  de  mon  chef,  je  partirais  sur-le-champ, 
»  pour  aller  à  Aranjuèz  lui  demander  son  appro- 
0  bation  ;  mais  j'attends  encore  de  votre  amitié , 
»  que  vous  prendrez  le  soin  vous-même  de  hii 
»>  faire  part  des  vues  légitimes  et  honnêtes  que  j^ai 
M  sur  mademoiselle  votre  soeur ,  et  dont  cette 

«vous  réitère  l'assurance  ;  la  promptitude 
tte  démarche  est,  selon  mon  cœ&r,  la 
;rande  marque  que  vous  puissiez  me  don- 
n  ner  du  retour  que  je  vous  demande  pour  l'es- 
n  time  parfaite  ,  et  le  véritable  attachement  avec 
»  lequel  j'ai  ^honneur  d'être ,  Monsieur ,  votre , 
n  etc. 


»  Signé  Clavijo.  » 


26  mai  1764. 
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»  de  mariage  )e  pltm  tA%  qu'il  sera  possible  :  en  foi 
})  de  quoi  noiia  atona  fait  et  signé  cet  écrit  emit 
»  noua* 

A  Madrid  ,  et  a6  mai  i^. 

Signé  MAMUrLomst  Caeoiv,  et  Joseph  CLAtico. 

Tout  le  monde  paaaa  la  aoirée  arec  nousi  dan» 
la  joie  d'un  ai  heureux  changement;  et  )e  partii 
pour  Aranjuèz  k  onse  hcurea  du  soir  ;  car  dam 
un  paya  auaai  chaud  la  nuit  cat  le  lempa  le  pha 
agréable  pour  toyagen 

je  aupplie  le  lecteur  de  auapendre  encore  m 
jugement  aur  la  futilité  de  cea  détails  ;  il  f  em 
bientôt  a'ila  étaient  importants^ 

En  arrivant  k  Aran juès ,  je  rendis  un  compte 
exact  &  M.  Tambaaaadeur^  qui  eut  la  bonté  de 
donner  plus  d'élogea  à  toutea  lea  parties,  de  d» 
conduite  qu^cllca  n'en  méritaient ,  maia  qui  me 
conaeilla  de  ne  rien  dire  k  M.  de  Grimaldi  ^  de 
ce  qui  a  clait  paaaé  ,  de  peur  de  nuire  à  mon  fu- 
tur beau-frère. 

Je  me  rendis  chez  ce  miniatre;  il  me  reçut 
avec  bonté  ^  lut  la  lettre  de  Clatico ,  donna  ion 
conaentement  au  mariage ,  et  souhaita  toute  sorte 
de  bonheur  h  ma  sœur;  en  remarquant  seulemeoi 
que  Don  Joseph  Clavico  eût  pu  m'épargncr  le 
voyage  ;  la  forme  uaitéc  eu  pareil  cas  étant  d'é- 
crire au  miniatret  Je  rejeui  tout  sur  Tempre^se- 
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ment  quë^'jtrab  montré  moi-mémeKe  Tenir  lui 
fiiire  ma  cour ,  atant  le  temps  où  je  le  prierais 
de  mlionorer  de  quelques  audiences  pour  ren-- 
tretenir  d^objëts  trèè-imt>bttânts. 

A  mon  fetour  Si  Madrid  ^  je  ti*oùVai  chez  moi 
la  lettre  snivanti^  du  seigneur  Clavico. 

Copie  de  la  kttre  dont  fai  PoriginaL 

«  Voici ,  Monsieur ,  Tindigne  billet  qui  s'est 
»  répandu  dans  le  public ,  tant  à  la  cour  qu^k  la 
»  ville  :  niôn  bonheur  y  est  outragé  de  la  nia- 
»  i^iëre  la' plus  sanglante ,  et  je  n^ose  pas  voir 
»)  même  la  lumière ,  tandis  qu^on  aura  de  si  basses 
»  idées'  de  mcm  caractère  et  de  mon  honneur.  Je 
n  TOUS  prie^  Monsieur ,  très-instamment  de  Êdre 
9.  voir  le  biUet  que  j'ai  signé ,  et  d^en  donner  des 
0  copies.  En  attendant  que  le  monde  se  désabuse, 
n  pendant  quelques  jours  p  il  n^est  pas  cont^e^ 
»  nable  de  nous  voir  :  Au  contraire  cela  pour- 
»)  rait  produire  un  mauvais  effet  ;  et  l'on  croirait 
M  que  ce  malheureux  papier  est  le  véritable,  et 
>}  que  celui  quiparàitrâit  à  sa  place,  n'était  qu'une 
0  compositson  faite  après  it^Oup.  Imaginez ,  Mon- 
»  sieur ,  dans  quelle  désolation  doit  me  mettre 
»  un  pareil  oUtrsge,  et  croyez-moi, Monsieur, 
l^votre ,  etc. 

Signé  Çlavijo» 


Ils^yait  joint  àsf^  Içj^frc  unc^d^d^aiip^.iaum^ 
{yga^icsque  f  abomiiiable^  et  qui  claittou^e^qntière 
de  son  écriture*    ■  •    ' 

Je  pris  un  peu  d'ht|^çpr  d^  la  conclusion  qoe 
ti^aU  Clavico  de  f^c^X  indigne  papier  IjeiCQ)^ 
en  faircics  pins  tei|cirq^,jepçuçî^eAj;Jç^Ac  trûuTiai; 
rouelle.  Partie  de  ses  oifets  étant  restée  chezM* 
Portuguès  y  je  lut  envoyai  suK^lc-'f^liaiTip  du  linge 
detoulr  espère  a  cliiingcr  ,  et  pour  le  consoler 
du  cliagrin  où  .çeX  çcrj,(  fabriqué |}S|nM6sahJ|e. ploo- 
gcr.y.je'lui  promis  qu'à  .son  réub]|i55€!meDt>  je 
le  ipcncrais.parUDu.t  avec  moi  commp^.inouj&ère 
et  cçnmie  i}u  hpmme  honorable  ^.cn  r^sfsjurantijue 
je  voyais  dans. les  dispositions  de- tout  Je 'monde/ 
qu'oa  &ç  plaii  ait  à  m'en  croire  à  ma  parole. 

Noua  convînmes  de  tons  les  préparatifs  du  ma- 
riagc.de  ma  sœur;  et  le  lendemain  plusieurs  de 
ses  amU  me  menèrent.^  k.sou  iuvitaiion ,  chez  le 
grand  vicaire  ,  cliCTs  iç  .ngitaire  apostolique  ,  etc. 
Cela  t'a^t,  je  revins  p^t:;;^ lui  tics- content;  u  Mon 
»aipi  9  lui  dis-jeen  Ke^tbrassanl  y  Pétat  où  nous 
n  gommes  àrégnrd  J'ujx  de  Pautre  j  me.  permet  de 
»  prendre  quelques  liberté®  avec,  vous;  si  vo«8 
»  n'êtes  pa^.en  argisnt  compiatit  y  vous  ferez  fort 
»  bieuidlacccpter  ma -bourse  da^is  laquelle  j'ai 
»  mi;;  cent  quadruples  cordounés  et  autres  pièces 
»  dV>r,  le  tout  valant  environ  neuf  mille  livres  arj 
»  gcni.de  France  ;  sur  quoi  vous  enverrez  vingt- 
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»  ciuq  quadruples  à  ma  sœur ,  pour  avoir  des  ru- 
w  bans  :  et  Voici  des  bijoux  et  des  dentelles  de 
»  France;  si  vous  voulez  lui  en  faire  présent,  elle 
H  les  recevra  de  votre  main  ^  plus  agréablement 
M  eqcore  que  de  la  mienne  )>• 

Mon  ami  accepta  les  bijoux  et  dentelles,  ayant 
de  la  peine  à  croire ,  dit-il ,  qu'on  en  trouvât 
d'aussi  bon  goût  à  Madrid  ;  mais  quelques  instan- 
ces que  je  lui  fisse,  il  refusa  Targent  que  je  rem- 
portai. 

•  Le  lendemain  >  jour  de  l'ascension ,  un  valet 
métis  ou  quart  d'Espagnol  Indien  que  j'avais  pris 
h  Bayonne ,  et  qui  la  veille  avait  été  me  chercher 
de  l'or  cordonné  chez  #non  banquier ,  me  vola 
mA  cent  quadruples ,  ma  bourse ,  toutes  les  pièces 
d'argenterie  de  mon  nécessaire ,  qui  n'étaient  pa^s 
apparentes ,  un  carton  de  dentelles  à  mon  usage , 
tous  mes  bas  de  soie ,  et  quelques  vestes  d'étoile 
d'or ,  le  tout  valant  à  peu  près  quinze  mille  francs , 
et  prit  la  fuite. 

Je  fus  sur-le-champ  chez  le  commandant  de 
Madrid  faire  ma  plainte;  et  je  demeurai  un  peu 
surpris  de  l'air  glacé  dont  elle  fut  accueillie.  On 
sera  moins  étonné  dans  un  moment  que  je  ne  le 
fiis  alors  moi-même  ;  l'énigme  va  bientôt  se  dé-* 
brouiller. 

Cet  accident  ne  m'empêcha  pas  de  donner  tous 
mes  soins  a  mon  ami  malade  ;  je  lui  reprochitl 
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doucement  ma  perte ,  en  lui  diftant^  que  t'ileAt 
arcc[>té  mes  offres  la  veille  au  soir  ,  il  œ'e&t  fini 
graud  [ilaisir ,  et  m'eût  empêché  d'être  volé*  Mco 
ami  m'assura  que  ce  petit  malheur  était  irrépap*' 
rable ,  parce  que  ce  valet  qui  avait  sûrement  pni 
la  route  de  Cadix ,  serait  parti  avec  la  flotte  avant 
qu'on  l'eut  attrape.  J'en  écrivis  a  M.  l'ambassi- 
deur  f  et  ne  m'en  occupai  plus« 

Les  jours  suivants  se  passèrent  en  soins  aasidoi 
de  ma  part ,  et  en  témoignages  de  la  plus  tendn 
reconnaissante  de  celle  de  Clavico.  Mais  le  5 
juin  ,  étant  venu  pour  le  voir  à  Tordiiialf^  au  quar« 
tier  des  invalides ,  j'appris  avec  siuprise  quenm 
ami  avait  encore  bnisquepient  délogé. 

Changer  de  gite  une  seconde  fois  sans  OÉV 
donner  avis ,  me  parut ,  je  l'avoue  ,  très-extraort 
dinaire.  Je  le  fis  chercher  dans  tous  les  hôtek 
garnis  de  Madrid  ^  et  Fayant  eufia  trouvé  me 
Sainte-Louis ,  je  lui  témoignai  mon  étonncment 
avec  un  [>eu  moins  de  douceur  que  la  première 
fois;  mais  il  m'avoua  qu'ayant  été  instruit  qu'on 
avait  reproche  à  son  ami  de  partager  avec  iia 
étranger  ,  un  logement  de  quartier  que  le  roi  ne 
lui  donnaitmie  poufluiseul  ;  sans  consulter l'em^ 
barras ,  ni  sa  santé ,  ni  l'heure  indue  ^  il  avait  cru 
devoir  quitter  a  l'instant  l'appartement  de  son 
auii.  Il  fiillut  bien  approuver  sa  délicatesse;  mais 
je  le  grondai  obligeamment  de  n'être  pas  venu 
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prendre  imiogemenf  dans  la  maison  de  ma  soeur; 
je  Tonlais  même  Vj  conduire  à  Fînstant.  Il  me 
serra  les  mains  avec  reconnaissance  ^  et  ni'ob- 
jecta  que  Tenant  de  prendre  médecine^  il  ne  s'ex- 
poserait pas  à  sortir  de  chez  lui  :  cet  usage  étant 
celui  de  tous  les  Espagnols. 

Le  lendemain  il  refusa  sous  le  même  prétexte  ^ 
mes  offres  réitérées  de  venir  chez  ma  sœur.  Alors 
Dtos  amis  commencèrent  à  secouer  la  tête^  à  con- 
cevoir des  soupçons  ;  mais  ils  me  paraissaient 
encore  plus  absurdes  que  malhonnêtes.  À  quoi 
bon  des  feintes  avec  moi  ?  Ce  contrat  était  fait  ; 
il  ne  put  être  signé  de  plusieurs  jours  à  cause  de 
pes  impatientantes  purgeries  ;  en  Espagne ,  me 
disait^on  ,  tout  acte  est  nul  lorsqu'il  se  trouve 
daté  du  jour  qu'un  des  contractants  a  pris  méde- 
cine :  chaque  pays ,  chaque  usage. 

Ma  sœur  tremblait  de  nouveau;  c'était  par  de 
semblables  délais  ;  que  cet  homme  les  avait  déjà 
deux  fois  conduites  à  des  dénouements  affreux. 
Je  lui  imposais  silence  avec  amertume  ;  cependant 
le  soupçon  se  glissait  dans  mon  cœur.  Pour  m^en 
délivrer  tout-à-fait ,  le  7  juin ,  jour  pris  enfin  pour 
signer  le  contrat ,  j'envoyai  chercher  d'autorité 
le  notaire  apostolique^  1 

Mais  quelle  fut  ma  surprise  ^  lorsque  cet  homme 
me  dit  qu'il  allait  &ire  signer  au  seigneur  Clavico 
Hne  déclaration  bien  contraire  à  mes  vues  !  qu'il 
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avait  reçu  la  veille  une  opposiik»aU  mariagede 
lua  sœur ,  par  une  jeune  pi^rsoimie  qui  préieudait 
avoir  une  promesse  de  (Jl^vico  ,  datée  de  i755; 
de  neuf  auuécs  avauiro{K)que  ou  nous  étions^  1 764* 

Je  n)*inlorine  vite  du  nom  de  l'opposante.  Le 
notaire  uTapprend  quec'élmt  una  Duenna{Sïk 
de  chambre).  Humilié^  furieux  y  je  cours  chez 
l'indigne  Claviro; 

))  Cette  pronir^se  do  mariage  Tient  de  vous, 
))  lui  dis-jc;  elle  a  été  fabriquée  hier.  Vous  êtes  uu 
»  homme  abominable  ,.  auquel  je  ne  voudrais  pas 
»  donner  ma  sœur  pour  tous  l(?s  trésors  deritidc. 
))  INIais  ce  $o[v  je  pars  pour  Aranjuoz  ;  je  rcmb 
»  compte  il  INI.  defirimaldi  de  votre  infamie;  et 
»  loin  de  m\)pposer  pour  ma  sœur  ^  à  la  préien- 
»  tion  de  votre  Dufnna ,  je  demande  pour  uuiqiic 
))  vengeance  qu'on  vous  la  fasse  épouser  siu'-lc- 
))  (ham[).  Je.  hii  s(m virai  de  père,  je  lui  payerai 
»  sa  dot ,  et  lui  prodiguerai  tous  mes  secours , 
»  poiu'  qu'elle  vous  pomsuive  'jusqu^a  l'autel. 
)ï  Ab)rs  pris  dans  votre  propre  piège,  vous  serex 
))  déshonoré  ,  et  je  serai  vengé. 

))  —  INIon  cher  frère ,  mon  ami ,  me  dit-il ,  sus- 
)>  pendez  vos  ressentiments  et  votre  voyage  jus- 
>i  qu'à  demain  ;  je  n'ai  nulle  part  à  cette  noirceur. 
»  A  la  vérité  ,  dans  un  délire  amoureux,  je  fis 
»)  celte  promesse  autrefois  h  la  Duennti  de  ina- 
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»  dame  Porluguès  i  qui  était  jolie  ^  mai$  qui  depuis 
»  noire  iiipture  ne  m'en  a  jamais  reparlé.  Ce  sont 
Jtt  les  ennemis  de  Dona  Maria  votre  sœur ,,  qui 
»  font  agir  cette  fille:  mais  croyez ,  mon  ami ,  que 
»  le  désistemem  de  la  malheureuse  es|t  Tafiaire  de 
>>  quSques  pistoles.dtor.  Je  vous  conduirai  ce  soir. 
» .  chez  un  célèbre  avocat ,  que  j^engagerai  même 
»  à  vous  accompagner  à  Aranjuèz  ;  et  nous  avi* 
»  serons  ensemble ^  avant  que  vous  partiez^  aux 
>) .  moyens  de  parer^  à  ce  nouvel  obstacle ,  beau- 
})  coup  moins  important  que  votre  vivacités 
•  »,  vous  le  fait  craindre.  Mettez-moi  aux  pieds  oe 
}}  .Dona  Maria. votre  sœur  y  que  je  tais  vœu  d'ai- 
})  mer  toute  ma  vie  ^  ainsi  que  vous;  et  ne  man-- 
))  quez  pas  de  vous  rendre  ici  ce  soir  à  huit  heures 
M  précises,  w  .^  . 

L'amertume  était  dans  mon  cœur  y  et  Tindé- 
cision  dans  ma  lête.  Je  n'écoutais  pourtant  pas 
encore  les  pronostics  afi'reux  que  l'on  répandait  : 
.  il  était  possible  que  j'eusse  été  joué  par  un  fripon , 
mais  quel  était  son  but?  Ne  pouvant  le  deviner, 
n'jen  voyant  même  aucun  qui  fût  raisonnable  ^  je 
suspendais  mon  jugement^  quoique  l'effroi  eût 
déjà' gagné  tout  ce  qui  m'environnait.  Je  me  rends 
à  huit  heures  chez  cet  étrange  mortel ,  accom- 
pagné des  sieurs  Perier  et  Durand.  A  peine  étionv<;* 
nous  descendus  de.  voiture.^  que  la  maîtresse  do 
la  maison  vint  au^devaut  de  nous  et  me  dit  :  le 
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seigneur  Clavico  est  délogé  depuis  une  heure^ 
on  ignore  où  il  est  allé. 

Frappé  de  cette  nouvelle  p\  vV^nlant  en  douter 
encore  ^  je  monte  à  la  chanjl)re  qu'il  avait  occu- 
pée ;  je  ne  trouve  plus  aucuns  de  ses  effets ^noa 
cœur  se  serra  de  nouveau,  •c+tetour  chez%oi| 
j'envoyai  six  personnes  courir  toute  la  TÎllé  pour 
me  découvrir  le  traître,  a  quelque  prix  que  ce 
fut;  mais  convaiacù  de  sa  b'afaison^  je  m'écriais 
encore  :  à  quoi  bon  ces  noirceurs  !  je  n'y  coo- 
qlÉrais  rien ,  lorsqu'un  courier  de  M.  l'ambas- 
saaeur,  arrivant  d'Aranjuèz,  me  remit  une  lettre 
de  Son  Excellence^  en  me  disant  qu'elle  était  très- 
pressée.  Je  l'ai  conservée  et  vais  la  transcrire  ici. 

Lettre  de  M.  F  Ambassadeur  de  France ,  dora 

fai  l'original. 

A  Àraihjaës ,  le  7  juin  1784. 

cr  M.  de  Robiou  «  Monsieur ,  commandant  de 
>)  Madrid  j  vient  de  passer  chez  moi  pour  m'ap- 
))  prendre  que  le  sieur  Clavico  s'était  retiré  dans 
»  un  quartier  des  Invalides  ^  et  avait  déclaré 
»  qu'il  y  prenait  asyle  contre  les  violences  qu'il 
»  craignait  de  votre  part  y  attendu  que  ^^0^% 
»  l'aviez  forcé  dans  sa  propre  maison  y  il  t  a 

>*   quelques  jours  y    LE  PISTOLET  SUR  LA  GORGE  ^  A 
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»   filOrVER  UN  BILLET,    ?All   LEQUEL  IL  s'ÉTAIT  EK- 
•>i   GAGÉ   i  ÉPOUSER  MADEMOISELLE   YOÏKE    SCjEUB^ 

u  II  serait  inutile  que  je  vans  communiquasse  ici 
»  ce  qu;:  je  pense  sur  un  aussi  mauvais  procédé. 
j)  Mais  vous  concevrez  aisément;  que^  quel*^ 
V  qu'hoisjsête  eî;  pft^:^9  <îu^ait  ét^  votre  con» 
}i)  DU1TE  DAiss  C£'i:xE  AFFAIRE  ,  OU  pourrait  y 
n  dotmer  une  tournure ,  dont  les.  conséquencea 
M  seraient  aussi  déss^éables  que  fâchçujses  poul" 
»  vous.  Ainsi  je  vous  conseille  4e  demeurer  en- 
»  tièrement  tranquille  ,  en  paroles  9  en  écrits  et 
»  en  actions ,  jusqu^à  ce  que  je  vous  ayç  vu  ;  ou 
»  ici  y  si  vous  y  venez  pron^ptenjiient ,  ou  à  Ma- 
»  drid,  où  je  retournerai  le  12^ 

h  J'ai  rhonneur  d'être  avec  une  parfaite  coo- 
»  sidération^  Monsieur ^  votre ^  etc.» 

Signé  OssuN. 

Cette  nouvelle  fut  un  coup  de  foudre  pour  moi. 
Quoi  !  cet  homme  qui  depuis  quinze  jours  me 
pressait  dans  ses  bras  I  ce  monstre  qui  m'avait 
écrit  dix  lettres  plciuçs  de  tendiess^;  m'avait  sol- 
licité publiquement  de  lui  donner  ma  sœur,  était 
venu  dix  fois  man£;er  chez  elle  à  la  Seice  de  tout 
Madrid  !  il  avait  fait  une  plainte  au  criminel 
contre  moi  pour  cause  de  violence  ;  el  me  pour- 
suivait sourdement  !  je  ne  me  connaissais  plus. 
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Un  officier  des  gardés  Wallonnes  entre  k  Vm^ 
tant  et  me  dit  :  M.  de  Beaumarchais  ,  tous  n'a^ei 
pas  un  moment  à  perdre  ;  sativez-TOus  y  ou  de- 
main matin  tous  serez  arrêté  dans  votre  lit; 
Tordre  est  donnée  je  viens  vous  en  prévenir: 
votre  homme  est  un  monstrp ,  il  a  §ou}evé  contre 
vous  tous  les  esprits ,  et  vous  a  conduit  de  pro- 
messes en  promesses  pour  se  rendre  votre  accn- 
sateur  public.  Fuyez ,  fuyez  à  Tinstant  :  ou  reo- 
iermé  dans  un  cachot ,  vous  n'avez  plus  ni  pro* 
tection  ni  défense. 

Moi ,  fuir  !  me  sairver  !  plutôt  périr.  Ne  me 
parlez  plus  ^  mes  amis ,  ayez-moi  seulement  une 
voitiure  de  route  à  six  mules,  pour  deoiain  quatre 
heures  du  matin  ^  et  laissez-moi  me  recueillir 
jusqu'à  mon  départ  pour  Aranjuèz. 

Je  me  renfermai  :  j'avais  l'esprit  troublé ^  le 
cœur  dans  im  ctau  ;  rien  ne  pouvait  calmer  cette 
agitation.  Je  me  jetai  dans  un  fauteuil  où  je  restai 
près  de  deux  heures  dans  un  vide  absolu  d'idées 
et  de  résolutions. 

Ce  repos  fatigant  m'ayant  enfin  rendu  à  moi- 
même  ,  je  me  rappelai  que  cet  homme  ,  depuis 
la  date  de  sa  plainte  pour  fait  de  violence,  s'était 
promené  publiquement  avec  moi  dans  mon  car- 
rosse ,  m'avait  écrit  dix  lettres  tendres  ,  m'avait 
chargé  spécialement  de  sa  demande  auprès  du  mi- 
nistre devant  vingt  personnes.  Je  me  jette  à  mon 
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bureau;  j'y  broche  avec  tpute  la  rapidité  d'un 
homme  en  pleine  fièvre  ,  le  journal  exact  de  ma 
conduite  depuis  mon  arrivée  à  Madrid  :  noms  , 
dates  7  discours ,  tout  se  peint  à  ma  mémoire  y.  tout 
est  fixé  sous  ma  plume.  "J'écrivais  encorda  cijiiq 
heures  du  matin  ^  lorsqu'on  m'avertit  que  ma  voi- 
ture m'attend ,  et  que  l'inquiétude  de  mes  amis 
ne  leur  permet  pas  de  me  laisser  plus  long-temps 
à  moi-même.  Je  monte  en  carrosse  sans  m'in- 
former  si  quelqu'un  me  suit ,  sans  savoir  si  j'étais 
présentable  :  une  espèce  dlvresse  me  rendait 
sourd  à  tout  ce  qui  n'était  pas  mon  objet;  mais 
r    on  avait  pourvu  sans  me  le  dire  au  nécessaire  de 
-   mon  voyage.  Quelques  amis  m'offrent  de  m'ac- 
:   compagner.  Je  veux  être  seul,  leur  di§-je  ;  je 
n'ai  pas  trop  de  douze  heures  de  solitude  pour 
5   calmer  mes  sens  :  et  je  partis  pour  Aranjuèz. 
£   •    M.  l'ambassadeur  était  au  palais  quand  j'arrivai 
i^  au  Sîtîo  real;  je  ne  le  vis  qu'à  onze  heures  du 
;  soir  à  son  retour.  «  Vous  avez  bien  fait  de  venir 
))  sur-le-champ,  me  dit-il;  je  n'étais  rien  moins 
y    »  que  ti^anquille  sur  vous  :  depuis  quinze  jours 
i  »  votre  homme  a  gagné  toutes  les  avenues  çlu 
.    »  palais.  Sans  moi  vous  étiez  perdu  ,   arrêté ,  et 
^   »  peut-être  conduit  au  Presîdio  (i).  J'ai  couru 


(i)  Prison   perpétuelle  à  Oran  ou  Ceula  sur  les  côtes 

d'Afrique. 

4- 
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i>  chez  M.  de  Grimaldi  :  je  réponds  (  lui  ai-je  dit), 
Il  de  la  sagesse  et  de  la  bonne  conduite  de  M.  dé 
»  Beaumarchais  en  toute  afi&ire^  coname  éd  U 
»  mienne  propre.  C'est  un  homme  dlionneuTi 
»  qui  n'a  fait  que  ce  que  vous  et  moi  eussions  fidt 
»  à  sa  place  :  je  Tai  suiyi  depuis  son  arrifée; 
»  faites  retirer  Tordre  de  Tarrêter,  je  tous  prie; 
»  ceci  est  le  comble  de  Tatrocité  de  la  part  de 
»  son  adversaire.  »  Je  vous  croîs ,  m'a  réponda 
M.  de  Grimaldi  ;  ma/s  je  ne  suis  le  maitre  qm 
de  suspendre  un  moment  :  tout  le  monde  est 
armé  contre  lui  :  (fu'il  parte  à  V instant  pour  la 
France  ;  on  fermera  lesjreux  sur  sa  fuite* 

a  Ainsi  y  Monsieur ,  partez ,  il  n'y  a  pas  un 
>»  moment  à  perdre  :  on  vous  enverra  vos  effets 
»  en  France  :  vous  avez  six  mules  k  vos  ordres* 
»  A  tout  prix  y  dès  demain  matin  reprenez  la 
»  route  de  France  :  je  ne  pourrais  tous  senir 
»  contre  le  soulèvement  général  ^  contre  des  or- 
))  dres  si  précis ,  et  je  serais  désolé  qu'il  vous  ar- 
»  rivât  malheur  en  ce  pays  :  partez.  » 

En  récoutant  je  ne  pleurais  pas  ;  mais  par  in- 
tervalle il  me  tombait  des  yeux  de  grosses  gouttes 
d'eau  que  le  resserrement  universel  y  amassait* 
J'étais  stupidectmuci.'M .  l'ambassadeur  attendri, 
plein  de  bonté ,  prévenant  toutes  mes  objec- 
tions, par  l'aveu  libre  et  franc  que  j'avais  raison , 
ne  m'en  disait  pas  moins  qu'il  fallait  céder  à  la 
nécessité  ;  et  fuir  wxf  malheur  certain. 
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Et  de  quoi  me  punirait-oa ,  Mousiciu-,  pni;- 
que  vous-même  convenez  que  j^  ai  nnson  rvy 
tous  les  points  ?  Le  roi  fera-t-ii  arrêter  un  liomme 
innocent  et  grièvement  outragé?  Comment  ima- 
giner que  celui  qui  peuf  tout ,  préférera  le  mal 
quand  il  connaît  le  bien?  —  Eh  !  Monsieur , 
l^  ordre  du  roi  s^  oh  tient  ^  s^ejctcute^  et  le  mal 
est  fait  a^ant  quon  soit  détrompe*  Les  rois  sont 
justes  ;  mais  on  intrigue  autour  d^ eux  sans  qu'ils 
le  sachent  ;  et  de  vils  intérêts ,  des  ressenti^ 
nients  qu'on  n^ose  açouer^  n^en  sont  pas  moins 
soui^eiit  la  source  de  tout  le  mal  qui  se  fait. 
Partez^  Monsieur  ;  une  foià  arrêté  y  personne 
ici  ne  prenant  intérêt  à  vous ,  on  finirait  par 
conclure  que ,  puisqu'on  vous  punit ,  il  se  peut 
que  vous  ayiez  tort;  et  bientôt  d^ autre <  é^^éne-^ 
ments  feraient  oublier  le  vôtre  ;  car  la  légèreté 
du  public  est  partout  un  des  plus  fermes  appuis 
de  V injustice.  Partez ,  vous  dis- je  ,  partez.  — 
Mais  ,  Monsieur,  dans  Tctat  où  je  Sfîis  ,  où  von-  . 

,  ê  " 

lez- vous  que  j'aille?  —  Votre  tête  se  troublé  à 
V excès  y  M.  de  Beaumarchais;  évitez  un  m^al 
•  présent ,  et  songez  que  vous  ne  rencontrcrer 
peut-être  pas  deux  fois  en  votre  vie  F  occasion 
de  placer  des  réflexions  si  douloureuses  pou:- 
r humanité  ;  vous  ne  serez  peut-être  jamais  indi- 
gnement outragé  par  un  homme  plus  puissant 
que  vous;  vous  ne  cowrez  peut-être  jamais  une 
Mémoires*  /.  ?»  > 
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seconde  fois  le  risque  d^  aller  en  prison  pour  avoir 
éte\  contre  un  fou  ,  prudent ,  ferme  et  raison- 
nable ;  ou  si  un  pareil  malheur  ijous  arrivait  en 
France  f  un  homme  au  milieu  de  sa  patrie  a 
mille  moyens  défaire  valoir  son  droit,  qui  lui 
manquent  ailleurs.    On   traite  moins   bien  un 
étranger  sans  appui ,   qu^un  citoyen  domicilié , 
qu^un  père  de  famille ,   comme  "vous  Pdtes ,  au 
milieu  de  tous  ses  parents.  —  E]b  ,  IVIonsieur  ! 
que  dirout  les  miens  ?  Que  peoseronti  en  France 
mes  augustes  protectrices  ,     qui ,    lu'ayant  tu 
constamment  persécuté  autour  d'elles  y  ont  pu 
juger  au  moins  que  }e  ne  méritais  pas  le  mal  qu'on 
disait  de  moi.  Elles  croiront  que  mon  lionuételé 
n*était  qu'un  maisque  tombé  à  la  première  occa- 
sion que  j'ai  cru  trouver  de  mal  l'aire  impuné- 
ment. —  Allez  y  Monsieur  ;  f  écrirai  e/i  France; 
et  Pon  m'en  croira  sur  ma  parole.  —  Et  ma 
sœur ,   Monsieur  !  ma  malheureuse  sœur  !  ma 
sœur  qui  n'est  pas  plus  coupable  que  moi  !  — 
Songez  à  vous ,  l^on  pourvoira  au  reste.  —  Ah 
dieux  !  dieux  !  Ce  serait  là  le  fruit  de  mon  voyage 
en  Espagne  !  Mais  partez  y  partez  y  était  le  mot 
dont  M.  d'Ossun  ne  sortait  plus.  Si  j'avais  besoiu 
d'argent,  il  m'en  offrait  avec  toute  la  générosité 
de  son  caractère.  —  Monsieur,  j'en  ai  :  mille 
louis  dans  ma  bourse  ,  et  deux  cent  mille  francs 
dans  mon  portefeuille  me  donneront   le  m.0}cu 
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de  poursuivre  un  si  sanglant  outrage.  —  Non , 
Monsieur  y  je  n^y  consens  pas  ;  vous  m'êtes  re- 
commandé; partez ,  je  vous  en  prie  ;  je  vous  le 
conseille  ;  et  j'irai  plus  loin  même  s^  il  le  faut. -^ 
Je  ne  vous  entends  plus ,  Monsieur ,  pardon,  je 
ne  vous  entends  plus  :  et  dans  le  trouble  où  j'étais, 
je  courus  m'enfoncer  dans  les  allées  sombres  du 
parc  d^Aranjuèz.  J'y  passai  la  nuit  dans  une  agi- 
tation inexprimable* 

Le  lendemain  matin ,  bien  raffermi ,  bien  obs- 
tiné ,  bien  résolu  de  périr  ou  d'être  vengé ,  je 
vais  au  lever  de  M.  de  Grimaldi,  ministre  d'état. 
J^altcndais  dans  son  salon ,  lorsque  j'entendis 
prononcer  plusieurs  fois  le  nom  de  M-  Whal. 
Cet  homme  respectable ,  qui  n'avait  quitté  le  mi- 
nistère que  pour  mettre  un  intervalle  de  re[K)s 
entre  la  vie  et  la  mort ,  était  logé  dans  la  mai- 
son de  M.  de  Grimaldi.  Je  l'apprends ,  et  sur- 
le-chaaEi[«  je  me  fais  annoncer  chez  lui,  comme 
un  étrai^ei*  qui  a  les  cho&es  les  plus  importantes 
k  lui  communiquer.  11  me  fait  entrer  :  et  la  plus 
noble  figure  rassurant  mon  cœur  agité  :  Monsieur^ 
lui  dis-je,  je  n'ai  point  d'autre  titre  à  vos  bienfaits 
que  celui  d'être  Français  et  outragé  :  vous  êtes 
né  vous-même  en  France  où  vous  eûtes  du  ser- 
vice; depuis  vous  avez  passé  dans  ce  pays 
par  tous  les  grades  de  l'illustration  militaire  et 
politique  ;  mais  tous  ces  titres  me  donnent  moins 
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lu  ronfi.inro  de  recourir  k  vous,  que  la  véritable 
f;raiKJeiir  avec  laquelle  vous  avez  roniis  volontui- 
nu^nt  au  roi  le  <lanp;ereux  ministère  des  ludos, 
dont  vous  êtes  sorti  les  mains  pures,  lor8qu\in 
autre  eut  pu  y  entasser  des  milliards.  Avec  IVa- 
timede  lu  nation,  vous  êtes  resté  Tami  du  roi: 
c/v.si  le  nom  dont  il  vous  honore  sans  <;c$se.  Eh 
bien  !  Monsieur,  il  vous  reste  une  belle  action ii 
faire  ;  elicî  est  digne  de  vous;  et  c'est  un  Fran- 
çais au  désespoir  cpii  compte  sur  le  secours  d'uu 
honnne  aussi  vertueux. 

Vous  élcs  Français  ,  Monsieur ,  me  dit-il  ; 
c'est  un  beau  titre  auprès  de  moi  ;  j*ai  toujonr.'î 
chéri  la  France,  et  voudrais  pouvoir  recun- 
nairre  en  vous  tous  les  bons  traitements  quej\ 
ai  r(Tus.  Mais  vous  tremble/ ,  votre  iVtne  est  hors 
d'elle;,  assey(*z-V()us  et  dites-moi  vos  peines; 
ell(;s  sont  aiïreuscs  ,  sans  doute,  si  elles  égalcMit 
le  trouble  où  je  vous  vois.  Il  défend  à  Thistantsa 
poru;  ;  et  moi  ,  tians  un  état  inexprimable  de 
crainte  et  d'espérance,  je  lui  demande  la  permis- 
sion de  lire  \v.  journal  exact  de  mu  conduite  de- 
puis le  jour  i\r.  mon  arrivée  h  Madrid  ;  vous  y 
suivr(»z  mieux  ,  Monsi(;iu',  le  lil  des  événements, 
<puî  dans  une  narration  désordonnée  que  j'entre- 
prendrais  vainenuîut  de  vous  faire. 

Je  lus  mon  Méïuoire.  M.  VVhal  me  calmait  de 
temps  en  tenq)s,  en  inc  roronnnandant  de  lire 
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moins  vite  pour  qu'il  m'entendît  mieux ,  et  m^is- 
nprant  qu'il  prenait  le  plus  vif  intérêt  à  i!na  nar- 
ration. A  mesure  que  les  événements  passaient, 
je  lui  mettais  à  la  main  les  écrits  ,  les  lettres, 
toutes  les  pièces  justificatives.  Mais  lorsque  je 
vins  à  la  plainte  criminelle,  à  Tordre  de  me 
mettre  au  cachot ,  suspendu  seulement  par  M.  de 
Grimaldi ,  à  la  prière  de  notre  ambassadeur  ,  au 
conseil  qu'il  m^ivait  donné  de  partir ,  auquel  je 
ne  lui  cachais  pas  que  je  résistais ,  déterminé  ù 
périr  ou  à  obtenir  justice  du  roi;  il  fait  un  cri, 
se  lève,  et  m'oiubrassant  tendrement  :  —  Sans 
doute  le  roi  vous  fera  justice ,  et  vous  auez  rai- 
son (Vy  compù'^.r.  M.  V ambassadeur  y  malgré 
sa  bonté  pour  vous,  est  forcé  de  consulter  ici  la 
prudence  de  son  état;  mais  moi  je  vais  servir 
votre  vengeances  de  toute  Vinjluence  du  mien  : 
non ,  Monsieur  ^  il  rue  sera  pas  dit^qu^un  brave 
Français  ait  quitté  sa  patrie  ^  ses  protecteurs  ^ 
ses  affaires  y  ses  plaisirs  y  qu^  il  ait  fait  quatre 
cents  lieues  pour  secourir  une  sœur  honnête  et 
malheureuse  y  et  qu^ en  fuyant  de  ce  pays  il 
remporte  dans  son  cœur ,  de  la  généreuse  na-- 
tion  espag/iolc ,  V abominable  idée  que  les  étran- 
gers n^obtiennent  chez  elle  aucune  justice.  Je 
vous  sennrai  de  père  en  cette  occasion  comme 
vous  en  avez  servi  à  votre  sœur.  C^est  moi  qui 
ai  donné  au  roi  ce  Clavico.  Je  suis  coupable  de 
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tous  ses  crimes  ;  eh  Dieux  !  que  les  gens  en 
place  sont  malheureux  de  ne  poui^ir  saruttr 
ai^ec  assez  de  soin  tous  les  hommes  qu^ils  ent- 
piuyent ,  et  de  s^ entourer  sans  le  sopoir  de 
fripons  ,  dont  les  infamies  leur  sont  trop  soufrent 
imputées.  Ceci,  Monsieur,  est  cC  autant  plus  im- 
portant  pour  moi  que  ce  Cla%^ico  ayant  corn' 
mencé  parfaire  une  espèce  de  feuille  ou  gazette  ^ 
et  se  trouvant ,  par  ses  fonctions  y  rapproché  du 
ministère ,  eût  pu  parvenir  un  jour  à  des  emplois 
plus  considérables  y  et  moi  je  n^  aurais  fait  pré- 
sent  à  mon  roi  que  d^un  scélérat.  On  excuse  un 
Ministre  de  s'être  trompé  sur  le  choix  d'un  in- 
digne sujet  :  mais  sitôt  quHl  le  voit  marqué  du 
sceau  de  la  réprobation  publique ,  il  se  doit  à  lui- 
même  de  le  chasser  à  F  instant.  J'en  'vais  donner 
V exemple  à  tous  les  ministres  qui  me  suivront. 

Il  sonne.  Il  fait  mettre  des  chevaux ,  il  me 
conduit  au  palais  ;  en  attendant  M.  de  Grimaldi 
qu'il  avait  fait  prévenir ,  ce  généreux  protecteur 
entre  chez  le  roi  ,  s'accuse  du  crime  de  mon 
lâc^he  adversaire,  a  la  générosité  d'en  demander 
pardon.  Il  avait  solliriié  son  avancement  avec  ar- 
deur ,  il  met  plus  d'ardeur  encore  à  solliciter  sa 
chute-  M.  de  Grimaldi  arrive ,  les  deux  minis- 
tres me  font  entrer,  je  me  prosterne;  lisez  votre 
Mémoire,  me  dit  M.  Whal  avec  chaleur,  il  n'y 
a  pas  d'âme  honnête  qui  n'en  doive  être  touchée 
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comme  je  l'ai  été  moi-même.  J'avais  le  cœur 
élevé  h  sa  plus  haute  région  ;  je  le  sentais  battre 
avec  force  dans  ma  poitrine  ,  et  me  livrant  à  ce 
qu^on  pourrait  appeler  l'éloquence  du  moment, 
je  rendis  avec  force  et  rapidité  tout  ce  qu'on 
vient  de  lire.  Alors  le  roi ,  suffisamment  instruit, 
ordonna  que  Clavîco  perdît  son  emploi ,  et  fût  à 
jamais  chassé  de  ses  bureaux. 

Ames  honnêtes  et  sensibles  !  croyez-vou« 
qu^il  y  eût  des  expressions  pour  Tétai  où  je  me 
trouvais.  Je  balbutiais  les  mots  de  respect,  de 
reconnaissance ,  et  cette  âme  entraînée  naguère 
presqu'au  degré  de  la  férocité  contre  son  en- 
nemi ,  passant  a  l'extrémité  opposée ,  alla  jus- 
qu'à bénir  le  malheureux  dont  la  noirceur  lui 
avait  procuré  le  noble  et  précieux  avantage  qu'il 
venait  d'obtenir  aux  pieds  du  trône. 

Pour  comble  de  hontes  ,  le  monarque  envoya 
chez  M.  l'ambassadeur  de  France,  ou  je  dînais , 
donner  l'ordre  au  Français ,  à  qui  il  venait  de 
rendre  une  justice  si  éclatante ,  de  lui  feire  par- 
venir le  journal  exact  de  ce  qui  avait  été  lu  et 
jugé  au  palais.  M.  l'ambassadeur,  aussi  touché 
qUé  moi ,  me  donna  trois  de  %ÇiS  secrétaires  qui , 
de  leur  part ,  y  mettant  une  bienveillance  patrio- 
tique, copièrent  en  peu  d'heures  mon  journal 
avec  les  pièces  justificatives  ,  et  le  tout  fiit  porté 
par  M.  l'ambassadeur  au  roi ,  qui  ne  dédaigna 
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pas  de  dire  qu'il  caillerait  cet  ouvrage  ,  et  même 
de  s'iuiormer  avec   boute  si  le  ï'rauçaia  était: 
satisfait. 

Telle  est  la  justice  que  j'ai  obtenue  en  Espagne 
dans  une  querelle  où  jY'tais  en  quelque  Êiçon 
Tagresseur.  Mou  cceiu*  se  serre  eu  pensant  que 

depuis  eu  France  étant  oll'ensc Telles  senties 

preuves  auiluîuliques  ci  respectables  sur  les- 
quelles s  apj>uie  le  compte  exact  que  Faninaiosité 
vient  de  me  forcer  de  rendre  de  ma  conduite  en 
celle  occasion  y  Tune  des  plus  importantes  de  nu 
vie.  J'ai  osé  nommer,  sans  leur  aveu  ,  le  prince 
mai;uanime  qui  s*est  plu  à  me  faire  justice,  les 
généreux  miiiisties  qui  y  ont  coopéré,  le  irès- 
respeclé  marquis  d'Ossun,  notre  ambassadeur, 
mon  inestimable  protecteur  M.  WUal,  et  toutes 
les  personnes  qui  ont  contribué  à  ma  justification. 

Au  milieu  d'une  nalion  étrangère,  je  n'ai  ren- 
contré que  graîulcur,  générosité,  noble  intérêt, 
service  iudent ,  justice  éclatante  >  et  je  n'aurais 
pas  attendu  (lix  ans  à  publier  la  recoimaissance 
que  je  g;u(ierai  toute  ma  vie  à  la  généreuse  nation 
espagnole ,  si  j'avais  pu  la  laire  éclater  sans  y 
mêler  le  récit  d\m  événement  personnel  qui  ne 
pouvait  intéresscîr  que  mes  parents  et  moi. 

Je  levins  à  Madrid  où  tous  les  Français  s'cm- 
prcssorejit  de  renouveler  à  ma  pauvre  sœur  les 
lénioisnages  de  leur  ancienne  amitié.  A  la  nou-' 
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Telle  de  la  perte  de  son  emploi  qui  se  répandit 
partout,  mon  lâche  ennemi,  certain  d'être  ar- 
rêté, se  sauTa  chez  les  capucins ,  d'où  il  m'écrivit 
une  longue  lettre  pour  implorer  ma  commiséra- 
tion* 11  avait  raison  d'y  compter ,  je  ne  le  haïssais 
plus ,  je  n'ai  même  jamais  haï  personne.  Mais 
dans  cette  lettre,  ce  qui  m'étonna  davantage  fut 
Fassuiance  avec  laquelle  il  se  tait  sur  sa  plainte 
criminelle  contre  moi ,  se  flattant  apparemment 
que  je  l'ignorais  encore.  Il  s'y  défend  seulement 
d'avoir  provoqué  l'opposition  de  la  Duenna  à 
laquelle  il  attribue  mon  ressentiment.  Voici  sa 
lettre  avec  ma  réponse  en  marge  ^  telle  que  je  la 
lui  envoyai. 

Copie  de  la  lettre  de  Clàvico.  Copie  de  ma  ré- 
ponse en  marge* 

Depuis  mercredi  que  j'ai  reçu  , 
Monsieur ,   ]a  nouvelle  de  la  priva- 
tion de  mon  emploi  (ï)  >  j'ai  été  dan»         f  i)  Cest  un  mal- 
de»  accès  de  fièvre  les  plus  violents     heur  que  vous  vous 
jusqu'à  ce   moment  oii  malgré  ma     êtes  attiré, 
faiblesse  et  mon   abattement   ,     je 
prends  la  plume  pour  vous  remer*  . 

cier  des  bontés  que  vous  avez  eues 
pour  moi.  Non  ,  je  n'aurais  jamais 
cru  cela  de  vous.  Vous  aviez  raison 
de  ne  pas  répondre  à  mes  lettres ,  on 
n'a  rien  à  dire  aux  gens  que  l'on  veut 
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(f)  De  qt 
leitrei  pari 
vous  ? 


(3)    F'ou$ 
mez ,  monst. 
vous  êtes  !  l 


prrHrf  Mfui  r«ftfiource  («).  Kh  bifil  , 
Monf»ieur ,  ^ien-vonn  «âtiftfait  7  Ce% 
dainr»  trsi)nt^*lli*»/ JouiftMXi  jriui/i-> 
f*(*^  toUA  (i«!  votre;  v^ ngf atice.  Mail»  «ur 
c|iii  lofiil)i*-l-flliî  celte  vengeance  ? 
Sur  tin  homme r|fie  vouiiimirr. ,  qui 
«  nuivi  en  tout  aveugletnent  voA  vo* 
lont^ff  ,  WùT  lin  homme  pnfin  qai  vonf 
aîine  encore  tnAlgr«f  tout  ce  rpii  H*eiit 
pas«i$  (3).  Ah  !  Monsieur  ,  jVn  ap- 
pelle k  votre  ccBur  ;  6u  il  m*a  trompé, 
ou  il  c»t  incapable  d'un  procède  pa- 
reil. Maia  comment  pouvez -vou^  lâches imposu 
avoir  Ki^vi  contre  moi  Mana  constater  votre plalntej 
Tnon  crime.  Kt  quel  eat-il  ce  crî- 
ine(4)?  Une  fille  p*ir  elle-m^me  ou  h 

la  pcrftuaffion  de  quelque  furieux  et  k 

mon  inaçu  y  ae  présente  contre  moi. 

Je  n*ai  pa»  la  moindre  part  h  cette 

«fTairé  et  Ton   me  croit  Tauteur  de 

celte  nouvelle  ftcêne  (^i)  !  On  paraît 

en  fureur  contre  moi,  on  m*acral>le 

d*injnreii  maigrie  ma  faihleMe  et  ma 

maladie,  et  quand  le  chagrin  de  cet 

événement  laiftAe  h  mon  cerveau  déjii 

affailili  par  plu»  de  3o  jour«  de  fièvre 

et  de  dicte  ,   k  peine  la  faculté  de 

penser  ,  on   me  tourmente  ,    on  no 

croit  paK  k  mit  justification  ,  on  ne 

vent  paa  mc^me  m'éeouter  ,  ni  con- 

vcîuir  de»  moyen»  que  je  propose  pour 

l'trrangcr    cette  cruelle  affaire.    Au 


et  calomnieu 

(4)    Ij'ne  I 

d'assassinat. 


(5)  riiaf^ 
de  mite  fille, 
tl  existe  une  ^ 
atroce  depu 
semaines. 
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raire  on    part  pour  Aranjuëz  , 

aller  déshonorer  et  perdre  entië- 

?rit  un  homme  que  Ton  dit  aimer 

passion  (6)  >  coupable  ou  non  , 

porte.  £h   !    se   donne-t-on   la 

e  (le  l'examiner  avec  loisir? 

'pendant  cet  homme  accablé  sous 

)ids  de  sa  maladie  et  de  ses  vio- 

;  chagrins  y    abandonné  à  lui- 

le ,  dans  ce  cruel  état  vous  écrit 

anjuèz ,  et  pour  vous  prouver  son 

cence  (7)  ,  fait  faire  des  démar- 

anprës  de  l'opposante  pour  la 

désister  de  sa  prétention.  Il  n'y 

t  que  ce  moyen  pour  finir  tout 

I  coup  'y  il  vous  répète  à  ce  sujet 

ril  vous  avait  dit  ici  lui-même; 

us  prie  surtout  de  suspendre  les 

arches  que  pouvait  vous  dicter  le 

intiment  qui  vous  conduisait  (8). 

|ue  pas  que  vous  alliez  faire  était 

)oignard  que  vous  lui  enfonciez 

le  cœur ,  et  chaque  blessure  était 

rable  (9)- 

oi ,  victime  des  caprices  du  sort 
mptant  sur  votre  prudence  et  sur 
nté  de  Votre  cœur ,  quoique  sans 
nse  de  votre  part  je  n'attribuai 
3  silence  qu'au  hasard  ,  et  je 
npressai  par  une  seconde  lettre 
itis  rendre  compte  des  espérances 
on  me  flattait  au  sujet  de  Top- 
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(6)  Oui,  malheu- 
reux ,  je  vous  ai" 
mais ,  et  c'est  ma 
honte. 


(7)  Et  laplainie  ! 
la  plainte  ! 


(8)  Oui^  le  plus 
juste  ressentiment. 


(9)  Le  poignard 
qui  vous  perce  est 
le  désespoir  de  ne 
m'avoir  pas  fait 
périr. 
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posante,  lesquelles  sent  justes  (lo). 

Malgré  voire  silence,  j*allais,  Mon- 
sieur, vous  récrire,  quand  la  nouvelle 
de  la  privation  de  mon  emploi  me  re* 
plongea  tontde  suite  dans  les  accès  de 
fièvre  dontjenesorsqu'aprésent(ii). 

Ah  Monsieur  !  qu'avec- vous  fait  ? 
N'aurez-vous  pas  à  vous  reprocher 
éternellement  d'avoir  sacrifié  légère- 
ment un  homme  qui  vous  apparte- 
nait,  et  dans  le  temps  même  qu'il 
allait  devenir  votre  frère  (la)?  Quel- 
ques égarements  passés  pou>'aient-iIs 
vous  faire  croire  aussi  légèrement , 
et  sur  des  apparences?  Mais  dans 
quelles  circonstances  encore  se  pré- 
sentait-il ce  prétendu  crime  ?  Oui , 
Monsieur  ,  je  le  répète  et  je  le  dirai 
à  la  face  de  l'univers  :  je  n'ai  aucune 
part  à  la  démarche  de  l'opposante ,  et 
depuis  ma  réconciliation  avec  vos 
dames,  je  n'ai  point  changé  (i5)  et 
je  défie  qui  que  ce  soit  au  monde  de 
me  prouver  que  depuis  cette  époque 
j'aye  rien  dit  ni  écrit  de  contraire  à 
l'intention  oii  j'étais  et  oii  je  suis  en- 
core malgré  tout  ce  qui  m'est  arrivé  , 
de  terminer  mon  mariage  avec  Ma- 
demoiselle votre  sopur  (i  i). 

La  privation  de  mon  emploi  n'v 
fait  rien.  Le  roi  et  le  ministre,  mieux 
informés  ,    me  rendront  la  justice 


(lo)  Des  le 
à  Aranjuéi  î 
moi  ?  Imposi 
maladroit  I 

(il)  Je  le  c 
Mais  c?est  de  h 
qu  il  faut  mow 


(12)  Fous! 
frère  !  Je  la  lu 
plutôt. 


[\Z\  Peut-on  I 
serlafourberii 
loin  !  Et  mes 
lences  !  et  ce  f 
let  que  je  ro\ 
présenté  !  et 
plainte  que 
oubliez  ! 

(14:    Queje 
ai  forcé  de  con 
ter  le  pistolet 
m^in. 
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m'est  due  (i5).    Personne  au 
le  n*a  rien  à  me  reprocher.  Si 
u  des  torts  vis-à-vis  mademoi- 
Caron  ,  je  les  ai  réparés  par  mon 
r  (i6),  hors  de  là  je  n'ai  à  rou- 
'aucuiie  action  de  ma  vie.  Or 
Tc  de  la  clémence  de  mon  sou- 
a  qu'il  daignera  me  faire  rendre 
emploi  quand  il  saura  mon  in- 
ico(£ 7). Puis-je espérer  de  vous, 
leur  ,  à  qui  elle  constera  parfai- 
11 1  quand  vous  le  voudrez  /  que 
ne  vous  opposerez  point  à  ma 
ication  7  Elle   doit  vous  inté- 
r  autant  que  moi-même  (18). 
vous  remets  ci-joint  copie  des 
lettres  que   je  vous  écrivis  à 
jucz.    Je    commence    même    à 
M*  que  vous  les  oyiez  reçues  (19). 
je  crois  connaître  votre  cœur  , 
m'aurait  pas  sacrifié  si  cruelle- 
:  s'il  avait  pu  seulement  se  dou- 
le  mon  innocence.  Je  sens  en- 
de  la  satisfaction  à  vous  justifier 
mon  cœur  (20).  Et  dans  la  fata- 
le mon  sort  je  ne  murmure  point 
re  la  main  qui  la  conduit.  Non  , 
renoncerai  jamais  au  bonheur 
lartenir   à   votre   chère   famil^ 
i).  Hélas  !    depuis  la  dernière 
lesse  mutuelle  entre  Mlle  Caron 
oi  f  j'ai  bien  souiTert  !  Je  compte 
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{i5)    Ils   vous 
Vont  rendue  en  vous 
chassant, 

(16)  En  ta  met' 
tant  à  la  mort  une 
troisième  fois. 


(17)  Son  inno- 
cence !  TJ  innocence 
de  Clavico  ! 


(18)  Ldche  ad- 
versaire !  Et  c'est 
à  moi  que  vous  vous 
adressez  I 

(19)  Je  le  crois 
bien  ,  elles  nont 
jamais  été  écrites. 


(20)  Tétais  per^' 
du  par  vous ,  //ow- 
me  indigne  !  sans 
la  grandeur,  sans  la 
justice  du  roi. 

(21)  M'* apparie- 
nir  !  Misérable  I 
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assez  sur  la  générosité  de  vos  âmes       (;2ik)  Je  suit  vengl 

pour  croire  que  vous  voudrez  bien  Je  ne  vous  hais  f^t 

m'aider  à  me  relever  (33).  Mes  su-  f  irai  même  implmr 

périenrs  et  mes  protecteurs  instruits  M.de  GrimaidijHm 

de  mon  innocence  me  tendront  aussi  vous  obtenir  dupok^ 

une  main  secourable  ;    je  Tespère  si  /e  puis  ,  dam  m 

avec  d'autant  plus  d'empressement  coin  du  monde  mm 

que  je  n'ai  point  mérité  leur  co*  jar^ais  à  Madrid» 


Icrc  (23). 

J'ai  l'honneur  d'être  aussi  vérita- 
blement que  jamais , 

M0N8ISU11, 

Votre  trës^humble  et 
très-obéissant  serviteur , 

Signé  Clavijo. 
Madrid,  17  jain  1774* 

'  P,  S.  On  vient  de  me  dire  que 
Mlle.  Caron  doits^  marier  (^4),  je  ne 
puis  pas  le  croire.  D'ailleurs  vou- 
drait-on donner  à  Madrid  une  nou- 
velle scène  à  nos  dépens  ,  et  ^l'obli- 
ger  à  m' opposer  à  ce  mariage  pour 
authentiquer  la  droiture  de  mes  in- 
tentions ?  Non  :  cela  ne  peu,t  pas. 
être  (25). 


(j25)  Aussi  rCa4^ 
mis  que  de  la  justice 
à  voire  puniiiotL 
Af,  IVhal  seidam 
la  générosité  ij- 
mettre  de  la  colère. 


(24)  Que  vous 
importe  ? 

(a5)  Qu'elU  se 
marie  ou  non ,  vous 
n'ayez  plus  rien  àr 
voir,  flaire  femme 
à  vous  ce  sera  k 
Duenna.  Jebornsà 
cela  ma  vengeance. 


A  M,  de  Beaumarchais ,  etc.  etc. 

Je  fus  ea  cfîet  demander  grâce  à  M.  le  Ina^ 
quis  de  Grimaldi  pour  ce  misérable  homme; 
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nais  ce  ministre  mit  à  ses  refus  une  indisnatioa 
i  obligeante  pour  moi,  que  je  n'osai  pas  insi^er. 
^écrivis  le  même  jour  à  plusieurs  protecteurs  de 
!3Iavico,  pour  les  prier  de  joindre  leurs  ins- 
ances  aux  miennes.  M.  le  marquis  de  Grimaïdi 
t^a  pas  voulu  rr^ entendre  ^  leur  disaîs-je;  'Ve^^ 
'^voltë  de  V indignité  du  sujet.  Mais  uri  hornme 
malheureux  par  sa  faute  V est  doublement  ;  et 
%  après  cette  terrible  vérité ,  Clas^ico  doit  ^tre 
bien  près  du  désespoir.  Voir  mon  ennemi  rriême^ 
dans  cet  affreux  état,  trouble  la  pureté  de  ma 

»/»/     ,  .       m     •  ^  f\r--  ..^.-.1,  < 

foie  ,  dans  P heureux  dénoûrnent,  ffe  mon  ayen- 
tare  ai^ec  lui ,  etc.  , 

Rien  ne  put  fléchir  Féquitable  et  rigoureux 
tninistre. 

La  suite  de  mon  voyage  d'Espagne  est  étran- 
{cre  à  ma  justification.  Quant  à  l'iiifjamie  qu'on 
li'irapute,  d's^vQÎr  frauduleusen^ent  gagné  cent 
aille  francs  en  une  nuit  cbèz  l'ambassadeur  de 
Vussie ,  et  pour  lî^quelle  le  sieur  Marin  fait  dire 
son  écrivain  que  j'ai  été  chassé  de  partout  et 
Càrcé  de  fuir  d^ Espagne  auec  déshonneur  ;  je  me 
contenterai  de  répondre  que  ce  naême  amlp^ssa* 
Lourde  Russie,  milord  Rocheforl,  alors  ambas- 
SEideur  d'Angleterre  en  Espagne,  M.  le  çonate 
l-e  Creitz  ,  actuellement  ambassadeur  de  Suède 
-ai  France;  MM.  les  duc  et  çpmtç;  de  Grillon, 
ï  l  beaucoup  d'autre§  personnes  qualiCées ,  ave^ 
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lesquelles  je  jouais  tous  les  jours  et  qui  m'hono- 
raient d'une  bienveillance  particulière  à  Madrid, 
me  l'ont  conservée  en  France  ;  j'ajouterai  même 
que  dans  le  séjour  que  ces  divers  ambassadeurs 
ont  fait  depuis  à  Paris,  ils  m'ont  tous  fait  l'hon- 
neur de  manger  chez  moi ,  et  d'y  agréer  les  té- 
moignages de  ma  reconnaissance. 

Enfin ,  après  un  an  passé  en  Espagne  a  suivre 
les  plus  importantes  affaires ,  lorsque  les  miennes 
lïie  rappelèrent  en  France,  et  qu'après  avoir 
pris  congé  verbalement  de  M.  le  marquis  de  Gri- 
maldi,  j'eus  l'honneur  de  lui  demander,  par 
écrit,  ses  derniers  ordres  :  Toici  la  lettre  qu'il 
m'écrivit  du  Pardo ,  où  était  la  Cour ,  la  veille 
de  mon  départ. 

Copie  de  la  lettre  de  M.  le  marquis  de  Gn- 
maldiy    dont  f  ai  Toriginal. 

Au  Pardo  ,  le  14  mars  1760. 

ce  Monsieur, 

»  Quelle  que  soit  la  réussite  des  propositions 
»  que  vous  m'avez  faites  pour  rétablissement 
»  d'une  compagnie  de  la  Louisiane ,  elles  font 
»  infiniment  d'honneur  a  vos  talents  ,  et  ne  sau- 
»  raient  qu'affermir  la  bonne  opinion  que  j'en  ai 
»  conçue.  J'ai  été,  Monsieur,   fort  aise  devons 
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»  connaître,  et  je  le  suis  de  pouvoir  rendre  ce 
i)  témoignage  à  votre  capacité.  Si  vos  projets 
»  eussent  été  compatibles  avec  la  constitution  de 
»  l'Amérique  Espagnole  ,  je  pense  que  leur  suc- 
«  ces  vous  en  eût  encore  mieux  convaincu  ; 
n  mais  on  a  dû  céder  à  des  difficultés  insurmon- 
»  tables  qui  s'opposaient  à  leur  exécution. 

»  Je  serai  charmé  de  pouvoir  vous  rendre  ser- 
»  vice  en  toute  occasion  :  en  attendant  j'ai  le 
»  plaisir  de  vous  souhaiter  un  bon  voyage ,  et 
»  de  vous  prier  de  me  croire  très-parfaitement , 
»  Monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant 
»  serviteur, 

Signé f  le  Marquis  de  Grimaldi. 

Et  plus  bas  est  écrit  :  ^  M'',  de  Beaumarchais* 

J^en  ai  trop  dit  pour  moi ,  et  je  crois  en  avoir 
dit  assez  pour  mes  lecteurs.  Encore  un  mot ,  et 
je  me  tais.  On  assure  que  MM.  Goëzman  ,  Ma- 
rin ,  Bertrand ,  Baculard ,  et  autres  personnes 
respectables ,  ont  chacun  un  beau  Mémoire  tout 
prêt  contre  moi,  qu'ils  réservent  pour  la  veille 
du  jugement  de  ce  procès.  S'ils  en  usent  ainsi 
pour  que  je  n'aye  pas  le  temps  d'y  répliquer , 
cela  n'est  pas  de  bonne  guerre  ,  et  j'agis  plus 
franchement  avec  eux.  Mais  sur  quelque  point  de 
ma  vie ,  sous  quelque  forme ,  en  quelque  temps 
que  ces  Messieurs  me  fass^it  l'honneur  de  me 

Mémoires.  /.  3i 
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déuigrer  ensemble  ou  séparément'^  j^aî  celui  àe 
les  prévenir  que  je  réserve  à  chacun  d'eux  uq 
grand  cornet  bien  plein  de  bonne  encre  indélé" 
bile  y  et  que  la  génération  présente  ne  passerai 
point  avant  qu'il  soit  épuisé  à  leulr  service* 

En  attendant  je  vais  ^  poin:  Dote  reposer  »  éctire 
un  extrait  fidèle  de  mes  confrontatiooç  aVec 
M.  Goëzman,  et  l'opposer  k  Tinfidèle  extrait 
que  ce  magistrat  présente  dans  la  ridicule  plainte 
qu'il  vient  de  faire  au  Parlement  contre  moi.  On 
sent  bi«n  que  tout  cela  n'est  qu'un  jeu  pour  re« 
culer  le  jugement  du  procès  que  mes  nobles  ad- 
versaires voudraient  éterniser.  Mais  ne  craignent- 
ils  pas  que  la  nation  ne  les  rende  enfin  comptables 
du  temps  précieux  qu'ils  dérobent  à  la  Cour  ?  Le 
service  public  soufl're  du  relard  que  cette  odieuse 
affaire  apporte  à  toutes  les  autres.  Et  moi  qui  perds 
ici  mes  forces  à  leur  répondre,  j'oublie  que  j'ai 
à  finir  et  à  présenter  au  conseil  du  roi  l'importaDt 
Mémoire  de  mes  défenses  contre  le  comte  de  la 
Blache ,  premier  auteur  de  tous  mes  maux. 

Si'sné,  CARON  DE  BEAUMARCHAIS. 
Monsieur  DOÉ  DE  COMBAULT ,  rapporteur. 

'  f  DE  CHAZAL,^ 

Messieurs  \  f  Conrmissairti* 

^REYMOND,^ 


EXT  RAI  T  du  Jugement  du  i(Sféi^ner  1774, 


XjA  COUR)  toutes  les  Chambres  assemblées  ,    fesant 
droit  sur  le  tout ,  pour  les  cas  résultants  du  procès,  con« 
diimne  Gabrielle-Julie  Jamart,  femme  de  Louis^Valentiri 
'     Goczman,  à  être  mande'e  à  la  Chambre  ,  pour  ,  étant  à 
^   genoux  ,   y  être  blâmée  \  la  condamne  en  outre  en  trois 
'.    livres  d'amende  envers  le  Roi ,  à  prendre  sur  ses  biens; 
^,   sans  s'arrêter  ni  avoir  égard  à  la  Requête  de  Pierre-Au- 
gustin Caron  de  Beaumarchais ,  et  fesant  droit  sur  les 
,     conclusions  au  ProCureur-Général  du  Roi ,  ordonne  que 
tadile  Gabrielle-Julie  Jamart  sera  tenue  ,    même  par 
3    corps  ,  de  rendre  et  restituer  la  somme  de  36o  livres  par 
if    elle  reçue  de  Edme^Jean  le-Jay ,  pour  être  ladite  somme 
1^    appliquée  au  pain  des  pauvres  Prisonniers  de  la  Concier* 
j    gcrie  du  Palais.  Condamne  pareillement  Pierrc-Augustia 
Caron  de  Beaumarchais  à  être  mandé  à   la  Chambre , 
pour,   étant  à  genoux,  y  être  blâmé;   le  condamne  ea 
^    outre  en  trois  livres  d'amende  envers  le  Roi ,    à  prendre 
'     sur  ses  biens  ;   fesant  droit  sur  la  plainte  du  Procureur» 
Général  du  Roi ,  reçue  et  jointe  au  procès  ,  par  arrêt  de  la 
Cour  du  18  février  présent  mois;  ensemble  sur  ses  con- 
clusions ,  ordonne  que  les  quatre  Mémoires   impriiiiiés 
en  1775  et  177^  ;   le  premier  chez  Claude  Simon  ,  ayant 
pour  titre  :  Mémoire  à  Consulter  pour  Pierre^ Augustin 
Caron  de  Beaumarchais  ,    commençant  par  ces  mots  : 
Pendant  (jue  le  Public  s'entretient  d*un  Procès  ,  et  finis- 
saiit  par  cenx-ci  ,  soit  que  je  te  V accorde  ou  non ,  lis  cet 
Arrêt  et  tremble  de  parler.  Signé  Caron  de  Beaumarchais  , 
cou  tenant  38  pages  d'inipresbion.   Le  second  ,    imprimé 


I 


484  EXTRAIT 

ches  Quillau ,  ayant  pour  titre  :  SuppUmem  au  Mémoin 
à  Consulter  pour  Pierre^ Augustin  Caron  de  BeaumaP' 
chais  ,  commençant  par  ces  mots  :  Pressé  iféiablir  mon 
innocence  par  l'exposé  des/aits  ,  et  finissant  par  ceux-ci: 
le-Jajr  le  quitta  j  je  le  quitte  aussi.  Signé  Caron  de  Beaxh 
nu^rchqis^  contenant  61  pages  d'impression.  Lé  troisietaie, 
imprime  ches  J.  G.  Clousier  ,  ayant  pour  titre  :  Addition 
au  Supplément  du  Mémoire  à  Consulter  pour  Pierre^Au' 
gustin  Caron  de  Beattmarchais ,  commençant  par  ces 
mots  :  Eh  bien  !  Madame ,  il  est  donc  décidé  que  je  vous*^ 
trouverai  toujours  en  contradiction  ?  et  finissant  par  ceux- 
ci  ,  /*  Paris  ce  i5  décembre  1773 ,  signe  Caron  de  Bea»- 
marchais ,  contenant  76  pages  d'impression.  Le  qua- 
trième et  dernier  imprime  chez  ledit  Jacques-Gabriel 
Clousier ,  ayant  pour  titre  :  Quatrième  Mémoire  à  Corh 
sulter  pour  Pierre^ Augustin  Caron  de  Beaumarchais , 
commençant  par  ces  mots  :  suivant  la  marche  ordinaire 
des  procès ,  et  finissant  par  ceux-ci  :  premier  auteur  de 
tous  mes  maux  ,  signe  Caron  de  Beaumarchais ,  contenant 
99  pages  d'impression  ,  seront  lacères  et  brûles  au  pied 
du  grand  escalier  du  Palais  ,  par  l'Exécuteur  de  la  Haute- 
Justice  ,  comme  contenant  des  expressions  et  imputations 
téméraires  ,  scandaleuses  et  injurieuses  à  la  Magisbature 
en  général ,  à  aucun  de  ses  Membres  ,  et  diffamatoires 
envers  différents  particuliers;  fait  défenses  audit  Caron 
de  Beaumarchais  de  faire  à  l'avenir  de  pareils  Mémoires 
sous  peine  de  punition  corporelle  ,  et  pour  les  avoir  faits, 
le  condamne  à  aumôner  ai/ pain  des  Prisonniers  de  laCoD' 
cicrgerie  du  Palais  ,  la  somme  de  12  livres  à  prendre  sur 
ses 'biens  ;  comme  aussi  fait  défenses  à  Bidaut ,  Ader  et 
Mâlbcstc  ,  avocats  ,  de  plus  à  l'avenir  autoriser  de  pa- 
reils Mémoires  par  leurs  consultations  et  signatures ,  sous 
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telles  peines  qu'il  appartiendra;  fait  pareillement  défenses 
k  tous  imprimeurs ,  libraires  et  colporteurs  de  les  impri- 
mer ,  débiter  ou  colporter }  enjoint  à  tous  ceux  qui  en  ont 
des  exemplaires  de  les  apporter  au  Greffe  criminel  de  la 
Ceur  pour  y  être  supprimés.  Condamne  Edme-Jean  le-Jay 
et  Antoine  Bertrand  Dairolles  à  être  mandés  à  la  Cham-*' 
bre  ,  pour  étant  debout  derrière  le  Barreau ,  y  être  admo- 
nestés; les  condamne  en  outre  à  aumôner  cbacun  la 
somme  de  trois  livres  au  pain  des  pauvres  Prisonniers  de 
la  Conciergerie  du  Palais  >  ladite  somme  à  prendre  sur 
leurs  biens  ;  sur  l'accusation  intentée  contre  Louis  Ya- 
lentin  Goëzman  ,  à  la  requête  du  Procureur-Général  du 
Roi  ,  met  les  parties  hors  de  Cour  et  de  procès.  Sur  les 
différentes  plaintes  ,  requêtes  et  demandes  de  Louis-Fran- 
çois-Claude Marin  ,  Louis  Valentin  Goëzman  ,  Gabrielle- 
Julie  Jamart ,  sa  femme ,  Pierre- Augustin  Caron  de  Beau- 
marchais ,  Edme-Jean  le-Jay  ,  Antoine  Bertrand  Dai- 
rolles ,  et  Joseph-Jacques  Gardanne ,  met  pareillement 
les  Parties  hors  de  Cour.  Pesant  pareillement  droit  sur 
les  conclusions  du  Procureur-Général  du  Roi  ,  ordonne 
que  les  Mémoires,  ensemble  les  notes  imprimées  d'Antoine 
Bertrand  Dairolles ,  Louis  Valentin  Goëzman  ,  Gabrielle- 
Julie  Jamart  sa  femme  ,  Louis-François-Claude  Marin  , 
et  François-Thomas-Marie  Damaud  ,  seront  et  demeu- 
reront supprimés.  Ordonne  qu'à  la  requête  du  Procureur- 
Général  du  roi ,  le  présent  Arrêt  sera  imprimé ,  publié  et 
affiché  dans  cette  ville  de  Paris^  et  partout  ou  besoin  sejra. 
Fait  en  Parlement ,  toutes  les  Chambres  assemblées  ,  le 
vingt-six  février  mil  sept  cent  soixante-quatorze.  Colla* 
tionné,  Prot. 

Signé  LE-JAY. 


ififi         EXTRAIT  DU  JUGEMENT. 

Et  le  5  mars  audit  an  1774  >  à  la  levée  de  la.  Cour,  les 
quatre  Mémoires  imprimés ,  mentionnés  en  F  Arrêt  des- 
sus ont  été  lacérés  et  brûlés  dans  la  Cour  du  Palais ,  au 
pied  du  grand  escalier  d'icelui,  par  F  exécuteur  de  la 
Haute- Justice,  en  présence  de  nous  Alexa/idre'NicoUs'^ 
François  le  Breton ,  F  un  des  premiers  et  principaux  comr 
mis  au  Greffe  criminel  de  la  Cour,  assisté  de  deux  huis'^ 
siers  de  ladite  Cour. 

Signé  LE  BRETON. 


■^1 


■AnpiNMiAt 


AVERTISSEMENT 

DE    L'ÉDITEUR. 


X  EL  fut  ce  jugement  qui  indigna  tout  Paris ,  et 
qui  attira  à  M.  de  Beaumarchais  tant  de  mar- 
ques de  considération. 

Non  seulement  les  personnes  les  plus  qualLQées 
se  firent  écrire  k  sa  porte ,  comme  s'il  lui  fut  ar- 
rivé révénement  le  plus  honorable  ;  mais  le  prince 
de  Contîy  le  plus  fier  des  princes  de  la  famille 
royale ,  passa  chez  lui  ^  et  y  laissa  un  billet;  il  lui 
fit  même  l'honneur  de  le  venir  chercher  dans  la 
maison  où  il  s'était  retiré^  et  où  j'étais  avec  lui; 
il  Tinvita  à  souper  avec  toute  sa  cour ,  en  disant 
qu'ils  étaient  d'assez  bonne  maison  pour  donner 
l'exemple  de  la  manière  dont  on  devait  traiter 
un  homme  qui  avait  si  bien  mérité  de  la  France* 

On  le  suivait  partout  pour  l'applaudir. 

Ses  Mémoires  étaient  si  recherchés  et  si  esti- 
més I  que  ses  juges  craignaient ,  autant  que  ses 
parties  adverses  y  qu'il  n'en  publiât  de  nouveaux. 

Ils  n'osprent  exécuter  sur  lui  leur  propre  ju- 
gement. 

M«  de  Sartine  y  chargé  comme  lieutenant  de 
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police  >  de  la  surycillance  générale,  et  qui  avait 
appris  par  cette  surveillance  même  à  bien  con- 
naitrc  M.  de  Beaumarchais  etàPestimer  ,  lui  dit 
en  riant  qu'il  ne  suffisait  pas  d'être  bl&mé,  qu'il 
fallait  encore  être  modeste  ^  et  lui  recommanda 
de  ne  rien  écrire  sur  cette  affaire  :  le  roi ,  lui 
dit-il  f  désire  que  vous  ne  publiez  plus  rien. 

M.  de  Beaumarchais  lui  promit  de  garder  le 
silence  le  plus  absolu  pendant  les  cinq  premien 
mois  des  six  que  la  loi  accordait  aux  plaideurs 
mécontents  pour  appeler  d'un  jugement  qu'ils 
trouvaient  inique. 

Celte  parole  donnée,  il  se  retira  en  Angle* 
terre,  non  comme  fugitif,  mais  pour  donner 
au  roi  la  preuve  que  son  silence  n'était  pas  l'effet 
de  la  crainte;  qu'il  ne  procédait  que  de  son 
respect. 

En  arrivant  à  Londres  la  sphère  de  ses  idées 
s'éiondit  encore,  il  conçut  des  projets  vastes  et 
utiles  pour  la  France  ;  les  circonstances  deman- 
daient un  génie  entreprenant  et  courageux,  tel 
que  le  sien  venait  de  se  montrer. 

Peu  de  temps  après,  Louis  XP^le  rappela,  et 
le  chargea  d'une  commission  difficile  ;  il  s'en  ac- 
quitta avec  une  telle  habileté  et  une  telle  sagesse, 
que  Louis  XP7 ,  peut-être  assez  peu  disposé  à 
ae  servir  des  gens  à  qui  son  aïeul  avait  marqué 
quelque  prédilection,  l'honora  de  la  même  con- 
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JBance ,  le  chargea  d'une  autre  mission  qui  exi- 
geait encore  plus  de  circonspection ,  et  lui  donna 
un  billet  écrit  de  sa  propre  main ,  pour  lui  servir 
de  lettre  de  créance. 

i  Si  ce  fut  pour  lui  une  source  de  nouveaux  suc- 
cès ,  ce  fut  aussi  une  source  de  nouvelles  calom- 
iiies.  Des  ennemis  plus  cachés  ,  plus  ardents^ 
plus  dangereux  y  s'appliquèrent  à  'suivre  toutes 
ses  démarches  y  a  les  envenimer ,  à  lui  nuire. 

Ces  diverses  commissions  l'occupèrent  pen- 
lant  deux  années. 

Le  temps  d'appeler  du  jugement  porté  contre 
ui  ^  s'était  écoulé  :  ses  ennemis  se  flattaient  qu'il 
te  s'en  relèverait  jamais.  Louis  XVI  avait  ren- 
''oyé  le  Parlement  de  1771,  et  rappelé  les  an- 
t  iens  magistrats. 

Le  roi ,  content  de  la  conduite  de  M.  de  Beau- 

» 

cnarchais ,  lui  donna  des  lettres  patentes  qui  le  re- 
svèrent  du  laps  de  temps  perdu  depuis  le  jugement 
t«  6  février  1774»  Elles  sont  datées  du  12  août 
776.  On  y  lisait  :  le  sieur  de  Beaumarchais  n'est 
^ortidu  royaume  que  par  mes  ordres  et  pour  notre 
^nnce.  Elles  furent  enregistrées  le  27  août. 

Alors  il  demanda  la  rétractation  de  ce  juge- 
iQcnt  par  n)oie  de  requête  civile.  Les  avocats , 
I4M.  Etienne  y  Rochette^  u4der  et  Target  y 
déclarèrent  dans  leur  consultation  qu'il  n'y  avait 
Ml  de  la  part  du  siçur  dé  Beaumarchais  ni  corps 
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de  délit  y  ni  apparence  de  délit.  Ce  soot  leut 
termes. 

Je  vois  le  lecteur  s'arrêter  à  ces  mots ,  et  de- 
mander avec  ctonnement^  comment  un  jmcêi 
criminel  peut-il  être  intenté  avant  ^'un  corpsds 
délit  ait  été  constaté  ?  Sur  quoi  informe*t-oo, 
quand  aucun  délit  n'a  été  commis  ?  Et  contre  qv 
peut- on  informer  si  aucun  délit  n'annonce  w 
coupable  ? 

Constater  un  délit  n'est-il  pas  un  préliminaire 
nécessaire  à  toute  accusation?  $i  personne q'i 
été  assassiné  ^  si  nul  objet  n'a  été  volé  y  si  îoi 
complot  n'a  été  ourdi  y  comment  rechercherh 
t*on  un  meurtrier ,  un  voleur  y  un  conspiratear? 

Le  lecteur  qui  s'en  étonne  sera  peut-être  » 
core  plus  surpris  quand  il  saura  que  M«  TaTgd 
dans  le  plaidoyer  qu'il  fit  pour  IM.  de  Beaumf- 
chais f  devant  le  Parlement,  dit  à  la  Courqnô 
les  juges  en  prononçant  sur  cet  homme  honoré it 
la  conjiance  de  son  roi  y  employé  pour  son  stf^ 
i^icCy  et  mémorable  exemple  de  V injustice  \\i^ 
dique  et  de  la  justice  nationale ,  avaient  créA 
d^eocpliquer  le  délit  pour  lequel  ils  le  cofl* 
damnaient. 

I Is  F  ont  condamné  y  ajoute- t-il,  pour  les 
résultants  du  procès ,  mots  que  les  Cours  af 
lent  quelquefois  sur  U appel  d^une  sentence  f 
constate  le  crime  ;  mais  en  première  instanc^i 
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Jflétrir^  dégrader  un  citoyen ,  le  condamner  à 
plus  qu^à  la  mort  ^  et  cela  pour  les  cas  résultants 
du  procès  ;  c'est  proscrire  et  non  pas  juger  ; 
c'est  faire  du  mal  et  non  pas  punir;  c'est  parler 
le  langage  de  la  vengeance  et  non  pas  de  la 
loi.  U accusé  ignore  son  crime ,  le  public  peut 
les  soupçonner  tous ,  //  n'est  instruit  de  rien  ;  et 
le  principal  effet  de  la  peine  est  perdu  \  appli- 
quée à  l'homme  et  non  pas  au  crime ,  elle  n'en 
réprime  ^  et  n'en  arrête  aucun  \  la  terreur  s' em^ 
pare  des  cœurs  honnêtes  y  et  la  crainte  n'arrive 
pas  au  cœur  des  méchants. 

ha  loi  annule  les  condamnations  vagues  y 
genre  d^ oracle  mystérieux  et  terrible  ,  qui  peut 
perdre  l'innocence  sans  intimider  les  coupables* 

Ces  paroles  de  M»  Target  démontraient  assez 
à  quel  point  les  lois ,  et  même  les  simples  no- 
tions du  juste  et  de  Vinjûste  avaient  été  violées 
à  regard  de  son  client  ;  elles  produisirent  leur 
effet. 

M.  Séguier,  avocat-général,  porta  la  parole 
après  M"  Target,  et  conclut  à  Tentérinement  de 
la  requête  civile  ;  et  à  ce  que  les  parties  fussent 
mises  en  tel  et  semblable  état  qu'elles  étaient 
le  jour  du  2Q  février  1774» 

Le  Parlement  rehdit  un  arrêt  qui  annula  ce  ju- 
gement ,  entérina  la  requête  civile ,  remit  les 
parties  au  même  état  où  elles  étaient  avant  ledit 
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jugement  9  et  réhabilita  M.  de  Beaumarchais 
dans  tous  ses  droits  ;  je  dis  dans  ses  droits  plu- 
tôt que  dar.s  sou  hoimcur ,  car  ^opinion  publi- 
que^ fortement  prononcée,  témoignait  assez  qa'il 
ne  Tavait  point  perdu  ;  qu'il  n'avait  pas  même  été 
entaché. 

M.  de  Beaumarchais  présenta  la  requête  sui- 
vante pour  être  renvoyé  dans  ses  fonctions  ;  et 
il  le  fut  ;  car  lui-même  il  était  juge  ,  et  Ueute- 
nant-général  des  chasses  au  bailliage  delaVarenne 
du  Louvre  (i). 


(i)  Liste  des  pièces  qui  furent  publiées  pour  faire  révo- 
quer le  jugement  du  26  août ,  et  qu'on  a  supprimées  aussi 
bien  que  toutes  les  consultations  des  avocats  pour  ne  point 
multiplier  les  volumes  ;  elles  furent  toutes  imprimées 
dans  le  temps  oii  il  était  nécessaire  d'éclairer  le  public. 

Lettres  patentes  du  roi  données  à  Versailles  le  13  août 
1776.  Elles  relèvent  le  sieur  de  Beaumarchais  du  laps  de 
temps. 

Extrait  des  registres  du  Parlement,  du  27  août  1776. 

Lettres  de  requête  civile,  Paris  le  3i  août  1776. 

Consultation  des  avocats  au  Parlement  de  Paris, 
5o  août  1776. 

Arrêt  de  la  Cour  du  Parlement  qui  annule  le  jugement 
du  26  février  1774»  6  septembre  1776. 
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.1 


REQUETE 


DU  SIEUR 


DE    BEAUMARCHAIS. 


A    NOSSEIGNEURS 

DE    PARLEMENT, 

GRAND'CHAMBRE   ET    TOURNELLES 

ASSEMBLÉES. 

J^OPPLiE  hamblement  Pierre-Adodstin  Caroi"» 
DE  Beaumarchais  ,  disant  : 

Pendant  la  longue  et  funeste  dbsence  de  la 
Cour  9  la  ]>lus  lâche  accusation  dirigçe  contre 
moi,  m'a  livré  à  toutes  les  horreurs  d'un  pro* 
ces  criminel  ,  réglé  à  l'extraordinaire  et  suivi 
d'un  juî^einent  portant  condamnation  au  blâme 
et  me  rayaiii  à  jamais  de  la  société  des  hommes» 
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J^allais  me  pourvoir  contre  cet  énorme  abui 
des  lois ,  lorsque  le  service  et  des  ordres  pani 
culiers  de  Sa  Majesté  ^  me  portant  hors  di 
royamne  ,  m'ont  Ùlïi  user«  en  voyageant  ^  1< 
temps  accordé  par  la  loi  pour  attaquer  tout  ju 
gement  dont  un  infortuné  se  croit  blessé. 

De  retour  en  France  ,  j'ai  travaillé  deux  an 
et  £siit  l'impossible  pouk*  porter  mon  affaire  er 
ctîtle  Cour.  Mais  le  choix  des  moyens  n'étani 
pas  en  mon  pouvoir,  il  m'a  fallu  céder  à  la  fa' 
talité  qui  me  prescrivait  luilquement  la  voie 
de  révision  pour  me  relever  de  ce  jugemeol 
itioui. 

Je  me  tairai  sur  un  jugement  plus  étonoani 
encore  ,  et  qui ,  fondant  sur  moi  comlne  tic 
ouragan  ,  m^a  montré  qu'en  moins  de  troii 
jours  on  pouvait  lever  au  greffe ,  instruire  *ei 
rejeter  une  requête  en  révision  ,  où  il  allait  d( 
rhouncur  du  suppliant ,  sans  que  l'iniquité  re- 
connue du  fond  et  la  foule  de  nullités  ^  dontl 
procédure  est  grevée ,  frappât  les  )uges  et  re- 
tint  l'anathème. 

Tout  semblait  dit  pour  moi  :  mais  malheur  1 
l'homme,  dont  le  courage  est  abattu  parle  re* 
doublement  d'un  outrage.  Celui-là  seul  mérili 
qu'on  en  dise ,  après  l'avoir  écrasé  :  Dieu- 
merci,  a)oilà  donc  une  affaire  finie ,  et  un  hommt 
dont  nous  n'^ entendrons  plus  parler. 
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Ce  ne  fut  pas  moi-.  La  douleur  animant  mes 
forces  ,  et  ma- fierté  né  pouvant  soutenir  Tidée 
Jde  lettres  d'abolition  qui  supposent  toujours  un 
[.coupable  )  aprèfe  les  atoir  refusées  du  feu  roi , 
.^e  crus  qu'il  fallait  plutôt  mourir  à  la  peitie  d'un 
nouveau  jugement  ^  que  d'en  accepter  des  bontés 
•de  notre  jeune  monarque.  C'est  le  seul  cas  peut- 
être  où  les  grâces  du  prince  auront  éprouvé  le 
refus  d'un  homme  d'honneur ,  sans  qu'il  puisse 
^tre  taxé  de  manquer  à  la  reconnaissance  ni  au 
profond  respect. 

Je  suppliai  donc  de  nouveau  Sa  Majesté  de 
xn'accorder,  pour  toute  faveur,  celle  d'être  en^ 
•voyé  devant  mes  juges  naturels  ,  le  Parlement  de 
X^aris.  Alors  la  bonté  dli  roi  sollicitant  sa  justice  ^ 
^es  lettres-patentes,  émanées  du  soitvet*aîn  lul- 
snême  ,  ont  anéanti  tout  le  temps  que  j'avais 
^erdu  à  demander  vainement  justice  ailleurs,  et 
<&  combattre  un  nouveau  désastre. 

Adressées  à  la  Cour  et  par  elle  enregistrées  , 
fces  lettres  ont  porté  devant  le  Parlement  ma  rc- 
<[uête  civile  et  la  consultation  des  avocats  qTÛ 
3'appuyait.  Enfin ,  le  6  septembre  ,  la  Gour , 
^rand'Chambre  et  Tournelle  assemblées ,  ayant 
l)ieu  voulu  ,  dans  une  audience  extraordinaire, 
:^ccorder  son  attention  k  Téloquont  plaidoyer  de 
^3^î*  Target  pour  son  ami  présent ,  a  rendu  ,  sur 
~ics  conclusions  de  M.  l'avocat  £éa?ral  Séguier  , 
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réquitâble  arrêt  qui  entérine  ma  requête  civile; 
annule  le  jugement  du  26  février  1774  ^  ^t  ^^ 
remet  au  même  et  semblable  état  où  j^étais  ayaoi 
ce  jugement.  La  joie  de  ce  nouvel  arrêta  si  bien 
éteint  en  moi  le  chagrin  des  précédents ,  et  lef 
a  tellement  confondus  dans  mon  esprit  ^  que  je 
n'ai  plus  le  pouvoir  ni  la  yokmté  de  les  distio- 
guer  pour  m'en  plaindre* 

Citoyens  malheureux ,  qui  vous  lassez  trop  t^ 
de  souffrir  ,  voyez  à  quoi  tenait  rexistence  d'an 
homme  d'honneur  !  A  la  demande  réitérée  d'in 
tribunal  équitable  ,  et  au  courage  de  déyorer 
tous  les  dégoûts  qui  m'y  ont  à  la  fin  conduit. 

Mais  à  l'époque  de  cet  arrêt  je  devais  pro- 
noncer devant  la  Cour  un  exorde  historique  aa 
plaidoyer  de  M*  Target  ;  la  crainte  d'abuser  des 
moments  précieux  qu'elle  dérobait  à  d'autres 
citoyens  pour  moi  dans  ses  dernières  séances, 
me  fit  faire  le  sacrifice  entier  de  l'e^ressiondc 
ma  gratitude.  Je  garderais  le  même  silence  au* 
jourd^ui  si  mes  ennemis  ne  publiaient  pas  que 
mon  discours  ^  plein  d'un  triomphe  insolent, 
d'une  gaîté  indécente  ,  a  été  supprimé  comnie 
peu  respectueux  pour  la  Cour  même  ^  à  qui  je 
l'adressais. 

Il  est  tellement  important  pour  moi^  que  cette 
fausse  opinion  n'obtienne  aucun  crédit  sur  les 
magistrats ,  quç  je  prendrai  la  liberté  de  sou- 
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kïieitre  ici  ce  discours  à  leur  jugement ,  sans  y 
changer  un  seul  mot.  Ne  peut-il  pas  contribuer 
a  m^obtenir  la  conversion  d'un  décret  et  le  ren- 
voi ilans  mes  fonctions ,  puisqu'il  fut  destiné  à 
faire  annuler  le  jugement  qui  m'en  avait  privé 
pour  toujours  ?  Le  voici  tel  qu'il  dut  être  pro- 
noncé devant  le  Parlement. 


lyiscours pour  être  prononcé  devant  V  Assemblée 
des  deux  Chambres  du  Parlement. 


MESSIEURS, 

J'ai  trop  de  confiance  en  mon  défenseur ,  pour 
perdre,  en  plaidant  moi-même,  l'avantage  de  lui 
voir  établir  solidement  mes  moyens  de  requête 
civile.  Mais  j'oserai  lui  disputer  l'expression  de 
la  joie  que  je  sens  de  pouvoir  me  présenter  enfin 
à  ce  tribunal  auguste  après  cinq  ans  de  travaux 
et  de  souffrances.  L'injuste  procès  d'où  naquit  le 
procès  monstrueux  qui  m'amène  aux  pieds  de  la 
Cour  ,  date  de  Tévénement  qui  priva  si  doulou- 
reusement la  France  de  ses  vrais  magistrats. 

Il^s'agissait,  Messieurs  ,  d'un  acte  civil  passé 
librement  entre  deux  majeurs  raisonnables  et 
liés  depuis  dix  ans  d'intérêt  et  d'amitié.  Le  fond 
ni  la  forme  de   cet  actQ  n'offrait  aucune  prise 

Mémoires.  /.  Sa 


4ç)R  MÉMOIRES. 

aux  plus  légères  discussions  ;  et  cependant  U 
haine  du  comie  de  la  Blache  a  trouvé  moyen  de 
les  éterniser.  Tout  son  artifice ,  Messieurs  ,  fut 
de  me  réduire  à  Tobligation  de  prouver  cent 
fois  ce  qui  était  déjà  trop  clair.  La  persua'sion 
fi'en  altère  à  la  fin  ^  il  semble  qu'un  fait  exposé 
tant  de  fois  à  la  discussion  ^  en  ait  réellement 
besoin.  Et  quand  la  redite  en  plaidant  ne  dé- 
truirait pas  révidence  ,  elle  inspire  au  moins  le 
dégoût  ;  et  où  il  n'y  a  plus  d'intérêt,  la  persua- 
sion devient  sans  force  ^  et  la  conviction  pure- 
ment fatigante. 

Me  traîner  ainsi  d'un  Tribunal  à  l'autre  ,  était 
donc  me  faire  à  la  fois  tous  les  maux  ;  c'était 
éloigner  mes  amis  par  la  diminution  de  leur  con- 
fiance ,  armer  mes  ennemis  par  rencouragement 
de  leurs  imputations. 

Mais  n'abusons  point  des  moments  qu'on 
m'accorde  ;  n'étant  ni  le  parent  ni  l'ami  du 
comte  de  la  Blacbe ,  je  ne  suis  pas  obligé  de 
jnendre  a  lui  le  grand  intérêt  de  le  faire  rentrer 
en  lui-même  ,  et  rougir  publiquement  de  sa 
conduite  à  mon  égard  ;  il  me  suffit  d'avoir 
prouvé  mon  droit  sous  toutes  les  formes  ,  d'avoir 
gagné  ce  procès  en  première  instance,  et  d'avoir 
obtenu  la  cassation  du  jugement  qui  me  le  fit 
perdre  sur  appel ,  au  rapport  du  sieur  Goëzman. 
Acharnés  contre  moi,  ces  deux  ennemis  s'écri- 
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Valent ,  se  voyaient  en  secret ,  se  concertaient, 
et  ma  perte  était  le  lien  de  cette  horrible  union. 
Celui-ci  se  chargeait  de  me  dénigrer  dans  le 
public  ;  celui-là  ,  de  nïe  faire  condamner  u 
son  tribunal. 

Grâce  à  cet  odieux  complot,  Messieurs,  j^ai 
vu  l'injustice  enfanter  l'injustice ,  et  les  mêmes 
juges  me  blâmer  au  criminel  après  m'avoir  ôté 
mes  biens  au  civil.  J'ai  vu  les  deux  plus  cruels 
jugements  se  succéder  sans  intervalle  ,  empoi- 
sonner cinq  ans  de  ma  vie ,  et  me  forcer  de  vous 
demander,  en  suppliant,  le  retour  à  mon  état 
de  citoyen  ,  que  je  n'ai  jamais  dû  perdre.  Enfin , 
j'ai  vu  lacérer  et  brûler  ,  par  la  main  d'un  bour- 
reau ,  mes  défenses  légitimes,  comme  des  écrits 
infâmes  ou  séditieux. 

Mais  je  ne  devais  pas  ,  dit-on  ,  publier  le 
secret  des  procédures  ,  et  mettre  au  jour  mes 
interrogatoires.  Quel  indigne  motif  de  réproba- 
tion !  Dans  un  procès  où  l'honneur  est  engagé  > 
Messieurs  ,  peut-on  trop  manifester  les  défenses 
et  les  motifs  du  jugement  ?  L'honneur  n'est  -  il 
pas  un  bien  par  lequel  on  est  soumis  même  au 
jugement  de  ceux  qui  n'ont  point  d'honneur  ? 
Eh  quel  homme  peut  supporter  le  mépris,  fut-ce 
de  ceux  qu'il  mésestime  ?  Il  ne  faut  donc  pas  que 
la  plus  légère  réticence,  puisse  entraîner  les  con- 
jectures générales  au  dçlu  des  faits  positifs  et 

32. 
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connus  ?  £t  n'est-ce  pas  surtout  le  cas  où  le  ]a- 
gement  des  magistrats  peut  être  justement  détruit 
ou  confirme  par  celui  de  laNatlou  ?  J'enaifedt, 
Messieurs ,  une  trop  douce  expérience ,  pour 
ne  pas  me  féliciter  d'en  avoir  adopté  le  principe. 

Je  leur  disais ,  n'enfermez  pas  sous  le  boisseau 
le  fanal  de  la  justice ,  et  l'on  ne  sera  pas  obligé 
d'en  éclairer  la  voie  par  d'autres  moyens  :  don- 
nez la  publicité  nécessaire  à  vos  terribles  procé- 
dures,  et  elles  n'auront  pas  besoin  de  publication 
dans  des  Factums. 

Qu'ai-je  enfin  impuimé  dans  ces  mémoires  tant 
reprochés  ?  Si  je  me  suis  permis  d'y  verser  le 
ridicule  sur  quelques  ennemis,  l'opprobre  sur 
quelques  autres  ,  et  le  discrédit  sur  tous ,  n'étais-je 
pas  attaqué  par  leiu's  clameurs  sur  les  points  les 
plus  délicats  de  mon  existence  ?  Le  livre  de  ma 
vie  intacte  était  ouvert  devant  la  nation  ;  n'ont-il8 
pas  tout  osé  pour  en  déshonorer  un  fragment  ? 
Il  a  bien  fallu  me  défendre  !  Mais  quelle  [partie 
de  mes  écrits  a  donc  pu  blesser  ces  redoutables 
juges  ?  N'y  ai-je  pas  accompli  par  tout  la  loi  de 
ce  beau  serment  de  la  justice  anglaise  ,  en  disant 
à  chaque  page  la  ^vérité ,  toute  la  ^vérité,  rien 
que  la  mérité  ?  N'y  ai-je  pas  fait  sans  cesse  la 
distinction  du  bon  au  mauvais  magistrat,  et  tou- 
jours l'éloge  du  premier  ? 

Oui,  Messieurs^  je  le  répète  aYecjoie;lc^ 
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bons  magistrats  sont  les  hommes  les  plus  respec- 
tables de  la  société  :  non  seulement  en  ce  qu'ils 
sont  justes  ;  tous  les  hommes  doivent  l'être  :  non 
en  ce  qu'ils  sont  éclairés  ;  la  lumière  en  ce  siècle 
étincelle  à  nos  yeux  de  toutes  parts  :  non  en  ce 
qu'ils  sont  puissants  ;  c'est  la  loi  seule  qui  est 
puissante  en  eux.  Mais  leur  état  est  le  plus  hono- 
rable de  tous ,  en  ce  qu'il  est  visiblement  labo- 
rieux, très-pénible,  utile  à  tous,  d'une  importance 
extrême,  et  ne  conduit  aucun  d'eux  à  la  fortune; 
aussi  le  peuple  dont  l'instinct  naïf  est  quelquefois 
si  sûr  ,  le  peuple  qui  est  jaloux  des  grands ,  re- 
doute les  guerriers,  abhorre  les  gens  riches  et 
fuit  la  morgue  des  savants  :  le  peuple  aime  et 
respecte  ses  magistrats.  Je  n'ai  jamais  dit  autre 
chose  ,  Messieurs,  dans  ces  mémoires  lacérés 
publiquement  et  traités  comme  des  incendiaires. 
Par  quel  sentiment  obscur ,  intérieur ,  quelques- 
uns  des  juges  d'alors  se  firent-ils  donc  la  triste 
application  du  mal  en  rapportant  le  bien  aux 
magistrats  exilés  ? 

Détournons  nos  yeux  du  passé.  Rendez-moi 
mon  état  de  citoyen ,  Messieurs.  Alors  je  croirai 
m'éveillcr  et  sortir  d'un  rêve  affreux  ,  où ,  pen- 
sant errer  péniblement  dans  la  nuit ,  ]e  fus  long- 
temps poursuivi  par  des  fantômes. 

Alors  je  rendrai  gloire  à  l'auguste  monarque 
qui  rappela  nqs  magistrats  à  leurs  fonctions  ,   et 
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qui  m'envoie  à  vous  aujourd'hui ,  par  des  lettres 
patentes  d'autant  plus  honorables ,  que  c'est  au 
sein  d'une  nouvelle  infortune  que  }e  les  ai  ob- 
tenues de  son  généreux  cœur. 

Alors  j'oublierai  tout,  jusqu'à  l'existence  éphé- 
mère de  ceux  qui  m'ont  condamné.  J'oublierai 
que  dans  ce  palais,  le  palais  par  excellence, 
puisque  la  loi  seule  y  doit  régner ,  une  jurispru- 
dence obscure  et  barbare  usurpant  son  sceptre, 
a  soumis  pendant  quelque  temps  cent  malheu- 
reux et  moi  a  des  jugements  arbitraires. 

J'oublierai  que,  forcé  d'emprunter  l'or  de  mes 
amis  pour  payer  des  audiences  qu'il  m'était  in- 
dispensable d'obtenir  ,  dans  ce  même  sanctuaire 
où  je  respire  aujourd'hui  ,  je  me  suis  vu  foulé 
comme  un  vil  corrupteur  ,  poursuivi  extraordi- 
naircment  ,  et  conduit  jusqu'au  blâme  pour  un 
crime  imaginaire. 

J'oublierai  que  ,  dans  les  murs  de  celte  en- 
ceinte ,  j'ai  plusieurs  fois  ,  pendant  douze  ou 
quinze  heures  ,  soutenu  des  interrogatoires  insi- 
dieux et  semés  de  pièges  où  l'on  voulait  m'atli- 
rer  ;  mais  que  le  courage  et  la  vérité  de  mes 
réponses  ont  fait  tourner  à  la  honte  de  ceux  qui 
les  avaient  tendus  contre  moi. 

J'oublierai  que  ,  dans  le  pafvis  de  ce  temple 
alors  profané  ,  troublant  par  mes  instances  le* 
faibles  défenseurs  des  plaideurs  de  ce  temps,  je 
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les  al  tous  vus  fuir  devant  moi ,  se  renfermer 
chez  eux  avec  frayeur ,  et  me  demander  quar- 
tier quand  je  les  y  rencontrais.,  pour  ne  pas  me 
prêter  leurs  timides  secours ,  et  ne  pas  signer  la 
plus  simple  requête  contre  ces  terribles  ma- 
gistrats. 

A  cette  même  place  où  mon  cœur  exalté  de 
joie  n'est  flétri  par  l'aspect  d'aucun  visage  enne- 
mi ;  où ,  loin  de  désirer  la  récusation  d'un  seul 
de  mes  juges ,  je  voudrais  qu'il  ne  manquai  à  mon 
arrêt  nul  membre  de  cette  auguste  Cour  :  oui  > 
Messieurs ,  c'est  ici  que  je  me  suis  vu  pressé 
tumultueusement  de  parler  et  de  tépondre  au 
gré  de  tous  ceux  qui  occupaient  vos  places. 

Là  mes  cris  ont  en  vain  demandé  que  mes  en- 
nemis déclarés  se  récusassent ,  et  je  n'ai  obtenu 
pour  réponse  que  le  sourire  du  dédain  ou  le  re- 
gard de  la  fureur. 

C'est  a  ce  bureau ,  qu^accablé  de  questions 
promptes  et  redoublées  sur  ces  mémoires  que 

-    j'avais  envoyés  signés  de  ma  niain  ,  ne  varictur; 

_  un  nouvel  aveu  de  ma  bouche  n'a  pas  empêché 
qu'on  ne  me  les  fît  signer  encore  ,  pour  mieux 
s'assurer  qu'on  en  tenait  l'auteur,  et  se  livrer  en 
sûreté  à  toute  la  Joie  de  l'en  punir.   Et  chaque 

.  fait,  Messieurs,  chaque  place  que  j'indique, 
est  un  monument  d'injustice  et  d'illégalité  qui 
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roc ' fournit ,  comme  vous  Tallez  voir,  toujouri 
de  nouveaux  moj^ens  de  requête  civile. 

C'est  dans  cette  salle  voisine  ,  accordée  en 
refuge  aux  infortunés  que  le  malheur  des  temps 
forçait  d'y  venir  plaider ,  que  je  me  suis  vu  ou- 
tragé du  geste  et  de  la  voix  ptir  l'ordre  exprès 
de  celui  qui  ^  sous  le  nom  de  président ,  condui- 
sait partie  de  ces  mêmes  juges  aux  prisonniers 
du  chAtelct. 

C'est  dans  l'hôtel  occupé  maintenant  par  le 
chef  de  cette  auguste  assemblée ,  qu'on  a  refusé 
constamment  d'en  admettre  ma  plainte  >  et  qu'on 
m'a  menacé  de  l'animadversion  générale  de  la 
compagnie  m  j'insistais  à  la  présenter. 

Enfin  ^  c'est  dans  ce  sanctuaire  même  que^ 
pendant  quinze  heures  ,  mon  existence  et  ma 
destruction  ont  été  ballolécs  avec  acharnement 
et  fureur  ;  où  l'opinion  ,  omnia  citrà  mortem^z 
trouvé  pins  d'un  partisan  ;  où  les  plus  modérés, 
forces  de  se  joindre  aux  moins  emportés,  pour 
erapécljcr  qu'une  majorité  plus  violente  encore 
n'employât  le  bras  infâme  à  me  flétrir,  et  ne  me 
bannît  de  mon  pays  ,  ont  cru  me  faire  grâce  en 
ne  me  condamnant  qu'à  l'aumône  ,  à  l'amende, 
an  I)lâme ,  à  l'infamie. 

Mais  celui  qui  m'ôte  la  vie,  Messieurs,  m'eu- 
Icve  au  moins  tout ,  jusqu'au  sentiment  du  mal 
qu'il  m'a  fait;  au  lieu  que   celui   qui  me  note 
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d^infamie  ,  se  croît  bien  sûr  de  me  laisser  une 
existence  affreuse.  Quel  est  le  plus  coupable 
envers  moi  ? 

Cependant  je  Fai  dît  ailleurs ,  et  Je  dois  le  ré- 
péter avec  une  reconnaissance  égalé'  au  bienfait  : 
ils  ne  m'ont  rien  ôté.  C'est  de  Tinstant  qu'ils  ont 
déclaré  que  je  n^étais  plus  rien,  qu'il  semble  que 
chacun  se  soit  empressé  de  me  compter  pour 
quelque  chose.  Tous  m'ont  accueilli ,  prévenu, 
recherché  ;  les  offres  de  toutô  nature  m'ont  été 
prodiguées.  Partout,^en  voyageant,  j'ai  rencon- 
tré des  amis  et  des  frères  ;  des  puissances  mêmes 
étrangères  m'ont  offert  une  honorable  retraite  en 
leurs  états.  Mais  quel  citoyen  français ,  Mes- 
sieurs ,  peut  adopter  une  autre  patrie  que  la 
sienne  ?  S'il  ne  saurait  y  vivre  deshonoré,  du 
moins  peut-il  s'y  montrer  partout  injustement 
blâmé.  Ah  !  je  l'ai  trop  éprouvé  ce  sentiment 
universel  d'équité ,  pour  n'en  pas  faire  haute- 
ment honneur  à  mes  compatriotes  et  ne  pas  leur 
en  montrer  ici  ma  vive  sensibilité. 

M.  de  Beaumarchais  ,  (  écrivait  le  p?  ince 
auguste  que  nous  venons  tout  récemment  de 
perdre.  )  M.  de  Beaumarchais  est  un  grand 
exemple  de  la  justice  du  public  :  ce  jugement 
horrible  ne  lui  a  pas  apporté  la  plus  petite 
tache  ;  il  a  été  détruit  dès  les  premiers  instants 
par  V opinion  générale  qiCil  a  su  conquérir.  Et 
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cette  lettre ,  Messieurs  ,  cet  éloge  des  Français 
et  le  mien  ,  je  le  tiens  de  celui  qui  le  reçut  de 
Monseigneur  le  prince  de  Conti  ;  Je  le  possède 
et  le  garderai  toujours  comme  le  premier  monu- 
ment de  mon  innocence  reconnue  ^  comme  un 
legs  mille  fois  plus  précieux  à  mon  cœur  que  le 
legs  d'argent  que  mes  ennemis  ont  prétendu 
faussement  que  je  tenais  de  ce  prince  a  sa  mort, 
11  avait  pour  moi  irop  de  bonté  ,  trop  de  fierté, 
pour  m'exposcr  en  mourant ,  par  un  don  quel- 
conque ,  à  la  malignité  qui  me  poursuit  sans 
relâche.  En  cela  sa  grande  âme  a  deviné  la 
mienne  et  Ta  honorée. 

Il  a  plus  fait  pour  moi;  Messieurs  :  ce  prince 
ne  crut  pas  au  dessous  de  lui  de  me  chercher  la 
veille  de   ce  jugement  qu'il  appelle    horrible  f 

et  d'user  de  son  autorité j'oserai  dire  paier- 

ncllc,  pour  m'cmpechcr  d'aller  subir  mon  der- 
nier iiilcrrogaloire;  persuadé  que  j'y  périrais  le 
lendemain.  Mais  moi  qui  voyais  un  grand  devoir 
à  remplir,  un  grand  excm])le  à  donner  ;  moi, 
toujours  pénétré  du  respect  que  je  dois  aux  lois, 
lors  moine  qu^on  en  veut  abuser  pour  me  nuire, 
je  démontrai  à  ce  prince  éclairé  l'indispen- 
sable nécessité  qu'il  y  avait  de  m'y  présentera 
tous  risques. 

Quelle  différence  d'événements  dans  les  mêmes 
lieux  en  des  temps  divers  !  Si  la  mort  ne  nous 
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eût  pas  tous  privés  de  ce  prince  cito^j^f^  ;  loia 
de  m^écarter  aujourd'hui  ,  de  m'arrêier  au  pas- 
sage ,  il  m^eût  conduit  lui-même  en  ce  temple, 
il  me  l'avait  promis ,  il  se  Tétait  promis.  Il  vous 
eût  dit  :  «  Messieurs  ,  le  voila  ce  citoyen  mal- 
»  heureux ,  dont  le  courage  a  fait  pâlir  Tiniquité 
»  jusqu'en  son  for,  qui  a  hautement  combattu 
»  l'injustice  acharnée  ,  et  a  soutenu  sans  fai- 
»  blesse  un  malheur  qu'il  n'avait  pas  mérité  ;  le 
»  voilà  :  je  remets  sa  personne  et  son  droit  à 
»  votre  justice.  » 

11  n'est  plus  ,  Messieurs ,  ce  prince  ami  de 
la  monarchie  ,  ce  soutien  inébranlable  de  sa 
constitution ,  au  panache  duquel  tout  Français 
qui  aimait  son  roi  et  sa  patrie  ,  pouvait  honora- 
blement se  rallier.  11  n'est  plus  ;  mais  Iheureux 
temps  est  venu  où  ces  douces  vérités  n'ont  plus 
de  contradicteurs  ;  il  n'est  plus  ,  mais  sa  grande 
âme  existe  encore  parmi  vous  et  vivifie  cette 
auguste  assemblée. 

O  vous  tous  ,  Messieurs  ,  qu'il  honorait  de  sa 
plus  tendre  amitié  !  vous  le  savez  ,  si  son  esprit 
noble  et  ^uste  soutenait  jamais  son  sentiment 
sans  accorder  a  chacun  la  liberté  de  le,  combattre 
avec  force.  Tout  entier  aux  vrais  principes  ,  il 
n'fentendait  pas  même  les  appuyer  par  l'influence 
de  son  auguste  état.  Cette  phrase  noble  et  che- 
yaleresque ,  dont  chacun  de  vous  se  souvient 
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avec  at^drîsseracnt ,  est  de  lui  :  iW  la  robe 
qui  voi^cowre  ,  ni  le  baudrier  qui  me  ceint, 
ne  iloii^ent  injluer  sur  aucune  opinion  dans 
cette  assemblée*  Que  les  principes  seuls  en 
forment  la  base  et  le  succès  ! 

O  !  prince  généreux  ,  dont  le  souvenir  vivra 
toujours  dans  mon  âme  et  toujours  dans  celle  de 
tout  bon  Français  :  ailleurs  on  vous  élèvera  des 
mausolées  ;  ailleurs  on  dira  de  vous  ce  qui  pourra 
convenir  au  temps ,  aux  lieux ,  k  Torateur.  Mais 
c'est  dans  ce  temple  de  la  justice ,  au  milieu  de  ce 
sénat  auguste  ;  en  cet  unique  dépôt  des  lois  du 
royaume  que  votre  éloge  doit  être  prononcé.  Heu- 
reux en  en  donnant  le  premier  exemple ,  si  mon 
talent  eût  ég.ilé  ma  sensibilité!  Mais  si  mon  œil  se 
trouble  en  le  lisant^  si  ma  voix  s'aflaiblit  cts'altère 
en  le  prononçant;  mameur  a  celui  dont  le  cœur 
ne  s'émeut  pas  jusqu'aux  larmes  au  seul  nom  desoD 
bienfaiteur  !  il  ne  mérita  jamais  d'en  rencontrer. 

Je  m'aperçois  .que  cette  digression  a  dévoré 
le  temps  destiné  Ji  mon  plaidoyer.  Je  dois  finir, 
Messieurs  ;  je  rougirais  cTe  vous  faire  descendre 
d'un  ausssi  grand  objet  Ji  mon  chétif  intérêt  per- 
sonnel ;  je  me  tais  ;  mais  en  en  remettant  le  soin 
Ji  l'éloquente  amitié  de  mon  défenseur,  je  m'en 
rapj)orte  entièrement  h  la  sagesse  de  M.  ravocal 
général  et  h  la  Justice  de  la  Cour  assemblée. 

TEL    FUT  CE   DISCOURS. 
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Les   leilrcs  paientes  du  roi  leur  enregistre- 
ment ,  le  plaidoyer  de  M*  Target ,  les  conclu- 
sions très-honorables  du  ministère  public  ,  et 
Tarretdela  Cour  du  6  septembre  1776,  quia 
entérine  ma  requête  civile  et  annulé    le    juge- 
ment qui  m'avait  blâmé ,  ont  reçu  le  degré  de 
publicité    convenable   après  celle   qu'on   avait 
donnée  au  jugement  scandaleux  du  26  février 
1 774  /  et  mes  vœux  sont  remplis.  L'unique  objet 
de  cette  requête    est  d'obtenir  aujourd'hui   la 
conversion  du  décret  d'ajournement  personnel 
subsistant  contre  moi ,  en  un  décret  d'assigné 
pour  être  ouï.  L'ordonnance  criminelle  de  1670, 
eu  admet  de  trois  sortes  qui  doivent  se  prononcer 
suivant  la  nature  du  délit  et  la  qualité  des  per- 
sonnes ;  cnsorte  que  si  la  preuve  portée  par 
rinlormaiion  est  légère  ,   ou  si  l'accusé  est  of- 
ficier public ,  ou  distingué  par  sa  réputation  et 
qualité,  ou  s'il  n^y  a  contre  lui  qu'une  accusa- 
tion d'injure,  le  juge  ne  doit  décerner  un  décret 
ni  de  prise  de  corps  ni  d'ajournement  person- 
nel ,  mais  seulement  d'assigné  pour  être  ouï.  Les 
autorités  sur  cette  matière  se  trouvent  dans  le 
procès-verbal  de    l'ordonnance  de   1670  ,    sur 
l'article  3  du  tit.  21 ,  page  25o. 

Or ,  la  plainte  dirigée  contre  moi  n'ayant 
jamais  été  qu'une  accusation  d'injure  ;  fût-elle 
aussi  fondée  qu'elle  est  reconnue  vicieuse,  je  n'ai 
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pas  dû  être  décrété  d^ajouniement  personnel.  A 
plus  forte  raison ,  lorsque  j'ai  comparu  sur  ce  dé- 
cret et  subi  tous  les  interrogatoires  exigés  ,  me 
crois-je  en  droit  de  supplier  la  Cour  d'ordonner 
la  conversion  de  ce  décret  d'ajouruement^  et  de 
me  renvoyer  dans  mes  fonctions. 

CE  CONSIDERE  ,  Nosseigneurs  ,  il  vous 
plaise ,  vu  Tarrét  contradictoire  de  la  Cour, 
rendu  le  6  septembre  1776,  Grand' Chambre  et 
Tournelle  assemblées ,  ordonner  que  le  décret 
d'ajouniement  personnel  décerné  contre  moi 
])ar  les  juges  de  la  commission  ^  le  10  juillet 
1775,  sera  et  demeurera  converti  en  un  décret 
d'assigné  pour  être  ouï.  En  conséquence  ^  me 
renvoyer  dés-à-présent  dans  mes  fonctions,  aux 
offres  que  je  fais  de  me  présenter  devant  tel  de 
Messieurs  qu'il  plaira  à  la  Cour  de  couimettre , 
pour  suWr  tous  interrogatoires  à  toutes  assigna- 
tions données ,  élisant  domicile  a  cet  effet  chez 
M*.  Allonncaii  ,  procureur  en  la  Cour  ,  rue 
llardubecq  :  Et  vous  ferez  bien.  Signé  Caro.n 
ï)E  Bkadmakchais. 

M^   ALLONNEAU  ,  Procureur. 
FIN  DU  PREMIER  VOLUME  DLS  MÉMOIRES. 
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